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AU LECTEUR. 

Nous commençons aujoiircriiui le troisième volume da 
notre publication ; les nombreux témoignages de sympa- 
thie que nous avons reçus nous prouvent que nous avoas 
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ly^' entrepris une œuvre utile» 

^ Jusqifà ce Jour, il faut bien le reconnaître, la presse 
française ne s'est occupée qu'iackiemmeut des questions 
coloniales. 

Eo fondant V Algérie agricole, nous nous étions proposé 

deux objets principaux : 

\^ 1^ Faire connaître l'Algérie à l'Etranger, à la Franee et 
à elle-mèine ; 

2* Renseigner le Colon, rAgrîculteur, l'Industriel, le Né- 

goeiant, le Capitaliste sur ce qu'il doit faire pour employer 
de la manière la plus avantageuse les fonds dont il dispose 
ou pour donner à son travail la direction tout à la fois la 
plus éclairée, la plus pratique et la plus utile. 

L'opportunité ainsi que l'utilité de ce double but a a 
échappé à personne. 

Le Concours agricole qui vient d*avoir lieu et qui se 
continue à l'Exposition permanente nous impose le devoir 
'] d'élargir le cadre de notre Revue. Au lieu de nous renfer- 
^ mer dans l'étude exclusive des ressources, des richesses et 
^. des besoins de l'Algérie, nous consacrerons désormais une 
pl^^ place imporlante à nos autres Possessions d'outre mer; 
nous avons fait appel aux hommes spéciaux qui se sont 
occupés de la situation actuelle et de l'avenir de nos colo- 
nies, et nous sommes assuré leur concours. 

^ Dès aujourd'hui nous pouvons annoncer des articles sur 
nj l'agriculture, le commerce et riuduslrie de nos Possessions 
de la Martinique, de la Réunion, de la Guadeloupe, du 
Sénégal, des Indes, delà Mouvelie-Calédonie, etc« 
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Quaat à l'Algérie, nous nous sommes assuré le droit de 
publier, avant rapparitioa en volume qui était annoncé, un 
Mamd d'ÀgrimOUM prêiiqiÊè 4ÎlgMekiitty par M. Ëmile 
Cardon. Nos lecteurs en trouveront le premier chapitre 
^nfe l6 numéro dfe ^'e jour. Ce travail ieontieodra de nom- 
iimu^ ^avom sur bojPi r^^^t^éaiinlant ém meiiiimirftiiia^ 
«iNiiMMft t àlil]^fec»*«ii Algérie. 

Nos prochaines livraisons conlDeiiflratft HittMM» 
^'agriculture et Ift colofnisation, de MM. Hardy, L. ï\%an, 
ftéik ^oral, Aiid(^ Pa^quot, Salomon, Jhi ^ré de ^tA^ 
Maur, G. Weiss, A. Pignel, Héricart de Thury, R.finrtiM», 
Wppél^ildesse^irte.) idesMiebs nnMUs^ MM. AfeMan- 
drp Dumas père, Alexandre Dumas ifils, finule Ctirdiù&, 
Eernéon iPescheua^ etè. 

Nos lecteurs nous sauront gré, cous l'espémis, éê& 
-dbiis iqna «Imé faisiUB •(Bt dlefc ««lirnioes M^m ^mm wus 

i«rp<r$onB pocir placer notre Publication à iû liaulfiur iks 

âménte «jpi'eiie «si appelée à détaKke. 

A. NoiROT« 
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MANUEL 

Agriculture lurativid algérittitte 



Il y a longtemps déjà que nous nous proposions' d'éorite 
ce livre ; mais, tout en en réunissittt matériaiîit, «lifi 
reculions toujours le moment de nous mettre à r^uvrié' -^ 

La science agricole repoj^ si^^. fii^ SUOpOW fâe 
longues observations ; elle repo^ç m même temM^gw dès 
principes dont il nest pas ûermis de s'écartQrrtw fcits 
conslitu.Mil la pratique, les principes, la Ihéori©.; l'idxfeteiioe 
dun iiomme ne suIKirait pas pour rftcpeiUir le» UM itifes 
autres d autan^^^l^is qu'à de très-rares exeeplions près, on 
ne peut to^fc sjivQV,, lout connattre, 4 Udm k k foi» imfi 
plume et un mancheron d© cJ^rue^ "^^^^^^^ 

Viclor Borie a dit : 

^ pa ne peut pas être hommo4e8 cjipinps et homme de 

m^Mi ^ ^,^me temps. Cela se rene<mlre, mais c'est rare 
puifly a-l-il un seul homme qui ait pu acquérir, dans 
toute sa vje,^^z de savoir et d'expérience agricole, pour 
pdûvoir commaiider aui autr^ien vertu d'une science ner- 

jonnellem^t et directe»^ dans la cuiUire du 

loi? 

« Nous nous empruntons tous les uns aux autres 
« Les praticiens trouvent les méthodes nouvelles perfee- 
tiennent les usages anciens ; les savants étudient l'es phé- 
nomènes de ta végétation des plantes, du développement 
aes animaux, en recherchent les lois et tirent ios ^uihi. 
siens. -*««Mu- 

« Aidés par la science, les praticiens intelUir^nts ùtttknO^ 
tuent pour ainsi dire le dogme, *^«i>i^ 

« Et les écrivains vulgarisent ce que les autrei tet tti^ 
aie, ce qu ils ont cherché, ce qu'ils ont trouvé. 

«Tel est le concours mutuel que se prélent k'Slunitlt 
qui cherche, le cultivateur qui pratique et i'ëe^iwa ùtli 

Cy£ ^ A'iwtot ont 
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Ce qui est vrai en France î*est encore plus en Algérie. 

Déjà, à propos d'études économiques sur ragriculUire de 
TAlgérie, nous avons essayé du iaire ressortir toutes les 
dinicuILés des premiers agricuiteurs. 

Nous disions : 

« On connaissait depuis des siècles la fertilité de rAîgé- 
rie, mais c'était tout. L'ignorance la plus complète régnait 
sur les notions dont l'ensemble forme la science agricole ; 
par où et comment procéder, personne ne pouvait le dire-, 
une lutte qui dura dix-huit ans, nous tenait éloignés des 
Arabes, de qui, du reste, les colons n'auraient pu appren- 
dre que les procédés les plus barbares et les plus déplora- 
bles. Les premiers colons durent donc procéder en aveu- 
gles, essayer, tâtonner, expérimenter, aOn de réunir au 

S lus vite une série de faits oien constatés, pouvant servir 
e base à une sage théorie, i 

C'est le résultat de ces premières études, de ces premiè- 
res expériences, qui forme le fonds du livre que nous nous 
décidons à faire paraître. 

Notre intention n'est ^ de faire un cours complet d V 
griculture qui demanderait de trop longs développements j 
nous n'avons pas la prétention d'enseigner à fond un art si 
compliqué. 

Notre but est plus modeste* 

Notre livre est un simple manuel d'agriculture pratique 
algérienne ; 

Un traité simple, concis, clair, à l'usage des praticiens i 

Mémento pour le cultivateur expérimenté; 

Li\re élémentaire pour le colon qui arrive et pour l'ou- 
vrier qui a plus de pratique que de théorie; 

Guide sur pour tous, car nous avons emprunté, à tous 
les hommes dont le nom fait autorité comme praticiens, les 
préceptes utiles, les bonnes méthodes, les sages conseils. 

Ce que ce livre peut rendre de services, ce que ce tra- 
vail contient de bon, l'honneur en revient aux maîtres que 
nous avons consul tés, aux pionniers algériens qui, dans leurs 
rares heures de loisir, consignent le fruit de leur expérience 
pratique; et nous sommes heureux de reconnaître lout 
a'abord tout ce que nous devons à MM. Moll, Hardy, Du- 
pré de Saint- Maur, Bernis, Hérieart de Thnrv , et tant 
d'autres dont mm aurons plus d'une fois à citer le nom à 
l'appui de ee que nous indiquerons , 
y- y Ceci explique, du reste, la forme dogmatique que noi^s 
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avons presque toujours donnée à nos conseils; dans un 
Manuel praticrue, il ne s'a^^it pas de discuter, il faut ensei- ' 
gneretdire : dans telle circonstance, faites ceci, faites cela ! 

Pour parler ainsi, il faut être fort de Texpérleace des 
maîtres dont on a consnlté les précieux travaux. 

Si donc nous avons quelque chose à revendiquer dans ce 
livre, c'est la forme, c'estrà-dire bien peu de cnose. 

Quant au plan que nous avons suivi, il n'est pas eompli- 
que; c'est celui de tous les livres d*agricolture pratiaue pu- 
bliés en France, procédant du simple au composé; a abord 
le sol, puis les instruments d'exploitation, Tengrais, la pré- 
paration des terres, les travaux de récoltes; ensuite les 
cultures à entreprendre, Tindustrie agricole et enfin la 
comptabilité. 

E. C. 

CHAPITRË L 
h» sol et le climat. 

§!•'.— ÉTBIDUE. 

L'ancienne régence d'Alger que nous possédons aujour- 
d'hui est située au nord de l'équateur, dans la zone tempérée 
septentrionale. 

Elle est comprise entre le 33*^ et le 37"^ de latitude nord, 
le 4« de longitude occidentale et le 6^ 30* de lougitude orien- 
tale ; elle embrasse donc cinq degrés du nord an sud, et deux 
degrés de Test à Touest. Le méridien de Paris la coupe en 
deux parties à peu près égales; La Galle tombe fous le méri- 
dien d'Ajaccio; Nemours sous celui qui contient Cherbourg, 
Bennes, Nantes, La Rochelle etBayonne. 

L'étendue du territoire a été évaluée approximativement; 
on estime le développement de la ligne du nord, c'est-à-dire 
les côtes baignées par la Méditerranée, à 1,000 kilomèlres 
(250 lieues); celui de la ligne de l'est (frontière de la Tu- 
nisie), à 415; celui de la ligne de l'ouest (frontière du Maroc), 
à 350, soit une moyenne de 390 kilomètres, ou 97 lieues; on 
suppose la ligne du sud parallèle à celle du nord, et Ton 
obtient ainsi une superficie totale de 390,000 kilomètres car- 
rés, ou 24,375 lieues carrées, ou encore 39 millions d'hec- 
tares. En prenant la limite extrême du Sahara, comme Ta 
fait M. Mac-Garihy, on trouve que cette étendue de nos pos- 
sessions est de 60 millions d'hectares. 

Ceci est d'une importance secondaire poujr notre «yet^ 
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g n. — CONSTnUTWlir FQX^iaVB. 

Deux chaînes de montagnes traversent l'Algérie parallèle** 
meut à la côte : le grand Allas, qui commence dans le Maroc . 
]$our di$pi(r^)lr^ dans la Tunisie, en longeant le Sabara; le 
petit Atlas, pfus rapproché de la cote, et qui ne s'en ^lolgnQ 
gue'^re de plus de 90 à 40 kilomètres. Tous les deux s'ô< 
foiffnent, se rapproebenl, se ramifient et forment des vallées 
et ues plaines, arrosées par des fleuves, des rivières el des 
ruisseaux, formant trois répions distinctes, suivant le cours 
de« eaux, dont les unes viennent se perdre dans la MéiJitor- 
ranée* <^Sr autres dans les lacs intérieurs situés enire les diMix 
ver&anfs du grand et du petit Allas ; enfin, en troisième lieu, 
Içs CQttrs d'eau du versant sud du ^nuid Atlas, qui aliQulisr 
s.ent et disparaissent dans les sal)lcs du désert. 

Cette constitution physique fait de nos possessions algé- 
riennes un pays essentiellement accidenté, mais ne présen- 
tant que rarement des pentes raides et abruptes. Le point le 
plus élevé est de 2.100 mètres au dessus du niveau de la mer; 
il est placé dans le Djuriura ; mais, en général, les sommets 
n'atteignent guère que 1 ,06(^ à i,^a mètres; on y parvient 
par des mouvements successiCs de içrraips, et les plaines si- 
tuées sur le versant qui regarde la mer, n'ont qu'une faible 
élévation. 

territoire alprérien est divisé par la nalure en deux zones 
distinctes, formant un contraste frappant, et connues sous les 
noms de Tell et de Sahara. 

Octle division naturelle est en même temps la division 
agricole de nos possessions algériennes. 

La délimitation dès deux régions n^a rien d'apparent, et la 
Hg^adoptée jusqu'à ce jour partage imparfaitement les deux 
zones. An nord de cette ligne, des terres réputées terres du 
Tell, comprennent des terres du Sahara, tandis que les tdrres 
du sud enclavent des terres du Telh 

Les indigènes admettent, et nous suivons cette définition, 
comme [erres du Tell, toutes celles ou les céréales croissent 
nalure! lement par le seul etTet des pluies de 1 automne et (^u 
printemps, et ils désignent comme Sahara, les contrées ari- 
des où les cultures sont exceptionnelles et qui, par Teffet de:* 
pluies, ne peuvent donner que des pâturages- 

€es deux zones sont séparées par une zone de transHloii 
qui â été désignée longtemps sous le nom de hauts plateauX'; 
M. MseÇanhy a donné à cette région le nom de steppes, 
dent el^le présente du reste les caractôpes i>rinctpaux; c^est 
la zone des pâturages» et les Arabes y eatretîeBDettt do n^** 
breut tNwpeaoL. 
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1^9 T^H occupe une étendue d'environ U millions d'I^ec,-. 
tares; c'est la portion du territoire sur laquelle doit» tout d'à- 
l^ard» &'iDi5taller la colonisation europt^enne,, Q*ç$Jl çQlle aur 
doit plus particulièrement nous occuper. 

I^'étendue des steppes est évaluée à 11 millions d'hectarçs, 
doJit cinq peuvent encore être cultivées en. çérégiles. Et çq 
n'eal q,u'm comuteiicef et ^'lêtend' 

région daSaharaOaken, Qqnuae.tf.Qerbjru^r^^jirQ^os^i^ 

fiWW^GMl^; mm UOU& n'avon^s à uciii».CMHnitlW W qj^A^ 4<À 

Ces terrains sf^nk m g^ral. d&$, terrains dje tr wition „ 4afl| 
qqH Qab)«yN9' pirovenant de la décomgQ^tion des roches de 
sédiment, des terrains d'alluvion composés d'argik ^( 
sable, des marnes et des schistes argileux ou calcaires. 

Les terriÀn&catewas^it.ljeô icrw^A di'aU^jwion dvnainent. 

Les terrains calcaires sont partout appréciés pour leur fer- 
tilité- ; ils son« supêrieuTs pom ta c«lrture- des cérèates aples 
è )a produ(^K)n des fourrais, tels que k» triflerlB 8aint>ia^ 
ïa l^uzeme, )» vesoe*, les lupin», etc^ 

QoaDt aax timiÉM'SlNoOHargîitoax à 80DMoè|MM6ahte, •» 
SQRi les pioe riabes et lia pki& fwpn» à loiilQs l«i «ulturiBa? 
fea fêsnmlAeMa y prospèrent, tontea les calitiivaB ïwâof»* 
UMktÀi y «dna^sseift admiraèienMBl) les calcaires employé» 
«èflMne âmendemeili ajouleiHi eacove à le«f fertilité. Les 
terrains tertiaires en présentent de grandes» ôlendi»e6. Lee 
plai«eçdeBe«e, duSaf-Saf, de la Métidja, du Ghelif, dehi 
mt9t, ôvt Sig, é€> ÏHabra, etc., ne 9<>nt que dies» teirrains d'aK 
îuvion, vastes dépôts de terres argilo -siliceuses qu», parleur 
epropositioB, se rapproche»* des» plaines tes plus riches de 
M PlW^i ^ Picardie, dek Beaoce et de fine. 

V. ^ QoHBfKOmntMi Ma* 

Les. géû^ralitiés. qui précèdeut nous onjt.pam uljjl^^^q^ 
mayas devoû3 euirer d^ns. des détails plus pratiques. 

Les savants varient d'opinion sur rimportance des mMr 
ïiaux qui cox»pQ$eujt. le sol ; tous, çependaut, recojxu^lss^ût 
auQ U& conditions de puissance; sopl d^ deu^ ^Qrler,^ Vm^ 
^fhé^reate au sojl lui-m^nve» T^ulrq exW^ie^X^ DW^^jWil Oîrç^ 

La preouère wijâ itio;*, i^sjt )^ qûpstjMttipJï. <tu W, pra- 

phy8iqjBW.**<W^Î8l<WÇp 
La deuxième comprend Tes princiBça nécessaires (î^vo- 
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fermées dans Yhumus, produit de la décomposition dû ier* 
tain végétal et animal . 
La première constiiue la puisscmce da sol, la deuxième sa 

richesse. 

Il y a plusieurs espèces de lerresque l'on rln->o suivant leur 
corii[iûsilion chimique, en terres ar?:ileusos, calcaires, mar- 
neuses, silict'uses, etc., et suivaiil leurs qualités enlerre fran- 
ches, 16^ères, froides, chaudes, elc. 

La coiiu iissaiice exacle de la composition de ces terres est 
du ressoi lde la chimie ; cependant le cultivaleur ne peut 
ignorer la nature du terrain qu'il travaille, car chacune des 
terres a ses propriétés particulières; les terres calcaires, 
schisteuses, siliceuses sont ordinairement légères, sèches, 
Ikcilesà labourer, ne retenant pas Tean. Les terres ai^leuses, 
au coniraire, sont fraîches, humides quelquefois, gardent 
l'eau longtemps el se travaillent difficilement. 

La constiluUon du sol présente donc une étude d*une utilité 
pratique. 

{ YI. — Des ÉiiMEJsis qui composent le sol. 

En agriculture, on donne le nom de sol h la partie de terre 
qui peut être atteinte et remuée par les instruments, c*est celle 
a laquelle les plantes empruntent les éléments nécessaires à 
leur subsistance, au milieu de laquelle elles se développent; 

mais ce n'esl pas seulement celte couche superficielle qu'il 
importe de connaîlre : le sous-sol, c'est-à-dire la couche de 
terre placée inHiiciiiatemcnl après le sol arahle. ajjil plus ou 
moins sur les qualitcs de celui-ci, il n'est (juehjuefois que la 
continuation du sol, mais quelquefois il en dilTére cl se com- 
pose d'argilf-s imperméables, de rociies, de sables, de mar- 
nes, etc., cL exerce alors une influence quelquefois pernicieuse 
sur la végétation. 

Les matières minérales qui entrent le i»lus habituellement 
dans la composition des terres et qu*il importe le plus de 
connaître sont : Targile, la silice ou le calcaire. Au labora* 
toire elles se reconnaissent très*facilement, mais le cultiva-, 
teur ne saurait procéder à une analyse, il n'a pas l'attirail 
nécossaîre flo cornues, de capsules, de réactif, il lui faut des 
moyens simples el clairs pour savoir à quoi s'en tenir à. pre* 
mière vue. 

Composée d'alumine et de silice , Targile forme à l'état 
humide, une pâte douce et onctueuse, se liant avec facilité et 
conservant beaucoup de ténacité. A Tétat sec elle se prend 
en masse compacte, consistanle, happant à la laniiiic et déga- 
geant, si on la mouille une odeur particulière, très-recon- 
nalssable, dite argileuse. 

Le calcaire i9st ordinairement dans le sol & Ntat 'de car- 
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bonate, d*iin aspect terreux et blanchâtre ; par la calciaàttoii* 
il fournU la chaux lïre; si Ton verse dessus on acide, il mani* 
fes(e une ébuliition; à Fétat de pierre, il ne fait jms fèn & 
l'aclion du bi'iqaet. 

La silice se présente gnelqnefois sous la forme de gros sa- 
ble, pfraviers ou pierres Irès-dares faisant feu sous l'aclion du 
briquet, mais plus habituellement elle se trouve à l'état 
de sable ou de poussière ; st^clie, elle est brillante, rude au 
toucher, craque sous l i lent. Humi<le elle ne fait pas pâte 
avec l'eau, colle pas aux. mains et traitée par les acides ne 
fait pas ebullilion. 

TanJôt l'un, tantôt l'autre de ces corps compose le sol, mais 
le plus habiluellement ils se trouvent mélangés. Le plus 
mauvais sol est le sol pur, ne contenant que de l'argile, du 
calcaire ou de la silice. Le meilleur serait le plus complet; le 
mélange neutralise les mauvaises qualités sans détruire les 
bonnes; le mélange rend Targile moins compacte, le calcaire 
moins brûlant, le sable moins mobile; enfin les plantes ont 
besoin de certains éléments qui se trouvent dans les argiles» 
les calcaires et la silice; ies terrains naturels qui réalisent ce 
méîanjace sont les terres d'alluvion et nous avons vu plus. haut 
qu'ils se rencontrent assez fréquemment en Algérie. 

Du reste, comme nous le verrons a propos des amende- 
ments, on peut nind itier la nnlure des terrains en leur don- 
nant rél»''raent qui leur fuit plus ou moins défaut. 

Ces éléments ne sont pas les seuls qui constituent le sol. il 
y a encore Vbuïuus qui n'est ([ue le dernier étal de décompo- 
sition des débris végétaux et animaux. C'est la terre végétale 
par excellence. Toutes les fois qu'un sol en contient 10 Vo, 
il est des plus fertiles et prend le nom de terre de jardin. Sa 
présence se constate facilement en faisant brûler un peu de 
terre sur une pelle rougie; en se calcinant Thumus exale une 
odeur de paille on de corne brûlée. L'odeur de corne indique 
un humus riche en produits animaux, celle de paille brûlée 
un humus composée de débris végétaux. 

Il est cependant un cas ou l'humus est défavorable, c'est 
lorsqu'il est produit par les plantes décomposées sous Teau; 
il prend alors le nom de tourbe et contient des acides qui le 
rendent impropre à la culture. 

Les terrains tourbeux se rencontrent dans les marais; ils ne 
peuvent être utilisés qu'après que des travaux de dessèche- 
ment ont été faits et que 1 acidité a été détruite à l'aide 
d'amendements. 

Les marais bourbeux sont rares en Algérie; les terrains 
marécageux qui existent peuvent en général être facilement 
assamis au moyen de trancbécs destinées à faciliter l'écou- 
lement des 'eaux, comme cela a déjà été fait pour une partie 
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d^aplaina^^iJaYaMétidja^ et de THabra; mak ces. travaux scmti 

ptlj^AO^l (Ju ra&$oi?t d« l'adrninktralion, ou da ^andes, çompûr. 

leur lui-même. 

§ YTL Cofluf o3raox pu spq^soif. 

Nous avons dit plu» haut que la nature du sous-sol exerçtit 
une influence très-crrande sur la végétiktion. l\ agit principa-^^ 
lemd»t sur le stA par sa perméMlité. Q«iajid lie sol n'esli pas 
MCI piK>fbii(l pour loger eonTenaMcttOttl tes vaoinea ém^ 
plantes,^! le sous-sol n'est pas trop rocheuOQ tfoi^ fuersi 
Bcn, il suffit do Ifattafnor pm^ des. la^qr^ profQads.; «r- 
lîntq ainsi gndMlàeaiàyl, «1 yiar desd^élav^e^ siioces^ifs, ^ 
migmenter la masse lerpei végéUilQ. Kai$ oit doit tiMijpi]i;% 
procèd/er à cette opéralâoiii Ifiirtemeikt ^ gr^^duellenent, car 
le sousr-sol n'a pas d'humus., et les engrais et la culture a« 
peuvent Wi ea donner q<iie peu à pe*. Si o-a ramenaii, dii 
M. JôMirdier, b^uâq|1lemeii^l( et sans discernement, Ui^^Sr%9l^ 
la surfatce, il stôriliseraiit le soJi ^om teii^gi^mps. 

Cependant il est dies» cas où lil- est très^itile de mélang^er 
S0U8 sol au so:l, (fnelle que sjoitK épaisseur de co (i^rDier,.c'e^l, 
quand le sous^sal peub servir d'iimendemiettt ^u sol. AiiQ^î^ 
qnnné le aol est WargUe et le» soD$rs«^l ie. laaj. n^ cj^^r^, le 
o^JaDge dea dewr: «qp^ mriiag^' lei pAu$< sîiQpIe ^ ]^ 
moins coûteux; ; îl eft es& dft «ftéwiQ <)|li9>«r%itt 
aD.1mi Faniflpll^ et k sablq, d^Çs 

• ^i8Q«a-8oI quÂ f r^^Bte le plqs^d'iftcoixvénieuts est le sQi)^n 

•qI imperméal^ke» çomposé 4' argile ou de tuC rendant iQiPQ^^ 
sible, sans d(é£oncenieût, la cullupe des. plantes à racines loji-. 
gues, fibreuses e* pivotantes, en arrêtant les eaux qui saturent 
h couclue ars^We d'autaBt plus promplement qu'elle est plus 
»wce. S'il i'y a pas de penie (i,ui permette récoulenaent des 

eaux, il :)[ sy^r^ s^atMMfc l^^^liqrWîlti^a 4^ $9^ 
«tarais. 

On remédie, du reste, par la ^(l^lomc^mei^t #1» \^ 4l^9ji04ge , 
^l'Hnfi^f^tuHji^ des 

L'atmosphère joue un grand'Pôk) en stgrieulUir^ ; nûn-^sai»t 
kKAHAïê^ plaflities vespcreni; po^r aiitt dm^ ^mpffnaAfnt 
à Paiiv amsai biea qod tea aaipaiix^ «k» ptaf tiei dtic^ iiiifOif« 
laives à Iw «ustanca, raaift il euroe. encoM we iftffiMWm 

sur le sol lui-môme. 

mécanique eA une aeliani ehii»iqu« que^ le* ^ulUivateur f^vori^A 
en remuant laaoli; ^ y pr^uisoi^t dea réacliooâ et>imiqiiie^^ 
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aAn que Tair ait le tonufi $mr te Imeaeinw^ do la pé- 

Hétrer. 

L'humidité et la pesanteur de Tair, la direction det Yesli, 

la (empérature, les pluies, les orajres, les tempêtes, les roséeiv 
les gelées, agissent en outre sur les plantes et sur les ani- 
maux eu raison de leurs varialions; mais pour réludedetous 
ces phénomènes et de leurs causer, noua &û poavooa qaft 
r€i[iYoyei' aux traités de physique. 

8 IX. Le CtiMAX* 

L*état habituel de l'atmosphère et l'ensemble de tous lea 
phénomènes qu'on y constale. constituent le climat. Cette 
étude est d'autant plus imporlanlc que le cultivateur ne peut 
rieu (aire pour empêcher complètement les intempéries, et 
qu'il est bien dilTictle, daa§.Ge^;t»ftia$, cas^ (fe ^'çu garaftl^^ 
même imparfaitement- 
L'Algérie est située dans une zone tempérée plus méridio- 
nal^ que l'Esjpû^AC; ritaliQ , plus» septeçi.ti;io<naie quiç 
r^gyp^e. 

Traversé parallèlemefit è la cdle pav d^ui^ chaînes deni^iv*^ 
f;9gneaplus qq noina élevées, qui ont de iiQiibreiiS8ai:ainifi- 

catians venant aboutir à la mer, le TeU, pair les différeaciçsi 
a al litude 4'exposkiQn de ses plaines, de se^itallées, de 
collines ou de ses montagnes, présente quelques diflerenc^ 
dans les varialions du thermomètre; presque insensibles sur 
lOu,l le littoral, ces variations ne deviennent plus larges que 
lorsqu'on s'éloigne de la côle poujc p^lûétÇQr Uaus l'i^léjcieiw? 
QU franchir la limite du Saliara. 

Les observations journalières faites depuis longtemps sur le 
littoral permettent d'^ippiécier exactement les variations de 
la température. Si Von compare la moyenne de la tempéra- 
ti|re> 4^ f aria avec celle de ia cû^e algérieane, on trouve aae 

première est de 40® 8% alto seconde de ^^c'esl^^à^diiO' 
mie différence de 7^; mais cette différence résulte surtout, 
d'une diminution des rigueurs de Thiver et non d'un accroisr 
sèment des eiialeurs de Tété. Des observations faites par 
U. Carette, permettent de reconnaître que la différence entr^ 
les températures extrêmes de Pété est de heaucoup inférieure 
à la différence des températures extrêmes de l'hiver. Pendant 
un intervalle de sept années, à Alger, la température de l'été 
n'est pas descendue au-dessous de 31**, mais ne s'est pas 
élevée au dessus de 33<>. Pendant la même période, à Paris, 
te. plus haute température est descendue à 20'' 50', mais elle 
s'est élevée aussi à 35^^. En prenant la moyenne des sommttéa 
aiMMielUa, M. Cariikfta tnenfé poHrFwlaS9^47' tt pour iili> 
g«irli^ diestbibéira « qqe las gPMifir tihaknn», à Fmù, 
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« sont, année moyenne, supérienree aii grandes chalenn 

« d'Alger d*enTiron un quart de degré. » 

Il résulte des obsenratiODS faites que l'Algérie jouit d'une 
régularité de température qui règne toute l'année, tempéra- 
ture dont la plus nasso atteint à peine centigrade au-des- 
sus (le zéro, la plus haute 3i*^ 9' et la moyenne 17* 8* ; les 
saisons s'y surcèdent donc insensiblement; la chaleur n'y 
est pas trop forle en été et le froid peu sensible en hiver. 

La température éprouve des variations quand on se dirige 
vers rintérieur; sur le liUoral, elle est de 17° 8\elle desçend 
à 16*^ sur les plateaux, à Constantine,Sélif,Médéah,Milianah, 
mais elle remonte à 20^ dans Je Sahara. Le thermomètre 
descend davantage dans Thiver, mais aussi davantage pen- 
dant Tété. A Gonstantine, Medëah, Milianah et Tlemcen, il 
neige quelques fois pendant l'hiver, et le thermomètre 8*é* 
lève à 36<^ pendant l'été. Il en est de même dans le Sahara; 
il ne se passe pas d'annro où l'on n'y voie de la glace, et les 
chaleurs y sont aussi beaucoup plus intenses. 

Enfin, pour terminer la comparaison entre Alger et Paris, 
la température moyenne du mois le plus chaud est de 29<* à 
Alger, et à Paris de 23° 21'. La lempi rature du mois le plus 
froid est de 15° 39' à Alger, et de 0 72^ à Paris. 

En consultant le tableau des bandes isothermes de M. de 
Hnmboldt, on trouve l'Algérie sur le même rang que la 
Chine, le Japon, la Perse, le plateau moyen du Mexique, le 
sud du Brésil, le Chili, TAustralie, les hauts plateaux de l'A- 
mérique centrale et l'Ile de Madère; cette conoaissance des 
climats similaires peut avoir son importance pour racclima- 
lation de plantes ou d'animaux utiles. 

Les observations baroni Hriques constatent le même carac- 
tère de régularité que l'on observe dans la tempr^rature. Les 
écarts sont moins frcMiuonts qu en France, moins seasibies 
dans les deux sens de l'élévation et de rabaissement. 

De là, un fait qui distingue particulièrement le climat de 
l'Algérie; point de ces ouragans, point de ces grêles et de 
ces pluies torrentielles, qui désolent et ravagent d'immenses 
superficies de terrains, et détruisent, en quelques heures, les 
récoltes des terres riches et fertiles des pays méridionaux de . 
la France; circonstance d'une immense Importance pour le 
cultivateur. 

§ X. — ËAUX PLUVIALES. — UUMmiIÂ. 

Il ne pleut pas en Algérie, également dans toutes les sai- 
sons comme à Paris, par exemple. Cependant les pluies, plus 
abondantes en automne et en hiver, sont mieux réparties 
que dans beaucoup de contrées méridionales de l'Europe. 

On peat.dirlier l'aosée en quatre périodas» dont WMp 
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(décembre, janvier et février) très-plavieuse, et l'autre très- 
sèche, (juin, juillet et août.) Séparées par deux périodes 
égales, moyennement pluvieuses. 

Dans la saison des pluies, il tombe la moitié environ de 
raao que produit Tannée entière ; dans la saison des séche- 
resses, an contraire, on estime qn'il plent trente-denx fois 
de moins qne dans la saison des plnies. On a comparé le 
mois le plus see et le mois le plus pluvieux à Pans et à 
Alger, et Ton a constaté que dans le mois le plus humide il 
tombait près de quatre fois plus d'eau à Alger qu'à Paris, et 
dans le mois le plus sec cent quatre-vingt-huit fois moins. 

Suivant les localilés, il existe quelques différences dans 
les quantités d'eaux tombées. Le climat d'Oran,par exemple, 
est plus sec que celui d'Alger. Bone, au contraire, située 
près des montagnes boisées de l'Edough, jouit d'une somme 
plus grande d'humidité atmosphérique. 

A cette répartition des eaux pluviales, sinon la plus favo- 
rable, da moins meilleure qne celle même d'une grande par^ 
tie de TEspagne, Tiennent se joindre et agir puissamment 
sur la végétation, des rosées abondantes, qui, pendant l*été, 
rafraîchissent le soi et les plantes, et leur procurent tous les 
ayantages qu'ils pourraient tirer d'une pluie de quelques 
heures. 

Enfin, la position de l'Algérie, relativement à TOcéan et 
au Sahara, contribue à lui procurer une plu^ grande quan- 
tité d'humidité. Séparée du Sahara par des massifs de hautes 
montagnes, elle n'en reçoit les vents du Sud que très-affai- 
blis, tandis que, par sa position plus rapprochée de la mer, 
elle éprouve plus fortement l'influence de l'Océan. Du reste, 
à rexception des vents Sud-Est et Sud, tous les autres 
apportent en Algérie, sinon la pluie, du moins un air chargé 
..^lIE^urs aqueuses, car tous ont passé la mer avant ay 
arriver. 

^-i* Les vents d'Ouest dominent, le Nord-Ouest par exemple, 
souille près du tiers de Tannée, au printemps, à l'automne 

;(Bt en hiver; c'est souvent aussi le plus violent. 

Les vents d'Est sont encore les plus fréquents, et ils arri- 

j.j^nt toujours chargésd'une assez grande quantité d'humidité. 

Sur toute la côte, enfin, et jusqu'à une grande distance 
dans les vallées qui débouchent à la mer, la brise de mer, 
qu'il ne faut pas confondre avec le vent du Nord, souffle 
assez régulièrement depuis dix heures du matin jusqu'à qua- 
tre heures du soir, et rafraîchit notablement l'atmosphère, 
dans les moments les plus chauds de la journée. 

; ;^ Tels sont très succinctement les caractères généraux du 

[mA et du climat de FAlgéne, dont la connaissance est indigo 
pensable pour quiconque veut s'y fixer, et travailler comme 

4iMl«ft-6iilUTatev* . 1 ËnuCAaMm 
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Je résolus, pendant oue j'étais à PiailippeTillo, do visiter 
les marbrières du cap Fil fi la. A cet effet, je m embarquai, 
un matin, sur la balancelle qui fait réguUèreiaeni le service 
dePtiilippeville au cap (lorsque la mer veut bien le permettre) 
et après trois heures de traversée, je mis le |W6d sur ia terre 
ferme, à la crique Samt-Louis. 

Le Djcbel-FilQla est l'extrémité d'un rameau du petit 
At\u qui yiem » baigner dan» la liédilermnée^ entre Jt$ 
ancieoDes villes romaines Rnstcada el Paratiam, entre Iqs 
Guerbes et le Safsat. Il regarde à TEst le Ca|H^P^« 
rouest, le port de Stora. il est distant du dernier d'environ 
25 kilomètres et se trouvera certainement «ir le parcours 
du cheminsde fer qni reliera un jour^ les divers points din 
4it(oral algérien. 

(juani à la crique où je débarquai , c'est un charmant ré- 
duit marin qui, après quelques travaux, sera faciiemcnt 
transformé en un abri sérieux pour les navires, c'est une 
question toute étiidiie, et l'État n'attend pour la mettre à 
-eoLécution que le moment où le développement industriel éa 
eap Fiiflla rendra cette dépense opportune. 

fin aifiendanl, telle qu'elle est, exposée seulement anxrents 
d'Est, cointre les quels le port de Stora offîre tonjeurs un abri 
Auïiie à gagner, la criqne Saint^Leuis est on véritable port, 
eemiparôe aux points sur lesquels s'effeetneen Italie le obarge- 
unit des martyres (1 ). 

— ^ '— — ^ — ■ — ' - 

{i) Rapport de mer du caMtftine Leveuiiié du navire ûauçâis. Français, 
extrait du Sémaphore de Narseille : 

« La plage rte Cirrara est sans ressources, lorsque lèvent vient du Urge, 
* avec urt peu de brise, il f,iut mettre à la voile de suite. Il n'y a point de 
*> fond, à deux ou trois mille au large, il n'y a que 12 à 15 mènes d'eau, - 
» aussi la mer brisn au moindre vent. Lorsque la mer est sous le veut du 
« Jaiee» elle fMs»it de suite el arrive * la plage quelquefois cinq i six heures 
» avant le vent, ce qui donne plus de diifealié aux bfttinenls pour ne* 
9 prendre le large. Il y a un embarradère avec deux fruest mais il. «'y a, 
» a cet t rnbarradère, que 2 mètres 50 d'eau, ce qui les rend uiuliks pour 
» les navires de plus de 100 lonneaux, car il ï.iui toujours avoir uu boa 
» lest et être prêt à louvoyer dans uae gi osse mer ut à vuer de bord, 

» Les capitaines qui passent Charte-Partie pour cette plag^ sont oUigds 
» d'embarquer leuremaibres avec leurmâlare de bigoe, chosed flii ile à taire 
» par la grosse m^r qui rôjç e toujours, et vu le poids énormi: i* s blocs dont 
. * m pliis toiU &o<ii de ^ tonn -hwx environ. J'invite doue mes coirfrèresà 
» &e fawke<Qiaiib«Bgirtie pour Carrara qu'ea cojuutinHnee ds^ass^>lattt 



4 



Digitlzed by Google 



m 

— 15 — 

nwires <ie toiotteitiit l)€tffetit fteellement chatteries liMsi 
de marbre ûn pins tort rolwne, pat S**5d de fond. Je là qrt*» 
tâî , strirant la toute de sortie des carrières , -a pour 

ïîtation, mr^i^on Saint-Louh, jolie ^abi!nlion, parfattfmcnl 
ftpprnpriéo service d'entrepôt et i1r siirvpi lînnce des em-- 
barqnii monts, auquel cîle est affeclvt?. Elle est con^fmitè sw 
h territoire du village Saint-t.ouis, dôjà toli. L'administra- 
tion a pensé que la prospérité de ce village éltiit assurée pat 
Texploitation des carrières. -et elle a foirdé son espoir sur la 
sptendear des anciennes villes Rusicada et PamiianaB qui ne 
onteut leurridhesse qu'à celte même exploitation, wrtHe 
roccopalion romaine. Ces prévisions sont logiques ti ne rfià-- 
tisetoht K Smnft-loiiis , lie i^hconltai M. ï^oMt , jeune 
tomme de viugt-cin<) ïams, ftiève du |itotM*rêlftiiie, dftetftenr'dè 
f^xploitatiot). \ cette îietite, ^es fonctions isont peu de 
îhose, mais il espère en un aiwnir prochain. H "se mit fçra^ 
tieu^einenî h m:\ di^po'^ifion pour h ^^nilr f!o mon excursion, 
fet nous pnriînirs en^emlde pour le sommet du Djebel mi- 
Tant fa belle route de sorlic des marbres (\u\ descend des 
carrières à la crique, par une penle de 0.D8 à 0,lft ccidi mè- 
tres par mètre, en sorte qu'un cheval suffit au tra^^port 
d uQ bloc du poids de ^ à 30 quirtlTiux métriques, du point 
d'extraclion au point d'embaï quemenL. Cette roule a 1600 mè- 
trfcs e long, 4 mètres de large. Son tracé, stir en «rt ieiTN 
ittieoxé, est oe^ ptns heurem. elle est tû pttiWt état û'UMt^ 
ife&. 

Avec la crîytre Sa!ilt*lottts, cette t^nftelbrtte te ■ptlneipal 

lîément de têtisstte d'cfine exploitation, cat eHe permettra â« 
réaliser de grandes économies sur le transport de minières 
anssi lourdes que les marbres, pariouft difficile et onr'Tenx, 
et qui, an Filllla, ne saurait ^iéypasser 12 fraucs par mètre 
cube. 

î^ous atteignîmes en une heure Saint-Léon, antre centre 
tte population, dont remplacement a été fixé t la sertie d«$ 
cfij-riéres. X'exploilation y a érigé cinq grandes maisons 
ouvant loger 4 à 500 ouvriers. Rien ne manque : maison 
es célibataires, maison des ouvriers mariés, des «heft <!e 

• y j^timHfi U c^Wfge du fnpît*inc. Ih doW^rit prendi* ia marchandise à 
terre ià leurs frais et rrsq ies, s'ils coulent y« hAvmi en le liKtÇâOt, t)u aa 

• 6<à reudûal ût Lerra à bord« mi ie l«flg du o»vife, cdUe ahvarie «6t à leur 
» iMmiPie. IMuMaw <toliiaente ^ 400 à 1^ «OBBaMix aoot mOés jusau*ii 
» troi»mots poorpreodr«leurcWgemenilonqtt*ilaeft*sonttroiKvl3ilaQ^ 

» séries rie maufais K^œps. 

àe -suis parti de C urare avec 9! blocs marbre pour le Hâw, temps 
% tïrageux et miiuvaise mer tous les autres na rires en tmt deéiufgeOieil 
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service, forge, atelier do charronage, cantine, écuries, jar- 
dins, tout est prêt; les iravailleurs seuls sont absents I Putf?r 
senl-ils bientôt venir occuper ces vastes chantiers ! 

Ce village est relié à la crique pai la loute donlnous avons 
déjà parlé; à la loule de Bonc à Philippevillc, par une voie 
carrossable appartenant aussi aux carrières. Cette voie a 
6000 mètres de parcours sur 4 mèlres de large. Elle traversa 
deux fraclions apparlenaot aussi k M. DoUsie (Saint-Étieune 
etrOued-Rhera). 

De la porte des habitations de Saint-Léon, nous entrâmes 
dans les carrières. Elles sont à ciel ouvert, longent le flanc 
de la roule, qu'elles dominent, et sont déblayées et exploita- 
bles sur raille mètres. 

Le Djebel-Filfila, sur lequel sont assis les crisements de 
marbre, est un des points les plus remarquables de TAIpérie 
par sa coiislilution géologique et la ricbcsse des mines qu'elle 
ossède. Longtemps exploité par les Romains, il fut aban- 
onné lors de Tinvasion des Vandales. 11 conlienl encore 
aujourd'hui des richesses inépuisables dans toutes les variétés 
de marbre, et particulièrement dans la qualité du marbre 
blanc saccaroide d'une grande pureté. 

Le premier écrivain qui ait attiré Fattention sur ces gîse« 
ments de marbre est M. l'ingénieur en chef des mines, 
Henry Foumel, dans son Rapport sur la richesse minérale 
de l'Algérie, publié en 1849, par ordre du gouvernement. Le 
sav;!n! explorateur a constaté les énormes couches de marbre 
saccaroïde d'une rare beauté, qui se trouvent sous nos pieds, 
et n irouvé les principales exploitations ouvertes par les 
Romains, entre autres une immense excavation, dans des 
marbres blancs à grains fins, d'une beaulé remarquable. 
« Cette carrière devait fournir des blocs énormes, et je serais 
étonné, dit-il, qu'elle n'offrit pas, à la statuaire, des maté- 
riaux dignes de ses plus beaux ouvrages. » 
Dans un savant Mémoire présenté en 4853 à la Société 

féologique de France, M. Coquand, professeur de minéralogie 
la Faculté des sciences de Besançon, a fait une étude ap- 
profondie du massif du DJebeUFilhl'a qu'il a visité eu 185i« 
Son témoi^rnagc est d'autant plus précieux qu'il a séjourné 
six ans en Toscane cl a vécu longtemps au milieu des richesses 
minéralogiques <iu ilucbé de Massa-Carrara. Il sipnale une 
similitude complète entre les formations géologiques assises 
sur ces deux rivages opposés de la Méditerranée et surtout 
entre les calcaires blancs saccaroides, exf)loités aujoui tl liui 
comme marbre sUituaire à Carrare et à Serawezza, et ceux 
reconnus au cap Filûla. 

L'illusion pour moi, dit-il, était si complète, que je me 
croyais transporté dans les sites des Alpes Apennines, àMass^ 
•tl « Seraw«zzp. oabMA dans les moata^nes Cfuaapigl^iBiM»e 
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de File d'Elbe» oélèb]ces par laurs marbres blanc» et lettn 
filons (le fer. 

L'immense calotte de marbre dont le Djebel-Filfila est 
couronné, et qui se dresse comme un robusle promutitoire 
, au-iU'ssus des grès et des schistes Irialiqucs, est perrée de 
carrières romaines ouvertes à la hauteur absolue de 648 mè- 
tres dans un marbre blanc saccarolde comme ceux de Massa- 
Garrara et Gampiglia. 

«Les Romains onl ouvert plusieurs carrières dont ils ont 
retiré une quantité considérable de blocs, si Ton en juge par 
la profondeur des excavations et par les nombreux gradins 
qu'on y remarque. On voit encore des colonnes à moitié 
taillées et tenant au rocher, des cubes énormes détachés sur 
trois de leurs faces et des blocs ébaucliés gisant çà et là sur 
les masses anciennes. 

« Le marbre de Fiinia est statuaire, à grain fin, miroitant 
et remarquable par son éclat et sa pureté. Il est translucide 
sur le bord des cassures, k la base des bancs exploités, on 
remarque des couches très-puissantes d'un marhrc rubanô 
grisâtre ou verdàtre qui rappelle d'une manière frappante les 
marbres turquins connus sous le nom de Bardialio prurito, 
dans la vallée de Serawezza. A une profondeur de 3 a 4 mè-> ^ 
très, ils se chargent de talc satiné disséminé en pailletles, et 
ils passent alors à un véritable cypolen schistoïde avec lequel 
les Romains ont façonné desfùls de colonnes. De distance en 
distance, on observe des nerfs parallèirs d'un schiste endurci 
brunàfre, dont l'cnsemblo donne à la masse une structure 
rubanée ou zébrée. » 

Deu X au très i ngénieurs. MM .Cheval ier et Do rabrowsk i , on t été 
successivement envoyés sur leslienx pour conslaler avec plus de 
détails que n'avauint pu le faire MM. 1 ournel et Goquand,Ie8 
ressources que présentent les immenses gisements de marbre 
du Djebel- Fiinia. Les deux rapports sont unanimes sur la 
beaulé des marbres; ils constatent la vasle étendue des gîtes , 
qui se révèlent sur la propriété de H. Dolisie par des couches 
à ciel ouvert, et dont la puissance a été évaluée à plus de 
48,000,000 de nictrcs cubes^ de quoi sullire aux besoins de la 
France pendant ^/e vingt siècles. 

M. Doinbrowski a remanjué douze carrières ouverte?^ par 
les Romains, qui ont laissé parloiit dos traces incontestables 
de leurs prands travaux. Il a rapporté de beaux spécimens 
qui fmurenl aujourd'hui àr£xposilion des produits perma- 
nents de rAl«réne. 

Nous parcourûmes les carrières. Notre allention fut attirée 
tout d'abord par un gisement de marbre statuaire d'une rare 
beauté. Cest le statuaire numidique, le même que les Ror 
malns ont employé aux meilleures époques de la sculpture. 
Çe loatbre ^fire des grains largues, unç p&te homogène d'oa 

il 
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f îlttlc ifthàM , utië cofîèistàftéfe tpii toànque âil j)îufe beâ)i 
marbre de Carrare, une transparence que l'on retrouvé seu- 
Mtnétit dtttl^ lé itaafbré tie Parôs. L'tiei^ é^èi'cè de l*at*tîste 
dè i'àhchôôloglie né Veri-a auciine difTefeUcè danè b côfi- 
tèxHîït hi dâhs là tîôaleùr àreé lé marbre si féhommô dëè 
imtti^. tl A*«fttipèis miUm. ftùè ta piaban lïé&iftfàtdi^ scUlù- 

faites avec du marbre numidique que le^ Kt^fàtiM àVdiëttittl, 

Il ftoHée dè la ii(iètH)pbrc. Dolomiuspi-LMèind qiiè l'ApôllOrt da 
Bwtédërfe fe^l fait ttilàrbre de Luni, màis pltisietlt^ àtttl^ 
IfliàiîiB^, èt stiÉtô*l mat-bfiers de Rome jcjéns^nlt ^^tt'èZ?^ 
iMV^I marbii^ fjréC antiqitt diffcrcnt de cèïiâ- t^xii iiOii.^ tô)Û 
bûnnus. Après àvoiir lonuuemcnt cxnmitiè rcUiL du ^ilitîâjè 
Steis poi'tè ù ct-oire que celle célèbre statue est taillée dàrtè d4 
marbre numidique. Celte opinion a poU^ ellie f ass&'nliftièûl 
^ plut^ieurs artistes cotnpèténis. M. Lémiti^è, tti^mbne de 
rïhstilut el du Corps législatif, bfarlâge. je cfdiè, tèlté coh- 
"Hctitii. Là hehmûek ËiàrbYesàlgéfièkièràtdilSiùéiitfillppé, 

Ïlië, SaHè HKi taièMibM Udmkè Ik fËAbëfèttf, il àtôilittsitk 

'rkttëhliôh de Màjestè 'iul^ iMtUfnëtisë âé^^ëK^pMiSùt àtiè 
l'ëkpéditiaù tH gîs6Éii»ttte tiriarbHèlM deiràit atti«ïi6i* tlittà 

Nbùs Vifeès encore îâ tiaVl-iè'rb Aifi^î^tt, dofit îiô ftatbî^fe, 
^'ne teinte azurée ànalo^e au marbre de Carrare cônnù 
^ibus !é nom de Mânc-clair, Tie lui est inférieur soufe àucuû 
î*appiort, et, comme dit M. DumoUl, tin de nos meilletirfeiStà- 
tuaires, qui en a vu des échantillons, il poilfrait parfaitement 
le remplaôét* t^but lè^ slàtiies monumentàleB ël la ^cublUre 
• tlècôrativè idëfe édiBcëfe . 

Wf^\Vîti$, blàiib'tèfnl, l>tan6^6ihiM;i%UtKti-, it^i jâtihë ôfa 
Ibii^è, «jcétellëlite ï)Ottr la lià«té fti^H)fè>ie ûëGùH ii û'W-' 
îftëQWctaèM^, tjltisiétîts vartélésdèfnat-bfefetïè fcôùlm i'M'éti 
Wfhittfn tlâîi^ n tetittè, fleuti, des grès moirés, Veinés, jatiti'èè, 
liùiûîdiqties, Vofsès, èt enfin le supertre ïJOttt-pre àtiti<S[ue iëin'é 
^e jàuhë èt pointillé dé vert, le plus ricbe isans conlredil dés 
marbres du Filfila. Cette carrière 'est d'une exploitation dlf- 
"fiéilè, maissa richesse permet des sacrifices qui seront bichtôt 
tbuv'erts par les prix auxquels seront velidus ses ^ig;i6fbes 
^bduits. 

Une sèmblabk richesse toarbrièrë, dtittléiFit c'otis'tUtéfe tféflr 
les notabilités de la science et de Fart» est destinée à atnè^è^ 
Ittiè yêWAtitiloiii ûm I^ÎAdifstrtè ét le tbfàttiëi^ dë fmtè, à 
Mte hënté ^i^t 4uë Mtàn^c W&e mMim(Ak 
IMl lènhlÉéi ûé te tacôn la ^1^^ sall^àSlIifite. 

lëè gt^einéhts ÏÏù 'èffretit, m tiMèk leâ t^n^èlTte 

^aHtm) iijtwcSsi vfuatigt fxxm w iimsm yuiMttini» 
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homogènes, d'une exploilalion facile et économique. Les 
marbres du Fillila sont placés au bord de la mer. à proxi- 
mité d'un port d'embarquement; ceux de Carrare, au con- 
traire, sont éloignés de la plage. Si Ton ajoute à ce» avantages 
celui qui résulte des droits d'importation, s'élevantà 145 fr. 
par mèlre cube, on verra que Carrare ne peut lutter avec 
Fillila. Un avenir prospère est donc réservé à Filfila. H doit 
nous alTrancliir bientôt du tribut de 4 à o millions que nous 
payons annuellement à l'étranger cl fournir, d'ici peu, son 
contingent aux exportations de l'ilalie en Angleterre, çq Al- 
lemagne, en Espagne et jusqu'aux Etats-Unis. 

Voici, au reste, pour le cas où l'exploilalion serait reprise 
Quelques renseignements sur les prix de revient des marbrç5 
de Fillila, comparés à ceux des marbres de Carrare el qui 
montrent avec évidence que tout l'avantage (Je la çpjnpajçai- 
son est aux marbres de Fillila. Jr. ..L.u s^r^. 

Les marbres de Filfila coûteraient à Toxploilant, '^"'^'^^ 
à la crique Saint-Louis, le mètre cube. . i j» .f 105 fr. 

à Pans, en blocs. J''.^^".'', ' ^0 ^ 

à Paris, les blocs divisés en 40 plaques. 400 

Les prix des marbres de Carrare sont : ^ 

A la plage d'Italie, selon leur qualité, de 255 à 1 .500 fr 
Tnèlre cube; à Paris, en blocs, de 695 a 1,870 fr. le mètre 
cube: à Paris, les blocs divisés en 40 plaques, dç ÔilO à 
S,880 fr. le mètre cube. 

Espérons donc, avec M. Dolisie, que la répulsion des capi- 
talistes français à s'engager dans une affaire algérienne 3er> 
vaincue par l'évidence des avantages qu'offre l'exploilatiop 
des marbres numidiques; que nos savants seront enfin crus 
et leur opinion admise; qu'il sera fait justice de ce bruM 
crédité, par des gens intéressés, d'un préjudice notable causé 
aux carrières par l'emploi, que l'ancienne société a eu U 
mallieurcuse idée de faire, de la poudre à canon pour i'e^<^ 
traction de ses blocs, poudre dont les effets n'ont paseflleurf 
Ja millième partie de la surface des carrières; que le^s échan- 
tillons déposés à l'Exposition algérienne finiront de convaincre 
Jes plus incrédules, et que la France pourra enfin jouir d'uoe 
des plus grandes richesses que pui;àse lui assurer sa coloûift. 

- . , • .; .1 ' ^ . . •»«•(.» 

i.l ».'.'' .' • . . •» ... ;•'•! '!' 

I ;• tiU; i » •> I Vit téi'il/in 

IGJi i i> ■ ! i>. ♦Irj H.!-; ')l)\< dd 
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L'ALGÉRIE ET LES COLONIES. 

▲U DERNIER CONCOURS AGRICOLE DE PARIS. 

Depuis notre dernier numéro le Concours national agri- 
cole pour i960 a tenu ses assises, et nous sommes en présence 
d*Qn immense résultat qu*i! s^agit de constater. 

Ce sera Tœuvre d*une série d'articles dans lesquels nous* 
même et nos collaborateurs spéciaux, nous efforcerons de 
mettre au jour tous les aspects dlfTérenls d'une question qui 
en conlient do si nombreux et de si vari<'s. 

Pour le moment, notre mission n'est que de signaler à 
l'attenlion Timmense enseignement qui résutle de ces agapes 
faites à l'agriculiure et à l'industrie. 

L'idée d'assembler dans une même enceinte les produits 
des climats les plus opposés n'est pas nouvelle. L'Exposition 
nniTerselle qui a eu ueu en 1855 en est un exemple qui ne 
iTeffacera pas de sitot de la mémoire de tous ceux qui s'inté- 
ressent au progrès et au bien-être de Thumanité. Mais, en 
aucun temps peut-être, le contraste qui résulte de la différence 
des produits n'a éclaté aussi Tivement qu*aa Concours de 
celte année. 

Pour commencer, disons sans crainfe dYHre contredit, que 
les honneurs le cette Exposition apparliennenlà nos Colonies 
et principalement à TAIgérie. 

Si les autres points du territoire de la France, en effet, 
exhibent un plus grand nombre d'objets similaires, l'Algérie 
seule peut-ôtre entre toutes les contrées, et c'est là le privi- 
lège de cette terre favorisée, se présente armée de toutes 
pièces, c'est-à-dire ornée de ses produits de tous les genres 
et de foutes les espèces. 

Je me trompe, par un motif que nous laissons à d'autres le 
soin d'expliquer, l'Algérie cette terre classique des chevaux, 
des buveurs d'air comme on dit dans le pa>'s, cette terre qui 
possède d'innombrables troupeaux parmi lesquels on trouve 
des animaux roniarquables et de races perfectionnées, ainsi 
que l'atieslcnt les magnitiques toisons exposées dans la sec- 
tion des produits. î'Alo 'Tie, disons-nous, n'était représentée 
que par quelques spéciiiiens envoyés à la hâte et qui ne don- 
naient de ce pays qu'une idée fausse ou incomplète de ses 
ressources, sous" le triple rapport de la pruduciiuu bovine, 
ovine et chevaline. 

La lacune que nous signalons ètidt d'autant plus regretta* 
Ue que par eue se trouvait rompue l'harmonie des produits 
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Ri à emcmls exjjliqtient nn pays ; elle est un terme de moins 
ns une proposition dont il ne peut plas désormais être tiré 

aucune conséquence. 

Telle qu'elle t'^fnîf. l'Exposition alg(^rienne était brillante. 
A côté des primeurs , celle grande ressource des tahles 
luxueuses de la mélropole et ce renfort assistant des petits 
ménas^es , ligurait^nt les tubercules férnlerits de la Chine, 
acclimalts algériens, les fruits savoureux, les plantes textiles, 
le coton, la soie, les tabacs vigoureux, trop peul-^tre pour 
être tinemenl parfumés. Puis venaient, j'en passe et des meil- 
leurs, la faune TaHée à Tinfini, les produits minéraux miifti- 
formeset omnîcolores, lé-marbre gris arborescent, rugueux 
d*aspect, mais éminemment accessible au poli le plus délié» 
l'or, l*ai^ent, le cuivre, le plomb ; Tonyx que par la flnesse 
de son grain et le ton nacré de son eau, on serait tenté de 
placer au-dessus de tous les métaux qui précèdent. 

Tout enfin, jusqu'aux objets constituant rhabillement ou 
rameuhlement des classes pauvres on riches des Indigènes, 
jusqu'aux objets servant à leurs usages journaliers, à leur 
culture, à leur défense, etc.; tout y était comme pour faire 
connaître d'un coup d'œil ce qu'est l'Algérie, toulenattes- 
lanl la richesse el la fécoudilc de son sol. 

Dans ce dénombrement de produits oublierons-nous les 
Tins dans la fabrication desquels le jury de dégustation a 
constaté des pro^^rès remarquables, qui laissent supfjoser que 
les colons ont déjà compris le rôle providentiel qui leur est 
désormais dévolu dans la production vinicole. Du reste, le 
nombre de récompenses accordées à cette catégorie de produits 
etqni n'est pas moindre de trente, y compris une grande mé- 
daille d or. leur sera un puissant encouragement à conlinu^ 
sinon à faire mieux. 

An résumé, après avoir fait l'énumération des récompenses 
honoriliques départies en faveur des exposants de PAlgérie et 
des Colonies, nous aurons à peu près atteint le terme de cet 
article, lequel n'a, à proprement parler, pour objet que de 
servir de préambule aux articles ea professa qui devront sui« 
vre, et dans lesquels nous nous proposons d'examiner un à 
un, et par catégories, tous les objets qui ont figuré à TExpo- 
sition, provenant de nos Colonies en général. 

Ces récompenses sont, en sus de trois prix et d'une mention 
honorable accordés aux animaux envoyés d'Algérie, savoir : 

40 jrrnnd^s médailles d'or, 

38 médailles d'or, 

96 médailles d'argent, 

405 médailles de bronze, 

26 meniions trés-lionorables, 

44 mentions honorables. 
8Mt un total de 323 récompenses. 
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Après quoi, la tâche qui nous est échue ne sera rôellemeni 
accomplie que lorsque nous aurons conslalé ia pari pri^e |MUr 
rAdminislralion dans le succès que nous cousLalons. 

A cet endroit, ce n'est pas assez dire que d'Ononcer que (ont 
leniondea fait son devoir, depuis le Minisire qui a eu l'insi- 
gne bonheur de faire accorder les chemins de ter, celle t«rr4 
promise, si je puisainsim'expliquer, conYOitée depuis ai long* 
temps par les Alf érienst et qui paraissait s'éloigner à mesuriS 
qu'on s'en çroyaU plus rapproché^ jusqv'aiiA employés qsl 
ont fait, 4 celta occasion, assaut de zèle et de bon go(tt. 

Donnons âne mention toute spéciale an savant et modeste 
Conservateur de l'Exposition algérienne et coloniale, M. Au- 
bry-LecomLe. C'est peut-être le seul bruit du dchocs dUi 
ïiendra l'avertir qu'il a rempli plus que son devoir. 

En terminant, nous ajouterons que l'Empereur, de qui tout 

frocède, en matière d'encouragement à ragricullure et à 
jnduslrie, n'avait pas attendu Touverlure de rEx|)Oâilion 
pour s'y rendre cl récompenser d un regard ou d un mot 
comme il en sait trouver, tous les 2ôles et tous les efforts^ 
vExpositioii al^rienoe et <;oloniale avait eu sa large pari 
dans la ?i8ite de Sa Majesté qui Tavait eiamiaée avec un vii îi^ 
tèrél. 

De son eété, le Ministre de TAIgérie et des Colonies u'a pas 

^illi ùsa tâche, et phis'd'une visite de sa part accompagné 
4€s hauts fonctionnaires de son Administration, témoignent 
suffisamment de sa sollicitude; avec de tels juges, l'Algérie 
et les Colonies ii'oat pas à craindre de.Totr leurs succès 
.Inaperçus. 

Il nous reste ix payer, au nom de l'Algérie et de nos autres 
Possessions d'outre mer, un juste iribul de reconnaissance aux 
Membres composant la Commission de l Exj osition perma- 
nente ainsi que les diverses sections du Jury appelées à exa- 
nHuer iespr^lls envoyés aucoueours. Tous ont rempliieur 
mis^OB pénible ot 'délicate a?ec m aéle et un 4évoiienieiU 
^goes des pluAiinuids éloges» 

A-Noiuof» 



LISTE DES REGOMPIN» 

ACCORDÉES ▲ L OCCASIVfl D|i 

■ M 9Êmm wm 1060. 

11. AÙBRt-LE(X)HTE, conservateur de l EzposUM ^e^ 
.r^ip;4iri^0lri0 et jàesûdoftlefl.^ 

Pour rorganisation du Conccrars algérien aia»! (lue de 
— .'jnAïl'-fiKpossîion prrmaTientr, et en ontre priur fos envmà aûlé- 

>-jif(ij-;T ' ■ ■ ■• . 

^^o::^nbr^ :'Màms& M&ùuuj^ Dm 

lUfc tillrMÂâ, a Médéah el à Paris. — r-nir ses vui^ uj^fi^i et au- 
^t'fr' te çrî^ô 4'Aïp-Ch(3ll;ilali el Kriiialy, pr^^ MûiJ^^h. 

V'r«^ijfiA;RB¥, direolcur ùt U pei>iiiidrù uaatuiji 4'Alger, — Pour 
. l'ensemble de ses prôduito, et jiQjjr ^ |rwr%w «liténeurs 

LA SOCléiÉ l)BS mNrimSfD« irà»M: I) AL(;ER.-- 
c.>w.»^ftNlfr«U.«MIwli^>n des t^liac^ quelle expg^e, et Vç^emple 
qu^irdonnp de rinitiativo prise clans k placement com- 
mercial de Ton des plus importuuis produits de 1 Algéne. 



M. LA VIE père, à Constant! ne. — -Pour ^colleetiimd» farinai 
et Mmd«Jes, et pour Waputelon quni a luopMAdm» 



puâmes P oR4^. 

M. J.-B' ïlf^^t, à S^in^-Pfnis-du^Si^. jP^r çftf cpjums Ion- 
me soie égrenés et ses cuUure^i per^ôy^r^fc^ réussies 
Su mdme prodj^ depuis gueiq^ ^M^* 
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MÉDAILLES D OR 



PROTi:V€E D'ALGER. 

MM, BEN ,du cercle de Lagboaàt.— Pour ses toisons indigènes, 

type mérinos. 

CnAZEL 01 RFTDON, à Alger. — Pour les soies filées dans 

lour élabii^sl•lnent. 

GARRO, à Alger. — Pour leurs huiles d'olive. 

REVKiiCHON, à Riikafîcm. — Pour IVnscmble dô ses pro- 
duits, lilés lendres, orges, tabacs» fruits. 

SIMOUNET, pliai uiaeien à Alger. — l*onr l'ensemble de ses 
collections, cochenille, essences et huiles volatiles, etc., et 
ses travaux antérieurs depuis trente ans. 

MM. COOPMANN, présid<»nt du Tribunal de commorco de Cons- 
tant! ne. — Pour SCS cuirs tanués avec l'oigaou de scilie 

r- . . rn.tliliine. 

POU PART, à Philippeville. — Pour ses produits divers, ta- 
bacs, huiles d'olive, lins. 

Sopnr Urs^ule JACQUOT, directrice de l'Orphelinat de Bône.— 
Pour l'ensemble de ses produits, lins en ti^es, en filasses et 
en graines, soles» cotons, graines» igaames, légomes et 
racines, 

MM. BOULET et C«,'à Sidi-bel-Abbès. — Pour ses farines et se- 
moules de blé dur. 

BOSSON frères, à Oran. — Pour leur fabrication de tabacs 
indigènes, soit purs^ soit mêlés avec les tabacs étrangers. ' 

COSTtRISAN, à Sldl-Ali. ^ Pour lVn<temhIe de ses produits, 
laines metis-mérinos, lin brut, tel Hé et tissé par Ini^mème, 
codons et soie grége, et racines de thuya. 

MAURIl^S. à B liza ie. — Pour ses cotons longue soie culti- 
ves en participation avec le colonel Lanrc. 

Antoine ROUIRE, à Mascira. — Pour 1 ensemble de son 
exposition, et spécialemeai pour les vins. 

MÉDAILLES D'ARGENT. 

PliOl'l.'lCE D'ALGEII. 

MM. Joseph ALLEMAND, à Milianah. Pour ses vins. 

BEURREV. à Rovigo. — Four ses ooUeelions d'essences et 

huiles volatiles. 

BOENSCH, à Ki)uba — Pour ses miels et cires. 

CALDÉRON père à Alger. — Pour ses collections de liège en 
* ' pièces et en bouchons. 

CAROLi, à Cherchell. — Pour ses vins. 
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1IM« CA^TELLT, à Birkadem. — Ponr ses fhvèfiA. 

CHAUSSADIS, à Alger. Pour 868 ooUeCtioiis de eolopba- 

nos, goudrons, etc. 

CHKVîRON, à Mcdéab et à Alger. — Pour 8on assortiment de 

pâles atiiaenUtres. 

DUK ANDO, à Alger — Pour son herbier de plantes algé- 

rieuiics. 

GOBY, à Derbessa. — Pour ses cotons. 

LEROUX et JOulil) AN, à la niais^on centrale de THarrach. 

Pour les travaux de^parterie exécutés par les coiidantinés, 

PORTF.S, à Alger. — Pour ses collecliç/iiide licges en pièces 
et en bouchons» 

RICHARD, A El Biar.— Pour ses coUeetions d'esse&ces M 
bulles vol tîles. ' 

SÀYI^N, à B1idah.«-Poar ses coUeelions d'essences ef huiles 

volatiles. 

TESTUD, à Vkm. — Pour ses cocons. 

YALLADEAU. à BoufTariclc. Pour les ooteos pioVeaaal 
d'une éducation de six onces de graines. 

■ 

MM. AU-BEN-BFX-KASSÉ»« caid à Ain-Beida (Gonstantine), 
Pour ses laines. 

BLAfCC, à Constantine. — Pour ses farines de blé dur. 

BOZZO, à Constantine. — Pourson assortiment de pâtes ali- 

meniaires. 

DOULOUZK, à Constantine. — Pour ses collections de liège 

en pièce cl en touchons. 

GIHARD, à CoostanUue. — Pour ses farines et ses semoules 

de blé dur. 

GIUUA, à Pbilippeville. — Pour l'ensemble de ses produits. 

Frédéric NICOLXS, k (iuébar-bou-Aoun, près Bône. — Pour 

ses laines dérivées d'exoliquos. 

Le clieikh LAKlii-BLIS-kiiEiVJlS, à Souk-Arras. — Pour ses 
cotons courte sole. 

SALAH-BEN-ALl CHEIKH, cercle de Sook-Arras. ^ Po«r 
ses cotons courte soie. 

YINDëR, à Philippeville. ^ Pour ses labacg. 

Vincent VITAL, à El-Hadjar. ^ Pour soit fin blaxuxet l^ttr 
semble de sa collection. 

MU GAUSSEN flis, à Orin. — Pour ses Tins de 1853 et 1854. 

GUIRAU, h Tlera^en. — Pour ses lins et son chanvre géant. 
GUYO.NNET» à Aiài-bûu-NiL — Pour ses colons longue sole 

etsesiabiei. 
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MM. MOHAMMKD-BB»%A«)At.HA«, dl^ -m Ppiy ^'lai^^e ^ 

ses produi^$.., 

MUSTAPH V-BEN-DIF, à Moslaganam PQur m h^nné. 

PHOEMS, à Mascara. ■— l\)rir s?s garances. 

\e& Sœurs TUIM l AlHfeS, Misserghis. t- Pour leurs cocons. 

VALERIO CASÏiLLO^àEelixaae, — Fourses eelaiift lon- 
gues soies. 

«É0AII4LES DE ^aONZQ. 

MM. BALARD,à Médéah. — Pour ses vins blanc|. 

BOîSSONNF.T, à — PQUrses huijes çooiei^iWcilj 

BONHOMME, à Médéah. — • Pour ses vins hl^^f^ 

BOlU)i:S, a Médéah, -rr- poiw sm viu rouge. 

3RASSIEI\, à Bou Grtira. Ponr si^iai^M, 

GATA LA, à Alger, -r» Pour s«s vins. 

GOUCHi)\, à Alger. — Pour ses cordes fabriquées avec des 

fibres (i'aloès, 
CUI'RVOISIKR, à Aiger. — Ppur çqq viaai^re, 
DAMiET TK, à Mndéah. — Pour son vUl rOOg^. 
DRLARiVlÈlVE;, ^Médéah, Pour son Y^Q^^ 
Byii^OlS, à M^4éal}. Pw Sûû viu blanc, 
FAUCHER, à Alger, — Pour ses cuirs desellAlùl. 
FLIiUR, à Médéah. trr, pour son y in rouj^e. 
FRUCHON, à Alger. — Pour ses euirs de aeUirfiL 
FRUTIÉ, à Alger. — Bourses araobidee. 
LAPFRLîER, ^ Alçjer. — Pour son chanvre géant deGliae. 
LÉPINAY DE TfllBARlN, a Mé4éaji. — fo^T ses Vins, 

PELLETIER, à POned-el-ibUQg. - Poar m Mm ^ériyéei 

de mérinos. 

SAINT-PIERRE frères, cercle dQ fgn »jîsP<tfj$i?R. — Pour 

leurs huiles comesUbles. 

SARLIN. a Alger. - Pour ses .WfiWSîftte- 

VMvnneB MB CMvnumn. 

MM. ALEM, à Consiaiiiiae. — Pour ses fiM^pes 4^ 
BLANC, à Bougie. — Pour ses vins. 
DEDIÈS, à El-H44]af« Pp\^r m i^Ufoas et ses Tins. 
PUBQURG, à Bône. — Pour sescilroas. 
DUCOUP, â Constantine. — pour ses farines dftl^li lHW- 
DtJPUT, à Emsila et l'erg^, — Pour ses lias. 
QBIMA, à PbiUppevme. - Pour ses tî^uk 
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MM. HASSIFM-BEN-MUSTAPHA, à Gaelma. Pour Ml UiOM 

indiy;eiH'S. 

MOHAMMED-B£i!!î-YACQUB> caïd UàJXt. ^ Bow ses 

blés ei orges. 

MOHAMMlvD-OULD-BEN'ZAOUIA, caïd «t cultivateur de 
la triba des. Béni- MexiMiai-Fouaga. — Pour ses cordes en 
alpha. 

TAieB-BEN-ZERGCEM, wd dft NadoiHGvelina. Poar mi 

laines indi^ë&es. 

IOCH£, à B60Û. *^ Pftftf ietMdss m palmiernain. 

PllOTI!%CE d'oral. 

MM. CABTON, à Mascara. — Pour ses pomrnûs deuim. 

CUNY, à Mascara. ~ Pour son vin blanc. 

Denis COULUN. h Ras- Eima. — Pour son vin blanc. 

DESAITRE, à Ilemcen, — Pour l'ensemble de :aes pn^oits* 

GENDRAU, à Mazagran. — Pour ses cocons. 

M""* IIOSTAINS, à Tlomcen. — Pour ses blés durs^ 

MM» LAGIEH, à Aïu-Tédeless. — Pour ses cocoQS. 

LOMBARD» à a. près Tlcmcrn. — Pow S68 Wés et SdS 
huiler, ft Teiibeuiblti de ses colleclions. 

.'OLIVI, à iMa-cara.— Pour sa colleclioudc haricot? viV'acet, 

PAILLAS, à Fleurus. — Pour ses fariaea de blé dur* 

»f)iJlOMAN, fiSidi tinl Abbps. — Pour «es cocons, 

' SAlNT-Pl ! KH h., a Sidi-Chiniii. — Pour ses cocOû». 

SCHERER, a AiQ-lk'ïda. — Pour sa garance. 

VILIKTIR, à M .scara. — Pour ses vins blancs. 

' ^ ^'^UJg^C^li^/à Mascara. — Pour ses raisins sepS. 

MENTIONS TRÈS-HONORABLES. 

M. Julien MARGUF.RITTE, corn maniant supérieur du cercle de 
LagbouaL — Pour i'enseiubie deses envois (laines, dattes, 

LE SERVICE F( )1U>TÎER DE LAPROYLNCE D'ALGER. 

^ur ses coilceUua:> de bois. 

LA CTEVMBRE DE COMMRHCE DE CONSTANTINE. 
l^oiir I n semble de ses en vois de ^acano^ dâiiâUQ4i de blé 

ei d'orge. 

M. HÛERING, directeur delapépini^^e^eBAne.— Pour l'ensemble 
de ses envois (lins, cotons, maïs, soies, citrons, etc., «le. 

LE SERVICE FORESTIER DE LA PROVINCE DE CONSlAiNIiNE. 

'«-«■PoHr eee coUecttoas 4»:Ml»:partipuiiàl3eR)iBii» 49 Uéga, 
bruts et ouvrés. 
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' LE SERVICE FORESTIER DE LA PROVINCE D'ORAN, 
Ponrses colleclions de bois. 

I(E COMITÉ qui a recueilli la coileciioû des plantes fourra- 
gères éè \a province d*Oran. 

HENTIONS HONORABLES. 

MM. BOUDFT, à TArba, — Pour son orge proyenant de la réeolte 

de 1860. 

GAILLON, à Aumale — Pour se^ tabacs en feuilles. 

LAPON DE C AND AVAL, à Alger, — Pour sonDiss et set 
pâtes à papier. 

M ARMTFR, à Aïn-SuUan. — Pour ses vins. 

MËRCIFR . à Aumale. — Pour sa coliectiou de plantes médi- 
cinales. 

D£ MONTRÉAL, capitaine de chasseurs d'Afrique, à Alger. 
~ Pour le DriUQ textile indigène. 

RAMBAUD, à Alger. — Pour ses marbres de rOued-e1>Aneb. 

S.AVOUREUX, à Médéah. — Pour son blé de LagUûual. 

SAYRN, à Blidah. — Pour ses vins. 

SOULIER, de la pi ovmce d'Alger. — Pour ses dattes provô- 
nant de Bériam, de la eonfédération mozabite. 

BAUNOIN, à Gonstantine. — Pour ses toisons proTMiaill doi 

tribus des environs de Biskra et des Abd-el-Kour* 

BARNOIN, à Bou-Merzoug. — Pour ses vins. 

Joseph JACOB, à Guelma. — Pour ses pois conservés* 

LIMBÉRY, à Cottstaniine. — Pour son essai d*indigo, 

PINARD, à Gonstantine. — Pour ses citrons. 

REDIER et C% à Philippeville. ~ Pour ses conserves de sar- 
dines et d'ancîiois. 

LA SALPÉTRIÈRË de Birkra. — Pour ses aalpôtrea. 

PMTIMCfi B'OBAX. 

ALLEMAND, à Aïn-Todeless. — Pour ses lins. 
BILLARD FKURIER, à Sidi-Chaml, — Pour SOU vjin. 
. . CLAIREFONDS, à Pélissier. — Pour ses cocons. 
GERBAL, à Oued-el-Hamman. «-Pouries vinv 
MARTEL, à Pélissier. — Pour ses cocons* 

MOHAMMED-BEN-ZERGHALEM , à Mascara. Pdiir sen 

tabac maure en poudre. 

' iUMOGER, à Aia-BeidA. Pow set viM. 
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RICOLT, à Mansoarah, près Tiemcen. Pûiir aei lliut. 
BOCHE, à Mansoanh, près TlemeeD. — ^ar m blés ûan. 
SALTO, à Tlemcan.— Pour ses Tins. 
TR0IABAS» à TlAiiieeii« ->Poiir ses cuirs de sellerie. 

RÉœMPEN8ES 

Accordées aux animaux envoyés d' Algérie. 

ESPÈCE CHEVALINE. — i sém. — M4le$. 
Prix unique : 11. J^LANCO. 

ESPÈCE OVINE. — RACE barbarine. — Mâles. 
4« PRIX. 549. — M. SANSONNRT DE RUZÉ, à Consianline. 

RACE BARBARINE. — FettielleS, 

!iKfHtt. N* 651. — M. SANSONNET DE RUZÉ, prédlë. 

Mention fionobabib. N* 550. — M. SANSONNET DE RUZt« 
^ piécité. 

COLONIES. 

- '-i- . GRANDES MÉDAILLES D'OR. 

ILE DE LA RÉUNION. 

MSL, DE FLORIS. — Pour i ensemble de ses produits, spéciale- 
■ ■ ■- ment cafés, vanilles, girofles, tabacs, cacao , pîc. 

. IMHAUS. — Pour les pioduits en très-graud nombre et de 
quAljlés supérieures qui constituent son envoi personnel 
ffucres, vaniHes, cafés, bois, plantes médidDales, tabacs, 
•J ' etc.), et pour le concours qu'il a prêté comme commissaire 
du Gnnvcrn.'Tnnnî à l'or.o'ani^.iti :n (in ronîin'^^r>nt ilv^ lois 
V envoyé» par 1 île de la Ueuiuon a i Exposition permanente 
c de l'Algérie et des Colonies. 

LECOAT DE kERVEGUEN. — Pour le sucre à gro? L-rains et 
À ffrains âos obtenu dans ses douze éiabiissemeuu de U 
Coioaie. 

MÉDAILLES D OR. . 
UX Dfi LA utoatoM. 

MIL ADAM. — Pour ses sucres à gros grains. ' 

DEi.ER, pharmacien. — Pour des expériencos nombreuses 
ayant^ pour objet l'extraciion d'un grand nombre de pro- 
duits indigènes de la Réunion, et noianimonl l'imile de vé- 
tiver, l'essence de cannelle, celle de plusieurs espèces de 
eitrons et plusieurs huiles fixes. 

Théodore DESHAYES. Pour ses sueras à gros grains. 

Ernest MANÈS. — Pour l'eiiseiDble de sod exposition, parti- 
culièrement les plantes, textiles» les éeoices» les iMiies* les 
léeulesi les tabacs» 
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fow m plaaies t«xti les et en comidéralioa dl 4èi UiaTaax 

antérieurs aa Sént^al et à BMuipOA» 

TURP1N DEMOREU— Pwseft vamlles. 
YIGUËRIE. — Poar ses sacres cuits dans le ?ide. 

MM. HÉLAiNGER, directpcr du jardin botanique, à Saint-Pierre. 
^ Pour s&ï lots divers el eu cuu^ér;Ui<m de ^importance 
dêstos traraûi antèrletirs. 

DARISTE. *-> Vùw son rtittin. 

GUIOLLET et <2UENN£SS0N, dirmim de VnOm à$ U 
' rointe-SimoA. — Pour leurs sucres claircés. . 

•UADELOUPE. 

MM. ARMANTIER LALANNË. cuiUvatearà la Désiraie. '^P#ar 

son colon longue soie. 

DE CH\ZELLKS, directeur de l'usine Marly. — Pour ses 

sucres claircés. 

Jean COiNTAHET, dit NÈGRE, cultivateur à la Désirade.— 
Pour son coton longue soie. 

fOUCART.<^Pjiir aenoafé moka provenant de plants im- 
portés d'Arabie. 

GUESDE. ^ Pour sa collectIoQ de conserves alimentaires* 

%f LTËSTRt, directeur de raàne 2eTalos*«-*Poar jses sucres 
claircés. 

ÉTABLISSEIHEISTS FRANÇAIS DAlffS L'INDE. 

3M. Jules LÉPINE, à Pondichéry. — Pour l'ensemble de ses pro- 
duits, ei spécialement pour ses plantes médicinales. 

PERROTET, directeur du jardin botani qne dr* Fon lichéry. — 
Pour Pensemble de ses lois et eu coasultîrauya ûjî ^es tra- 
vaux antérieurs dans Pindusirie e^^keileb 

MÉDAILLES D^ARGEiNT. 
iix DE uk ateneii. 

MM« Adrien BELLIER-MONfROSE. — Pbtir son cacao en graines. 

BERNIER. — Pour son herbier ie pia&teseryptogamiquflâêe 

la Réunion et de Madagascar. 

DESHAYESet G*.--» Pour leurs bolB ouvnés destinés- au cbar- 

Fonnage. 

IWJB01SÉ.-^Pour ses sucres cuits à basse température i l'air 

libre. 

T^OES ÉTANGS. — Pour sa collection de fécales, conserves 
et aotres produits. ' 

f^PPlER (Alphonse). Pour son café décortiottg suivant 
un procédé mécanique dont il est i mveûieur. 



i 
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6REL0T. — Pioar sa tabllâaUon de savons. 

6UT DE FEBRIÊRES. — Pour «es soereSh 

BlBBôN etCHÔPPT. — Poar leur sacre elairoé etaiUreB. 

HUBERT-DELISLB. — Vont m muscades et maeis. 

M LOSSANDIERB. « Poar son café moka. 

IH. tOtrî»ÉLffi. - ^ïlt tMil'httai. 

MAILLARD, auteur du plan en reUef de cette !ile. — 
WllÉettMé ^lUs ^tms eu téitSk, bOb, ttïtttnitfz. 

.A LA MAIRIR DE SAiNt-PAUt. - Pouf les matières 
médicinal 's et autres produits de la ttéùniôn qttè Mutel, 
aijoSûl àll mâlfe de Saini-Paal, h fournis k ]\ ob^lpction 
formée par le orM^mhiëaire dm GouvwnetnèQi, M. Imbaus. 

PATU DE ROSEMONT. — Pour ses vanillùs. 

M"*Teuve SlCWt. Pôur l'éti'è^ftible de m produits, Stttre, fé- 
cule, \m\0, mu^4es, ^iro11«. 

MM. THOMY-LORY. — Pour ies sucres à gros grains. 

YALENTIN et MORANGE. — Pour leur Xabricaiiou de tabac 
^ |iHMr ^ Èé tsil^aNS. 

Benjamin YERGOZ. — Ponr ses 'sti8r«^. 

yiNCHANT. FM? «eildAiM «^Affi%, entre autres celles 
de citronnellai banconle, semcnees^ehapdeQi» ete^ «le. 

MM. CURTAN et BROQUA. — Pmir tew ««llection de conserves 
d ananas et rcnscoiblede leurs impprtatiûui^ d^ MOibûLs 

dié Martinique. - u-,. ■ ^- . - v , r, ,f.^ 

-■î)AN{iLEBEl\.\ES. — Pont $e3 sttCtés cuits à feu nu. 
DANTY.— Pour son rhum. 
GUITTFAUX-CHARLI'TON. — Pour son ca^é. 

LAPOKi ERIE. — Utilisation de 1 alcool de ià uauut a «ucre 

pour laconfectibft tle« ^îfi^ufS, ■ 

PARIS-DESJUKDON. Poursoa Uûa. • - : 

ROL. — Pour sps cacaos. . * ■ • i ' 

ROU^^U. ^ Pour son lafla. - . ^. ' - 

C ASTAING* — Pour son snéié ^ffi^ fj^. l . . . 
CHAULËT. — Pour ses Ubacs eo kxmés. . » « 
DAVER. - Pour ses sucs de citroii^fes COM^ 
DESBONNES. — Pour ses muscades etmadi» mt . 
l'abbé GRAiNGER, à la Désirade. — f oar ses ^lof^ jfongae 

soie. ' I 

LEDENTU. — Pbtfr l^l^i; ^[ : 5 . t 

l&AÏÏtJâÊ. - four son tim. 
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MM. MERCIER. — Pour l'ensemble de ses lots et principalement 
ses caeaos^ tabacs» vamlle, girofles. 

MICHAUX. — Pour son carë. 

TOIONYUiLE, à la Désirade. — Poar ses colons longiu 
soie. 

GVTANNE. 

MM. DAUBRI VC. — Pour ia demi-bixine proyenant de sescultures 

de rocou, 

DUMONTEL. — Pour ses essais ei feciierclies relatiL» a la 
bixine provenant du rocou. 

60UDIN. — Pour ses girofles. 

MÉLINON. — Pour l'ensemble de ses produits et lapartqu*!! 
prend à la découverte et à Texploiiatioa des richesses de 

la Guyane. 

MICHELY. — Pour ses cocons de ver à soie* , 
LES SOEURS DE LA MAN A. — Pour leur rhum. 

r r 

M. CORREZ, à St-Louis. — Pour ses essais de (abrlcalioa de 
riudigo au Sénégal. 

, HATOTIB ET aOSt^BÉ. 

M. JEANKEUR, à Nossi-Bé. — Pour son café. 
LA SOCIÉTÉ DES COMORES, à Mayotte. - Pour son suere. 

NOUVSUX-GALÉDOmC. 

ItfM. PANXHFR. — Pour ses herbiers de plantes de cette colonie. 

VIEILLARD. Pour ses herbiers de plantes de ee(te co- 
lonie. 

♦ 

MÉDAILLES DE BRONZE. 

^ ILS SMB Ié4 aÉUlUOM. 

MU* Féry ANDRÉ. *- Pour son rhum. 

BARBE et RÉTOUT. Pour leurs sucres. 

CHATEAUVIEUX. — Pour bois de diverses essences et cafés. 

DESAIFFRE. — Pour sacoliection de bois de diverses essences. 

Henri DIORX.—Poursacolleclionde boisde diverses essences. 

DUCASSE. — Pour ses cij^ ares, 

GAUTIER dit GUËGAINE. ^ Pour ses mieU et cires. ' 

GÉRINGER. — Pour ses liqueurs, 

HOAREAU. — Pour ses tabacs. 

JAILLET. — Pour son beurre de cacao ' 
- ' JALLOT. — Pour son café. 

Ed. LACAUSSADE. - l^our ses tabacs. 

LAGOIKGUK. — Puui ics sucres produits à isu nu» 
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HM. LAN6L0IS. — Pour se» tabacs.. 

DE LANUX. — Pour ses g'ràines alimçmairesu 
MANUUS. --'Pcmr^escaeaos. 

DE SAINTE-MARIE. - Pour ^ cpu^eryesot 

Alexfci PIERRE. «es graines allmemaires. 

BtoéPOUGET. - Pour,j^iii<^« 4iverses essences. 

R0UMAN.>r3îfpr»ee huiles 4e;l)aneoai/etâa:^on» d'iado. 
ROUSSEL. — Pour ^ «jiels^t pires. 
ïHICTAULT. — Pour ses graines alimcnlairea. 
TOULORGE, — Pour sç>n hiule (to jûgaQaSjdJiiAe. 
, JRÉHOUART. - Pour son café. -^-^T 

Valrayre RIQUEBOURG. — Pour^ei^aUM». 

DEVILLÈLE.— Poursesrafôs. • 

iîWJ^lLËY. *<- Pour ses sucres. 

'.h -nv n 5. , . - • .. KARÏXIUQIIB. . 

UM. DKCASSE. — Pour ses^^jj^n^ ' 

DUCH^SÏEL. ^|P«>urse8,swf^. . , - 

FOUCHE.— Pour son lafla. 
Calixte GÉRa{)iAS.-f^Pears4»eÉfti. . 
GUAY. — Pourses Jus dedinns. 
JAR NOT. — Pour ses cacaos. 
eflWG. — Mrsoutafla. 

^tâfei PRtVIIXl»^ 




rrPjiWsontiAa. 

Four son 8iNni.teit. 



101. EOGHAERS. — Pour ses liqueurs. 
BOiNNpVaiE. - Pour son cotou. ' 
CLATSSEN. — Pour ses miels. 
Noé COQUELIN. —Pour ses épices. 

Daniel FRENCH, (SaiaNkUrlû^. i«« Jto ses matiteit 

oléagineuses. 

MÉRY D'ARCY, (St-Marlin). - Pour sesûdflM e(J^^ 
MOREL. -Pour ses vanillons. ' ''''^T^ î'^'T-'- , 
PÉRIOLLAT. — Pour son cacao. 
PIC. — Pour son cacao. 

SAUiX£-CR01X-P£*MARSAI«. Pour s» Htaes. 

3 
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OUTAIIB. 

MM. JANROLTZ. -> Paor son coton oïdinairo. 
HERTEL. — Pour sonoQton. 
l abbé PUCH. — Pour son rhum. 
YIRGILE. * POQF son rooon ordinairo* 

MTOTTS. 

M. THOMAS. — Pour ses sucres. 

MENTIONS TRÈS-HONORABLES. 

L^ADMINISTRATION DE LA RÉUNION. — Pour l'eusembie des 

produits qu'elle a envoyés. 
MM. DESPiŒZ, à la Réunion. — Four ses cotons. 

LA KF.RMANXE, à la Réunion.— Pour préparation de peaux. 

L*AD INlsruATlON DE LA MARTINIQUE. — Pour l'ensemble 

des produits qu'elle a envoyés. 

NiM. SAMBUCy, a la Martinique. — Pour son Ufia el son huile de 
ooco. 

Louis DE THORÉ, à U Maitlniqae. — Pour ses eaux-de-yie 
et ses eotons. (Ces produits sont arrivés après le classement 

du jury et n'ont pu ronrnnrir.^ 

L'ADMINISTRATION DE LA (.UADELOUPE. — Potir l'ensemble 

des produits qu elle aenvuyis. 

M. LESAGE, à la Guadeloupe. — Pour ses colons: 

L'ADMINISTR A I ION DE LA GUVANE. — Pour l'ensemble des 

produus (lu elle a envoyés. 

L'ADMINiSlRÂllON DE LiiNDE. -'.Ppuri'easômble4^pjoduils 
qu'elle a envoyés. 

LE COMITÉ LOCAL DE PONDICHÉRY. — Pour l'ense^lble des 
prodaits qu'il a envoyés. , ^ . 

L'ADMINISTRATION DU GARÔN.^'- Pour Tèrij^e des pro- 
duits qu'elle ajonyoyôs^- • J.. ' . . 

L'ADMINISTRATION DE TAITI. — Pour Pensembto des prodaits 
quelle a envoyés. 

L'ADMINISTRATlOxN DE LA NOUVELLE-CALÉI^ONIIà* — Pljor 

l'onsemble des produits qu'elle a envoyés. 

LA COMMISSION SCIENTIFIQUE DE LA NOUVl LLE-CALÉ- 
DONIE. — Pour i'enseiuble des prodaits qu elle a envoyés. 

.V MENTIONS HONORABLES^. ' ^ : . J 

ILE W 1^ aÉUMXÇV. 

Mil! ''A^mT-ORRé.^Poar8e8sncres> rj_ 
FERRAUD. — Pour son c»rdanioi!|^^, • . / 
DE GUIGNÉ. -Pour son rhum,,, . , „ * V 
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LEVAVASSEUR. — Pour sa fécule de mangue. * • - -^^ 

Charles ROBIN. — Pour ses sucres. 

TOURRIS. — Pour ses colons. " ' '^^ ' 

VIRELIZIER. — Pour ses huiles de bancoul, de pignons 
d'iûde. 

, r vu fil >;ni1 

MARTINIQUE. 

M»" ARXOUX. — Pour ses fruits en cire. 
MM. GUIOLLET et QUENESSON. — Pour leur rhum. -A 

LA COUR, — Pour ses sucres bruts. 

LANTIBOIS. — Pour ses sucres bruts. , 

MORIN. — Pour ses liqueurs. 

GUADELOUPE. 

PEU-DUVALLON. — Pour ses sucres. .<j ^ 
RABOUTET-MILIUS. — Pour ses bois. /. <JO?JOfl 

ÉTABLISSEHEIITS FRARÇAIS DAMS L'IHDS. 

L'ORDONNATEUR DE CHANDERNAGOR. — Pour les pro- 
duits qu'il a exposés. 



. HORS SECTION. 

^c^Tiion --'H -ALGÉRIE. ' '^^ 

MÉDAILLES D'OR. miîiyjJ'i 

MM. BEN-SADOUN, à Paris. — Pour l'ensemble de son exposition 
comme fabricant importateur et imitateur de produits 
divers algiriens. 

BERTRAND etC% à Lyon.— Pour leur collection de farines, 
fécules et pâtes alimentaires obtenues avec les blés durs 
d'Afrique. 

DAVIN, à Paris. — Pour la prr'paralion du poil de chameau 
comme matière première des draps, et pour la fabrication 
des tissus légers de la même substance. . 

' LAURENT et DIXOrSÉt!, à Paris. — Pour la collection et 
le classement des roches traversées par leurs sondages arté- 
siens da s le sud de la province de Co.iSlantine, et pour 
les services rendus par ce geure de travaux à l'agriculture 
saharienne. '-^'^ 

MARÉCHAL, fabricant de meubles, à Paris. — Pour ses bois 
ii t>Ai thuya soit en loupes, soit en articles d'ébénisterie, el 
son concours de longue date a l'importation de ce bois en 
France. 

PALLU et C% à Paris. — Pour leurs collections d'albâtre 
calcaire antique (onyx algérien du commerce] par eux ex- 
ploité daoâ la proviace d'Oraa» 
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MM. BROCARD, à Paris. — Pov milisfttioa *ie 4*aaMI S\Sfrboa- 

bAILLE, à Paris. —Pour imporUtion M iBi8«^*fei Uinm de 
bois de (hiiya. 

lOUBT el GUI6ERT,¥Mfli>*^^fbiir importation et mise ea 
œavre de boisdeihliya% 

A. NOIBOTk DiredeoT de VAl^ii n^icotè. ^ Fottt iàh 
concours depuis plqsieiicsaïuiéeS'i r^M^gaaiseUift'^ Con- 
cours algériens. 

THëlou, à Paris. — "Pour soa iniponalion cfrimenrs 

algériexmes. 

MM. MERCm a Parls.^VWlBéi^inUiy^ 

BROCARD, à Paris. — Pour sa ii^tiieQr4 0aeètAllMi«xposée 
sous le 1250. 

MBNTIOM nMMBIIMABLES. 

MM. LEFÉBUREy à Paris ei a Braieliôs. — Pour son nouveau pro- 
cédé de teillage etite fOtOSsa^ i^»ide àcbaad. 

PLUCHART, àPajlBi. ]^r st^^poudres et préparalionsdi- 
Yenea de earonbee alfériennes. 

fDOLIâiËyi Dteuiily» l?eur sos mafi^Sâ do f ilûla. 

a ■ 

COLONIES, 
négociant à Marseille. ^ Poi^ rjénseoi^le des U>u et 

Faille Dm 

' jiiCtféfJEÏ, ro&TCliakid «^bois et fabrioantideiiieiiblai,'à|*arif . 
'«^i^(irTimpartatienil4aflMie'im4BamdM b^ delà 
' fliiTahfiifiiHiif iiiWi 

^MÉIXÂILLfiS D'ARGENT. 

Jffltt.-£tlc AOTy% ÇlÈrt*.**-*Pdtir î^mfKîT^l«t^ îet la mise wi œuvre 
des païUes de pia (laeoa pimhoêiiltU^, |te^NUUtti4e Taïti. 
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PROBf et MOBEL, à Bordeaax. Pour leur imponation d« 
café de Rio-Nanei. 

SERRES et LEYERD, à Paris. Poar l'importation et U 
première nij^0,9ir<Bp|?fe rf ftllplata, somme I»- 
aant à la fài^âa caoateho&tfji Ifrtt'ijiM-perelia, extraila 
4*011 arbre de la Ga)Lane^ 

THÉBAULT-NOLLET, à Paris. — Ponr sa collection de con- 
serres d'ananas ei l'ensenUiiei ÙA ^ iapar(ftlèuii.daL|KO- 

' MENTIONS TRÈSfrHQÇÏORÀ^LES. 
MU OSUEBART» 4^ une. - JP^isqim^âfiM fifuA^pci^QIrt», 
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CHRONldUË DU IIOIS. 



Au momcnl où nous terminions notre dernière chronique, le 
Corps législalif volait à l'unanimiié la loi sur les chemins de fer 
algériens. Celle nouvelle a élé Iransmise par le télégraphe im- 
médiatement en Algérie qui l'a accueiHie avecQn'enlhousiasme 
imfipssible à décrire et fêtée par des iiluminalioDfivel des réjouis- 
ftânbes pubKques ; et elle a eu raisou; car c'est sa délivrance et 
éa prospérité fatore que le Corps législatif venait de voler. Ce 
n'ei^t pas nous qui depuis 1853, demandous des voies ferrées 
pour noire colonie, qui voudrions verser Teau froide sur cet 
enthousiasme, en reproduisant ce qu'un écrivain financier des 
plus compétent avançait, il y a huit joursj c'esl-à-dire que si les 
chemins tilf^ériens ont élé volés à l'unanimilé, ils n'ont pas 
trouvé encore un concessionnaire et ne paraissent pas devoir en 
trouver de silôt. 

Au contraire, si nous sommes bien inlormé, et nous croyons 
l'être parfaitement, une compagnie très-sérieuse composée de 
bautes notabilités financières et d'hommes tes plus honorables» 
se met sur les rang et nous espérons vivement qu'elle obtiendra 
la concession. — 

Cependant si cette compagnie échouait, si, la loi qui vient 
d*étre votée resiait lettre-money faute delrouverune compagnie 
présentant des garanties sérietisos, magréloule la répulsion que 
nous avons de voir l Ëtat se charger d exécuter des travaux ou 
d'exploiter dos chemins, nous partagerions Topimon de M. F. 
Ducuing et nous dirions avec lui: 

* L'éxecution la plus prorople des voies ferrées importe essen- 
tiellemeui au salut de i'A'gérie. EL si 1 Élat ne tiouve pas de 
concessionnaire aux conditions posées par la loi, il lui importe 
de prendre les travaux à sa charge et de les aUju^er à forfait, 

« Si l'Algérie possédait seulement les 186 kilomètres de voles 
ferrées qu'on vient de décréter, elle mettrait la France à l'abri 
de toutes les insuâisances de récolte qui pourraient se présenter 
à l'avenir. » 

Meurent les colonies plulôt qu'un principe, soutiennent quel- 
ques écrivains. Pour nous, nous l'avouons franchemenl, nous 
ferions i)on marché d'un principe, s il devait sauver cette terre 
africaine qm est pour nous une seconde patrie. 

Notre rédacteur en chef rend compte plus haut du concours 
général d'agriculture qui vient d'avoir iieu à Paris; l'Algérie y 
était représentée; et elle a obtenu un brillant succès; cependant 
que d'abfttenlions de la jpart des coIm»; bétail et chevaux étaiCEl 
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tfisleiiieal repréwntés; V Algérie qaï poHida la plni mArrail- 
lense raee chetalioe d« monde, n'avait envoyé que ciof oa six 

cbevaux plus que médiorres ; elle a d'innombrables troupeaux 
de moulons parmi lesquels on trouve des animaux re.nnrqua- 
bles, et elle n'avait envoyé au concours que trois moulons à 
grosse queue, c'esl-à-dire choisis parmi les moins beaux; sa 
race bovine est excellente, quni(]iie de petite lailie, elle est fine, 
précoce, Oure au travail, supportant admirablement les varia- 
tions de la température, sobre par excellence et elle n'était re- 
présentée que par trois oa quatre individus, assez biea ohoisis, 
il est vrai, mais parmi les plus petits. 

C'est avec regret qoe nous avons à constater cettjs abstention, 
delà part des colons qui ne devraient laisser échapper aacwie 
oocafiioQ de montrer a la France toulei les richesses que ren- 
ferme i Algérie, tontes les ressoorces qne la Métropole peut en 
retirer. 

Malgré cette abstention, l'Algérie a encore brille parmi nos 
provinces les plus riches, et nous constatons avec bonheur que, 
pour la première fois, les 158 récompenses qu'elle a obtenues 
ont été confondues avec celles de la Fraoce^ c'est un premier 
pas vers l'anneAioD. Noos souhaitons vivement qu'on fasse 
promptement le dernier. Le 14 juin dernier, jour anniversaire 
du débarquement des Français à Sidi>Ferroch, TAlgérie fêtait en 
même temps Faonexlon de la Savoie et dn comté de Nice à la 
France; cette fête a été brillante! Qu^elle sera plos belle en- 
core, celle que l'Algérie donnera pour célébrer son annexion à 
la France! Ce jour elle Tatteod, depuis qu*à Bordeaux, Napo- 
léon 111, alors encore le prince Louis-Napoléon, disait : ^ Nous 
< avons en face de Marseille^ un vaste royaume à assimiler àia 
« France. > 

— Dans sa séance du 25 juin, ie Corps législatif a discuté ie 
projet de loi tendant à affecter à de grands travaux d'utilité gé- 
nérale les fonds restant libres sur 1 emprunt de cinq cent mil- 
lions conlraclé i^our la guerre d Italie. 

Ce projet, destiné dans la peusée de TEmpereur à donner nn 
nouvel et puissant essor aux divers éléments de notre prospé*> 
rité nationale, détermine la part de chaque département dans 
le premier tiers des 150 millions à employer. 

Le Ministère de TAIgérie et des Colonies était inscrit dans 
cette répartition pour 5,400,000 francs. Les créditsont été adop- 
téi par la conunission de ia manière suivante : 



Bontes-de Stora à Biskra, d*Alger à Laghonat et 
d*Oraa & Tkmeen» «nssmUe . . . 100,000 



ALGÉRIE. 



Port d'Alger. . , 
Porl d'Onn . . . 
Port de FiiliippeviUe 



SOO.OÛO fr. 
800,000 
800,000 
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RontB d'Alger â Coftstantine par SéUf. tvOQÛ^fiÛO tL 

RecoDstmction du poat d'£l-Kaatara sfos le 

Ibmmei à Constantine 400,00Q 

Phares . 200,000 

Douane et tycëe dTAIger 400,000 

DflBSécliéme&t» 600,000 

COLONIES. 

.Gonstruction d'un bassin de rabonb à Port-de- 

Itaioe (Martinique) 2fiIM)0& 



- Le travail enlier est évalué à 2 millions ; il sera exécuté anlL 
frais de la colonie moyennant une sttbYention ée i million fonr-^ 

Hitler rfiM. 

Rade de la Pointe-à-Pitre (Guadeloupe); travarx 

dtf enrage BSfiOO te* 

Fliare â0 H Carirene (Hartiiiiqa^ 25,000 

Le jproiet de. loi présenté av corps législatif a été ?o(ë i lÂ 
miUoiuë ob SSé snfflrages cSonlré 7, sut 2)Cf volants. 
' Je iiî*at»erçois que Tai déjà dépassé l'espace qui m'est accordé 
et que je né suis qu'a moitié de meâ nouvelles ; je suis bavard 
aàjourd'hui, mais que voûléz-vous, je n*ai pas toiigours à enrè- 
glstrèr d*heureuses nouvelles, et j'en ai profilé. 

Force m'est donc de me résumer à présent. 

Les nouvelles de la récolte sont bonnes pour les provinces 
d'Alger et de Conslanline, moins salisfaisanles j our la province 
d'Oran, où les céréales ont eu à soutVrir de la cboleur dans les 
portions qui n'avaient pas reçu assez d'eau. 

Un concours agricole de moissonneuses a eu lieu à la Maison- 
GArrée. piès d'Alger. Là moissonneuse Dray a eu le premier. 
pHx, fa Mae Cwrmick té second. L'Algérie, autant et plus que 
la France, a besoin de bonnes machines pour remplacer la Ira* 
vaif de l'bommè dans les t^vaux de inoisson et de fenaison; 
une maison de Paris se prôpose^ au moment du concours {gé- 
néral des trois provinceSi d'envoyer quelques échantillons des 
meilleurs instruments priniés au concours de Paris. Si ce projet 
est mis à exoculion, nous nous proposons d'aller suivre les ex- 
périences qui seront faites el d'en rendre compte. En attendant,, 
dans le prochain numéro, nous donnerons quelques détails sur 
la faucheuse Wood, importée en France pur le Crédit dépaî'te- 
mental, Claudon et C% faucheus.e qui a obtenu le premier prix 
•a concours, et qui est appelée à rendre d^immenses services 
en Algérie. Nous en donnérons un desân ^s le même niunâro. 

Nous lisons dans un journal t V. i 

« On assure que l'Empereur et ilmpéfatrice visiteront les 
miràyeani départements après les fêtes du' 15 aottt. On' aiouîe 
ménàe qu'iUs se reiidraieni de Nice én Algérie* » 

Nous espérons que cette nouvelle se ceniirmera; TAlgéiie 
Mra aawiéf 9 du jQor. où eiie sera oonna*. £mite QAmm» 
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mjit» TLEMGEN L'OMBRAGÉE 

PtjMS «a 12 «tuDLs «MOBipagaé A'ISQUISSES UUTORIQVES AFBULm. 



^ 1 

t>e la ppiee de Djidda par Bologguin au triomphe d« 
Ïiïucef-Ben-Tachfin, chef des Almoravides, il s'est écoulé 
quatre-vingt-huit ans, mêlés de troubles, de succès et de 
rdversy de joies et de douleurs. C'est à cette époque, vers 
l'année 453-1061, qu'on voit se lever, au delà de l'Atlas, 
dans les steppes de l'ancienne Gétulie, un homme, un Ber- 
bère, un Saniiadjien, qui va reconstituer la puissance mu- 
sulmane en Espagne comme en Afrique, et se taiiWr un 
empire colossal sur les deux continents. 

Ce ffénie eréateur, ô'est Youcef Ben-Tachfm, le héros 
fMiiv oe ta grande tribu des Lamtounes au Uiham^ au vaiit 
noir, CWM les Touaregs. 11 était fils d'un simple pate 
de terre, qui colportait de tribus en tribus ses pauvre» 
\mem di'iB'gile, accompagné de sa femme^ qui potrtait àur 
SOA dos cet enfônt à^i hautes destinées. C'est comme.lieu**' 
tenant d'Abea-Bekr-Ben-Omar qu'il entreprit sa tâcher 
g^gaotesquer; aussi, ph» de. quelre-vingt mille cavaliers 
accourent à sa voix; le torrent envahit les provinces de 
Fès et de Djidda; et c'est dans la capitale de ce dernier 
pays qu'il donne jtsHDfiz-vous à tous les micontentfty à 
tous les ambiti^x, à tous les révoltés, à tous les désée^ 
ieurs; enfin, e?est de là ipTû va étendre sea conquêtes dàs 
rives de TOcéan au3C portes de Tunis! AJors son ancien 
matfff^ nrfoulédans le désert, stupéfait et altéré, jaloux de 
tant de succès, épianvU'oççaaion de se venger^ et curiei» 
eafln d*en ^uger par ses y$ux, quitte les stepoea du Sahara 
et vient en personne trouver son lieutenant, devenu souve- 
rain. A sa rencootre, l'orgueilleux et ruaé Ben-TachBo lui 
manifeste la plus ironique déférence; il teeend vite «e 



« 
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cheval, déroule k terre sonbemous en guise de tapis, et 
oblige ainsi son ancien maître à 8*incliner devant lui, en 
s'asseyant à ses pieds. 

Ainsi jouissait de son triomphe Toucef-Ben-Tachfin , 
quiavmt changé le nom de DJidda, et l'avait appelée n«m- 
cen, le Rendez-Vùus, comme je l'ai indiqué plus haut. Leur 
entrevue se passa dans un bois qui prit le nom de Zenboudj* 
el-Bernous, le bois du Bernous, zenboudj, signifiant un 
bosquet d'oliviers sauvages. 

Voici comment M. Brosselard parle de ses bienfaits 
envers Tlemcen : 

« La ville naissante prend corps et pousse avec vigueur, 
sa population s'accroît, ses relations s'étendent, son com- 
merce se fonde, elle est dotée de grands monuments, elle 
se met à labri par des remparts solides, contre les coups 
de main aventureux, elle accueille les étrangers, môme les 
chrétiens, à qui elle laisse la Liberté de leur culte. » 

Youcef vécnt cent ans arabiques, et M. Walsin-Esterhazy 
en raconte cette légende : 

« Le souvenir de cet homme de ses conquêles et de sa 
gloire, est encore vivant an milieu des peuplades de l'Afri- 
que. Il est THaroun-er-Rachid des populations du cou- 
chant, et, lorsqu'à la veillée, sous la tente des Arabes, 
comme sous les nouails dos Kabyles, vous entendez les 
refrains monotones du Zendani (1), c'est Youcef, ce sont 
les fabuleux exploits du conquérant qu'ils célèbrent dans 
leurs chants. » 

Franchissons maintenant d'un seul pas une période de 
cent quatre vingt-sept ans, et arrivons à 1248, aux triom- 
phes de Yar"Moraeen, qui fut contemporain de Louis IX et 
de la 7« croisade; car, dans ces rapides esquisses, jé ne 
puis même pas citer un fait sur miUe ou un homme sur 
cent- 

Les successeurs de Taclifin dégénèrent successivement; 
l'empire devient la proie des Âlmohades, des Haffsites, des 
Mérinites et autres guerroyeurs, qui s'en partagent et 8*eo 
arrachent tour à tour les lambeaux. 

C'est au milieu de cette désolation qu'a()paraît Yar"Mo- 
raeen-Ben-Zlan, qui va fonder la dynastie des Abd-£l- 
Ouadites. Pour donner une idée de ce grand homme et de 




ses bienfaits, je ne puis mieux i^ire qtiê 4e citer ici un 

magnifique passage de M. Brosselard, qui les a si riche- 
ment peints dans la Revue Africaine : 

« En 646 de Thégire (de J.-C. 1248), une révo- 
lution considérable s'accomplit dans les destinées de Tlem- 
cen. De ville déjà ilori saïUe, Tlomcen devient à son four 
siège d'un gouvernement, et capitale d'un royaume particu- 
lier. Le Berber Yar'*Moracen-ben-Zian, émir de la tribu 
des Abd-El-Ouad, génie hardi et entreprenant, homme de 
guerre, aventureux et rusé politique, est l'auteur de cette 
révolution. Tlemcen atteint alors son plus haut degré de 
prospérité! Au dire des historiens les plus dignes de foi, 
sa population est de vingt- cinq mille familles, ou environ 
12?^,000 âmes. Elle est décorée de monuments publics im- 
portants, soixante mosquées, cinq collèges ou medersas, 
des bains, des fontaines, des cnravan?érails- elle a une tri- 
ple enceinte de remparts crénelrs et des portes monumen- 
tales. Un nombre intini de casernes et de vastes réservoirs 
d'irrigation, donnent la vie à qualorze mille jardins, qui 
' Tentourent d'une ceinture luxuriante de verdure. Cent 
moulins échelonnés sur la rivière Saf-saf, attestent l'indus- 
trieuse activité de ses habitants. Elle tisse des étoffes de 
bine, de soie^.de brocard d'or et d^argent^ ses cuirs ouvra- 
gé rivalisent avec ceux de FêsetdeCordoue; elle est le 
principal fnarché des tribus Sahariennes et du Maghreb; 
on y apporte la poudre d'or et tous les produits riches et 
précieux du Soudan. Elle coDclut des traités avec Gênes, 
Venise, Marseille, Barcelonne. Hospitalière aux marchands 
chrétiens, elle leur ouvre ses portes, leur permet de bâtir 
QD vaste caravansérail,, (£/-A'«af taJ petite ville dans la 
grande, .où ils résident avec un consul, chargé seul d'admi- 
nistrer leurs afiaires, et où ils pratiquent Texercice de leur 
culte en toute liberté* » 

Hais, cette prospérité fut troublée enfin par les attaques 
des Emirs db Fès et de Maroc. Une des plus grandes luttes 
commença en 698-1299, c'est-à-dire cinquante et un ans 
après et sous le règne du zianite Othman, fils aîné de 
lar^'Hloracen. Alors, un ennemi puissant et acharné vint 
assiéger Tlemcen, avec toutes les horreurs de la guerre ^ 
c'était Yacoub Ben-Youcef, le roérinitei Ici, le ne puis 
que signaler ce fait, sans entrer dans les détails oui pré- 
sentent cependant le plus vif intérêt et les péripéties les 
plus étonnantes, car le siège dur^ sept.iGuia; rennémise 
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MMnèient, dans Tlemcm, pnte^ Ai^^mi ^iftSt mOk pe» 
somies; €» qui rétèle ivi cbiffr^éiuiinie 4e . QQm 
mèléa à la pop«la4ioa« Pc» do tonp8> apirte Mnnflooiit iM 

Ces quelques lignes doimeront peutrftre mù idée de 
CO) drame efl^OQgabM,. qui n'a pas encore- «m» dfhistorian 



YotrcïT" Bïw Tachtin prend DJidâa, qtt*îl nomme Tlemcra , U ixsmôtm 
TOUS. — ElU .devient vassale dta Mâroc. ^ Elle se prépare à 1» rëToltq. 
TAB^'MoiltÀCmv iMwrqectipii «t triomphe d'oi; ns)k. ^ rv««llM» dft 
TUmtea.. Timii» lf«)M)0, et Bougea l'fttt4qQM)t'C9«e9U«>«i,i| tçpv 
rtU, — BAgne 4m Bvn-ZUir. — > iiiltaa ndr «MÎéf» tlavicfn. ««* 
Bfotfos de sept mu et constraction d*nn camp, qui , boui le nom de MaiP» 
sotm^H, devient une ville à o6t4 d» Tkniccil. •^OIIftâto«t Itit»^ mlMI 

Guerre t YoDwMkeOrTacbfin,. chef des jUmrajiridoaiik 

Yei:s Djidda condoisii ses phalange$ aviies^ 

Ijpi foule y réunit soldata et marabouts 

£t, vainqueur, la nomma TIemcen la md9V-TinSp 

De la langue Ghellah voeabto âpfe et snperbe^ 

Haia la fer te fkunn»^ f gfttrniflt eei^iB^^ 

Tributaire, vassale, esclave du Maroc, 

Toujours prête à braver TefTort d'un nouveau dlM99i 

Et, sans cesse passant de l'amour à la haine. 

De la gloire aux revers, du pouvoir è la obaiw^, 

La fille de Djidda, la nouvelle TIemcen^ 

Attendit le secours de Tar**Monracen 

Et, prompte h tnnslbnnerses ehaliieseii eedesfkaay 

Des slèete fitr monter les œavNS sur le» eMsrrei^ 

Puis, le glaive à la main, le fen dans le etgati!. 

Un ^owr, d» la révolta aorborarétented. 

Ahï veageance et triomphe! et TIemcen est rqffvam^t 

Dws soQ cercle il enferme Oran, Arzaw, NédBMPet • 

Djidjeli, Mazagran, rhumble Mers-el-Kébir, 

Et puis Mostaganem, la viU^ da pUisir. . 

Alors puissance, éclat, richesses fabuleuses^ 

Silos, palais, trésors, et cités populeuses I • 

Mais guerre, guerre encor ! les sultans de Tunis, 

De Haroo et de Fez, épars ou réunis, 

Ont jiifé 4e Tlemctn &t ftiu ou larmbe s 

ihiMiw aienâ, nonr pMer i^lMrees et:pqilelMil 
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Du joug Almoravide ou des Béni Mérin 

Au pouvoir de Tunis ou des El Mohadin . . 

Elle va tour-à-tour soumise et révoltée, 

Mais renaissant toujours ainsi que Proinéthée; 

Donnant ou recevant l'Acoubet ou l'Aman, 

Elle se range cncor sous les Beni-Zïan I " 

La cité comme l'homme est sujette à l'envie 

Et comme lui souvent ose j jouer sa vie. 

Et ses rois tour-k-tour tombent au premier rang 
j Et la couronne ainsi surnage dans le sang I 
i L'ogre Yacoub accourt ! il cerne ton enceinte : 

Ah ! défends tes foyers, prêche la guerre sainte I w i . luwO 
Le Monarque de Fez attaque tes remparts; 
Ce n'est plus (pae «oldats, «9Sa«ts de totulefs' parts 1 — 
Tu résistas, TIemcen ! Mais voici qu'à tes portes ^ 
• l,'««ïïemi fait construire un camp par ses cohortes. ^ l r. 
Audace de Titan! Des murs, des forts, des tours, } . 
Une cité puissante aux immenses contours, ' 
Rectangle où neuf cents pas mesurent son enceinte, * 
Où l'or^çueil du sultan a gravé son empreinte I 
Oui, U victorieuse, un fier nom, Ofansourah I 
C'est ainsi gu'il l'appelle au milieu des honrrah. j 

Et septms face à face, il te livre bataille, i .t^w — 
Et sept sns Mansonrah se mesure à ta taille, T 
Sept ans aux grands soleils ou dans les ^oirs obscurs, i 
Vous avez tour à tour escaladé ces murs. 
Des deux camps les déiiset les chants se confondSQt ; - 
Des tremblants Muezzin les appels se répondent, ' 
0 prière maudite, ô l'horrible concert. 
Dont le bruit tlt sept ans frissonner le désert4 

Enfin, sultan de Fez, la victoire t'échappe I »H 
Ton fils rouge de sang va d'étape en étape, 
Par les chemins de Fez, traîner ton déshonnecrr -A • 
Et le meurtre après lui comme noir moissonnettr I - 
Vain espoir de retour ! Sang pour sang I le sort chflSngt I 
TIemcen, en un seul jour la fortune te venge I j 

A bas de Mànsoùrab les fottes et les tours 1 i 
A bas l'antre du tigre et l'aire des vautours I 

Le glaive, la massue et la pique et la hache, ' 

La flèche et l'incendie accomplissent leur tâiche I . i 
11 ne reste plus rien, plus rien que les remparts, ,iA 

Des ruines, des os, gisants de toutes parts, q ♦ U 
Puis un champ, un désert, l'horrible solitude, i ail 

Le néaot chli grondai hier 'l^ muUit^4 S'^h oiitii m'à 
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Le MicttOUAB, citadelle et trésorerie des rois de Tlemoen. — Ses richesses. 
— Dissensions dans la famille royale. — Mbçaodd Bouziaît et Boitha- 
MOU. — BouziAM an cachot.^ Bouhamuu appelle r£»pagi^e à soa 
Mooars. ÎM» Espagnols débarquent et s'emj^ot d^Orao. — Le peuple 
de Tlemoen accua':^ de trahison BonHA.BCOvquia fait appel à TEspagne et 
alliance avec elle. — Baba-Aboudj (Barbbbousse attaque Tlemcen, à peu 
près d'accord avec les habitaTits. — Assaut et prise d-? la ville qui reçoit 
Baba-Aboudj en sauveur. — Point de massacre. — L'armée et le peuple 
a^embrasient. ^ Asomu déline Boqviah de aon ea«hot et Téublit rot 
dans Tlemcen^— BooSAMQV, 14 roidédio, e'enfiiitpeàdaBtlanmt, gagne 
Oraa et denuuutoaaile ma Etpa^b» 

* 

— Sanctuaire des lois, palais fier et fatal, 
Pourquoi rt'sonnes-tu coaiiue un iiionl do métal? 

Ah! c'est que dans mes flancs, sous les pieds, sous ces marches, 
Dans un gouffre sans foad, sous de puissantes arches. 
Un puits, unbarathrum, tout un Océan d or, 
Contiennent de nos rois le monstnieux trésor. 
Avec loi, mon Sallan achèterait le numde : 
Je suis rOned'Deheb, Kef-K)uni-TebouU Qblconde; 
Sous son poids je ferais ployer le rude Allas, 
Périr à Tépuiser tous les mois cent Smalas I 

— Oui, mais ta crypte d'or toujours de sang n>ilgîe, 
Toujours en proie aux Slahh de Fez et de Bougie, 
De Tunis, de Maroc, ainsi qu'a l'Espagnnl, 

I^'est qu'un but tentateur, comme le Iruit du vol ! 

— Qu'importe! tour à tour mes fiers Sultans jouissent; 
Plus superbes toujours, toujours ils enfouissent; 

Mes entrailles toujours sont dans i en lanternent, 

Et le meurtre d*unroi hâte ravorlement. 

Je suis le Héchoiar! qui ne sait pas ma gloire? 

Et mon nom immortel, dans PimmorleUe histoire^ 

Ne redira-t-il pas a la postérité : 

« Le Méchouar jadis t'eût £ftit la charité I » 

— Vanité ! vanité ! délire, ouhli, folie I 
De tes rois la famille à l'étranger s'allie : 
Une guerre intestine a déchiré ses flancs. 

Ton maître fait appel a l'aube, aux manlels blancs. 

Il voudrait a son joug l'enchaîner par 1 etole, 

Mettre en face chez toi, tlu ist, Allah, noble idole. 

Offrir les blancs imans aux rouges cardinaux, , .= 

Mêler Tor de ta crypte au ler des arsenaux, 

Et, payantgrostritoutaux mains d'un archevêque, 

Hypothéquer au prêtre on vassal de la Mecque I 

De l'usurpation, q^ui Ta mis au pouv oir, 

b'en fiMfe des dmli goiats pour forcer «ideroir, 
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Changer son roi du Tadj en ràgne légitimât 

Tuer par les cachots son neveu, sa victime, 
Bouzian-Messaoud, prisonnier dans tes murs, 
Le monarque ot Tespoir dos révoltés futurs 1 

Ainsi donc, Bou-Hamou, suzerain de l'Espagne, 
Se courbe à ses genoux comme un duc de Gsrdagnt* 
Alphonse de Grenade et le Oer Ximenès, - 
Jérôme Vianelo, Pablo de Joannos, ' '■■ ; 
Diégo de Vera, le comte d'Altamiré, ' 
Et pierre de Navarre, amiral qu'on admire. 
Ont fait Oran eaptivé aux mains de^l'Espagool : * 
fiamoa rnaa^teur applaudit à lenr iri^ ! 

Mai» itt limifie en deuil et le peuple molroâciîrent ; 
Contre lui de Tlemccn les citoyens conjurât; 
Voici Bafca-Aroudj, le corsaire Satan, 

Le Hharami-el-Bahar, l'écumeur fait Sultan, 
Le conquérant d'Alger et le maître des ondes, 
Roi du plus vaste empire au milieu des deux mondes. 
Le noir Baba-'Aroudj, grand comme sa terreur, 

Et qui rendra jaloux Charles-Quint l'empereur i 

Ennemi de l'Espagne, ennemi de l'Europe, 

Dans sa haine orageuse, il roule et s'enveloppe; I 

Et, partout reconnu, le ^mbre capitan ' 

Foîur la terre et pour Fonde est le Léviathan* 

A;^^ jtof^ à Tlemoen ! Bou-Hamou, sur la brèche I 

Pour ton TOne et ta tête il faut lancer la flèche I 

Quinze cent neuf I Un siècle et terrible et fatal? 

Un corsaire Sultan, un nom monumental ! 

Charles-Quint, étendant une mam sur TAfrique, 

Broyant par Pizarro cent peuples d'Amérique ! 

Les deux frères forbans, couronnas de splendeurs, 

Foulant beys et pachas aux pieds de leurs grandeurs 1 

Malheur! Aroudj s'écrie au nom du saint prophète 

Sur le Uvre d'Allah, par son nom, par sa tète : 

« Habitants de Tiemcen, croyants, iuians, lidèles, 

t Depuis quand les chrétiens souillent vos citadelles? 

c Dijrais quimd prenez*Tous les chiens pour vos seigneurs ? 

c Depuis quand les croisés sont-ils vos gouvemeurst 

« Bou-Uamon, votre roi, Bou-Hamou n*est qu*un traître, 

< Kafr, il eut pour aïeul de Rome le grand-prêtre f 

c L*£spagnol est son frère; il lui vend vos menbers, 

€ Les enfants de l'Islam, Arabes et Bcrbers. 

« De Tlemcen ouvrez-moi les portes asservies, 

« Je le jure ; Respect à vos biens, à vos vies I » 
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Et de sesbiégBcB» jpjuywrt ién Wlriêrit; > 
Il prépare à.8a gloire va ooaueau moniHneflft : ^ 

Sous leurs coupsfurie^ix Tlemcen'bendit ettrefiïbit, ^ 
Makhzen et Bou-HaiiKHi veulent pftrir ensemjWe*! ' ' 
Mais lo peuple assiégé, le peuple tout-puissant 
Acclame de jiroudj Taroiéf et le cmiesaot ! 
Par chaque porte ouverte ils eniretit : Grâce! ^câoe î • 
Mais en est-il besoia jpflur geas ëe môme race 2 • ■ 
Assiégés, assiégeants, Airalics et Brarbeis, i ^ ' i 
EtaieAt-ikeDDemi^^MftslAUisiiniltresjifl^^ 
liberté, libQil6iltQiiizÎ0iiU(vîctâiM i r 

Quitte 4t^4Mi.Q8Mtotle4oMtaîiQ'abiiiie. ' ( 

Su turban, dqi ihenoK>us, insignesda foemÊTi '■'< ' ' ' ' 
Hochets que du pirate il vient de receToir, 
Brillant fardeau qui broie, oripciitipqui déguiaeill» ' 
Par qui toujours l'envie et le glaive s'aiguisent, : » 
Il se pare, il se charge, et, lier d un pareil ckokx^ . ■ 
Il s imagia&y hèla»i lejpto pui^^ftOl iroût = ' 

En Silence et dans Toaibre, humble, seul et sans 4r^;f^, 
Bamou suit ses enfants et im femmes ^n i^i^g^s» , j 
S'échappe de Jlemoen, sa capitale hier,, : i 

£ti*en vada]]BQren.c&chersottfi!Qiitsij6r. .... 
Pensiez tous qu'éteiont sçeurs lai6owmn0(q|iMip JflPIM, 
lAroyauté^iia;oUte^llUià|iw^4«i.fff^^ , j i 

Réuéon PcsGiaex. 

(à ittîtwt.) 
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m LA TEANSFORMÀTION NÉCESSAIRE 

DE LA BANQUE DE L'ALGÉRDi 

£a i^aocarsales de U Banque de f r&ace. 



Étrê ou n'élrê f (m, tMe ut kt QiMUion. 



Ln proposi'ion (jue nous venons faire n'est j);is noiivulle. 
D('jà une loi du 11) jnillrf JS15, et, par euile, une ordun- 
nniice en date du 10 d('('ern[ii"o 1847, avaient autorisé la 
Banque de France à romki' nue Fncfnrsale à Alyer. Sus- 
pendue par les événements de lévrier 1848, celle création a 
fait place plus tard, en vertu de la loi du 4 août 1851, à 
nne institution siinilaire ^ sinon identique^ nous voulons 
parîcrdo la niUKjnc (le TAI^i'i'ic. 

C est cette identiiîcatLon que nous venons demander au- 
jourd'iiui. 

Est-ce à dire que rinsliluilrni actuelle n'ait pas répondu 
aux espérances (pi'clle taisait concevoir? 

Nons ne le prélt lidons pas. « Vous voulez être libres, di- 
sait un orateur, apprenez à être justes. » C'est pnrceque 
c'est la lil)erlé, ou une plus grande somme de liberté, que 
nous venons réclamer, que nous serons juste pour Jlnslilu- 
lion que nous ne prétendons pas anéantir, mais étendre, 
élargir, accommoder aux circonstances nouvelles, au déve- 
loppement toujours croissant et dans tous les sens, de nôtre 
établissement en Afrique. C'est dans les bases mêmes de 
Finstitution, dans le parti qui en a été tiré, dans la manière 
dont elle a fonctionné et fonctionne encore en pirésencedes 
cbangements amenés par la nature variable elle-même des 
choses, enfla dans le cours progressif des évéoemeoU, que 
aou8 Juterons notre argumentation. 
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En pareille matière, les chiffres sincèrement et authen- 
tiquement établis sont ce qu'il y a de p us probant. 

Que trouvons-nous d'abord!^ un capital de fondation de 
trois millions pour la Banque-mère et ses succursales, et 
une fixation à 0 p. 100 du taut da r^Mampte. Nous avons 
les bases de rédifice, interrogeons maintenant ce qui a été 
coQirtn^ iiHl^m* tes chiffres suivant;», puisés dans les 
compter -rendus annuels de la Banque de 1 Algérie pour les 
cina derniers e^çercice^ fournironi la réponse. Voici dans 
tpielles proportions les escomptes de cet établissement ont 
progressé durant cette période : 

Exercice 1852—53, \ aleurs escomptées F. 13,728,668. 

— 1853—54, — — 18,218,881. 

— 1854-.55, — — 20,491,439. 

— 1855—56, — — 21,840,707. 

— 1856-57, — — 32,682,418, 

Voyons maiptenaut qqels ont été les çucti^wepts du* 
rapt çetlç même période quinquennale : 

Ixaioioe 1852---53) encaissemenU F. 12,672,264. 

«i« 1853--54, ^ 46,595,409. 
1854--5i5, mm 26,202,700. 

— 1855-56, ^ 33,242,707. 
^ 1856^, 36,707,910. 

Assurément, et qui en douterait? il y a progression et 
nous ne ménagerons pas l'expression : il y a prospérité. Et 
pourtant, que Ton nous passe cette réminiscence, nous di- 
rons comme Galilée : la terre tourne, en d'autres termes, 
l>nnexion de la Banque de l'Algérie à la Bauqm^ de Fi'mice 
nécessaire, indispensable, urgente même. 

îs'ous venon^ de voir les chiffres des escomptes et des 
encaissements, voyons maintenant une sorte de revers de 
la médaille, les effets refusés. A cet é^ard les comptes- 
rendus s'arrêtent à l'année 1855 inclusivement, mais les 

clûfTres ou'accuâeat les ô^firQioes {jifécéil^U sui^Kê^Ot k 
nous édifier. 

Oi* iju^IrouYons^aouft d^ t^ à tSôâ ? 

8.MS efl^la reprétenlant F. iMiSM. 
6,M» ' ^ ^ ~ t,ei0,161. 
0^ ^ ^ 4,47d,iet. 

Si cei refus, qui représentent des sommes relatmment 



considérables, témoignent d une liaule prudence et peut-èlro 
excessive, ils trahissent cependant dans l'instilution nfiênia 
ou dans son point de vue, sa manière d'opérer, une insuffla 
sanee certainement dommageable (cela a-t-il besoin d'êtro 
démontré?) pour Tagriculture, le commerce, l'industrie eu 
général. Car enfin, la somme des refus représente une eX'* 
clusion, une excommunicaiion financière que ne motivaient 
sans doute pas toujours la pâture, lé caractère dQut§p)(, (lii 
papier présenté. • -, , 

Celui qui écrit ces lignes peut l'affirmep. . 

Rripprochons de ces refus les conséquences qu'ils ont dû 
avoir, celles qui résultent de la nature même de cette ma- 
nière d'opérer. Nous disions tout à l'heure qu'ils n'avaient 
pas toujours pour principe la nature douteuse ou insuffir^ 
gante du papier présenté. Nous retirons cette expression et 
nous disons qu'eu égard au chiffre général des affaires dp» 
rant chaque exercice, le chiffre des refijs était peu élevé et 
prouvait que le commerce avait en général présenté drs 
valeurs pou susceptibles d'être rejelées ; qu'il n'établissait 
pas non plus rinsuffisance du papier commercial. 

Quant aux conséquences, elles sautopt aux yeux; et ce 
serait traliir son devoir uue de ne les pas signaler, Elles so 
trouvent dans le chiffre aes affaires arrêtées, devenues im- 
possibles mémo . le commerce qui connaît bien les usages 
delà Banque, restreint ses opérations, repousse les affaires^ 
n'exécute que celles dont la réalisation est prompte et fa^ 
cile, entin renonce forcément à tout ce qui exigerait un 
crédit considérable ou un terme éloigné. 

Voilà donc une masse d'opératioïis avortées ou mémo 
restées à l'état de projet. N'est-ce pas réduire un centre 
important de population aux proportions d*un village? Ne 
sait-on pas d'ailleurs que, sur les affaires courantes immé- 
diatement réalisables, les bénélices sont à peu près nuls ; 
que ee qui constitue la source la plus abondante des béné- 
fices commerciaux, c'est la manipulation, la fabrication, 
l'exportation, enfin les opérations préparées de loin et de 
longue haleine ? 

Voici des chiffres qui ont leur éloquence : la Banque de 
France, avec un capital de 200 millions, a porté ses es- 
comptes à 4 milliards et demi par an, soit 22 fois et demi 
ce capital^ et la Banque d'Algérie^ avec un capital de 
3 niillionsj a escompté pour 30 millions, soit 10 fois son 
capital. ..ri. '.,. , !. .'ji 
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Et matnteimnt, instruisez-vous, vous qui diriges et admi- 
nistrez eette terre, çourrait-on dire. Si l*on examine le 
chiffre des iùiportations de notre Colonie (une valeur de 
10â,861 ,000 fr., chiflV^ de 1858, sur léquel 96 millions de 
produits fitinçais] ; si Ton y ajoute la somme d'affaires trai- 
tée& entre les diverses places de la côte et de l'intérieur, 
celles traitée entre n^ciants de la même place, le mon* 
vement des marchandises en diverses localités, les ventes 
réciproques du commerce à Tindustrie et de l'industrie au 
commerce, on reconnaîtra que les 30 millions d^affaires es- 
comptes par la Banque sont loin, bien loin, de représenter 
la somme des affaires négociées par le commerce algérien. 
Encore n*a-t-on point lait entrer en ligne de compte ces 
affaires de détail, qui se traitent en quelque sorte de la main 
à la main, sur les marchés publics, entre commerçants et 
cultivateurs, et qui ne sauraient influe r, du moius du ecle- 
ment, sur les opérations d'aucune banque. 

Peut-être doit-on voir dans ces entraves opposées au 
mouvement des afiaires la cauFC de la chute (le plusieurs 
grandes maisons qui avaient jeté quelque éclat durant 
les trente dernières années. C'est peut-être là encore 
ia clef de la situation stagnante où se débat , même au 
moment présent, le commerce algérien. Et qu'on n'aille 
pas croire que c'est nous, parlisan de l'annexion à la Ban- 
que de France, qui découvrons ce malaise mie les défen- 
seurs du système opposé pourraient taxer a exagéré. Ce 
sont eux mêmes qui en conviennent, seulement ils repous- 
sent le remède proposé. 

Pour faire ressortir maintenant retiicacité, le sine qua 
non de ce remède, que tous les défenseurs, les amis de 
l'Afrique française appellent de tous leurs vœux, il laut 
bien eiitin remonter à la cause première de cette situation 
dangereuse dans le ]>résent, plus dangereuse encore dans 
l'avenir, il faut porter le scalpel, là où est vraiment le siège 
du mal. Fada non verba^ des laits et non des paroles, di- 
snient les Anciens. Nous ne ferons point comparaître de- 
vant nous d'autres arguments, crautres autorites. 
' Les suites d'un semblable étatde choses ressorte ni (relies-' 
mêmes. Avec lui, nulle de ces institutions utiles qui font 
naître, raniment, fécondent dans tous les sens les ressour- 
ces d'un pays : point de comptoirs d'escompte, point de 
caisses agricoles, point de banques privées. Rien, rien! 
Tout au plus le commerce et l'industrie en leur état pnini- 
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tif, mais avec cela Vusure^ sa compagne obligée. De crédit 
progressif, nulle mention. Il est clair que dans ce système, 
un million envoyé de France en billets de banque équivau- 
dra à 990,000 fr. Et nous sommes loin de la solution du 
grand problème contemporain : la vie à bon marché. 

Telle est la conclusion ^ établissons-en les prémisses. 
Elles sont tout entières dans ces trois termes applicables à 
la Banque de TAlgérie : 

Ses moyens sont limit^^.s : 

Ses privilèges sont f x( Insiis, absorbants 5 

Elle exerce sur la condition iinancière du pays une pré- 
pondérance qui la laisse stationnaire, inféconde. 

Dans cette situation, on estpori éà se demander que lie part 
l'Algérie pourra prendre à la création des lignes de chemins 
de fer décrétées par la Métropole, et ju^^qu'à que! point elle 
pourra profiter du bénéfice de la récenle infroduction du 
Crédit foncier dans la Coîonio -, c'ost-à-dire que pendant que 
la mère-patrie laisse tomber ses préventions, qu'elle com- 
mence à croire sérieusement à l'existence possible d'une 
Algérie florissante, qu'elle s'efforce par des institutions 
toujours plus généreuses, des concessions toujours plus 
favorables, témoin l'abaissement graduel, sinon rapide de$ 
tarifs douaniers, d'opérer une assimilation cpi deviendra 
un jour, nous l'espérons bien, définitive, une institution, et 
la plus influente peutrétre, puisque Targent est toujours ée 
nerf vital dont parlait le roi Fréoéric. une institution reste 
ddi>out après avoir rendu il est vrai des services, mais dé- 
sonnais au-dessous de sa mission et capable à elle seule 
d'enchaîner, de paralyser le prospère avenir que nous 
osons & peine entrevoir. 

Encore une fois , les chiffres et les feits seront nos 
preuves. 

On a demandé la complète émmciftaiion de la Banque de 
l'Algérie. Que pouvait-on entendre par là? U ne saurait 
être question d*Ananetpa(ton quand il s'agit d*un monopole, 
même parfaHement légal. Il est clair que les institutions 
privilégiées doivent nécessairement et eontinudlement 
rester sous la surveillance et dans la main de l'Etat. Eteela 
se comprend : privilégiées qu'elles sont, dans lintérêt 
publie si vous voulez, mats privilégiées, il faut bien qu'il y 
ait un préservatif, une garantieeonireleursdtius de pouvoir* 
Il ne saurait donc être question ici â^émamipatiên ; d'exien- 
$ïon^ à la bonne heure ! Qu^il s'agisse de la Banque de 
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PfôncG ôu do lâ Banque de l'Algérie, côs mots d'émanti- 
palion^ d'indépendance no linuroient être do misc^* 

Que la Banque de TAlgérie ait un esprit, un càfactère 
idéal rtous Taccordons, mais qu'elle ?ôil indépendante, au- 
tonome dans la véritable acception du mot^ c'est ce que 
nous nions. Cela est si vrai, qu'aucune des mesures excep- 
iionnolles que le» circonstances peuvent provoquer, cotti^ 
mander, ne sauraient être mises en pratique sans l'assenti- 
ment du ministre dans le département dU(juel elle se trouve 
placée, 11 ne faut donc plus faire sonner ici ces grand» mots 
de décentralisation, d'initiaiivé individuelle qui n'ont rien 
à voir dans la question. 

Celte question la voici : Dans l'état présent des choses, 
au point de développement atteint par la colonie, laquelle 
des deux banque», celle de France ou de l'xVlgérie doit être 
proférée, en vue de la prospérité du pays et de l'extension 
de son crédit commercial? Tout est là : c'est là la question, 
comme efit dit Sliakspeare, et peut-être verra-t-on bientôt 

Sue c'est Véire ou n*êire pai de l'Algérie. Sans nouà livrer à 
e» discussions par trop théoriques qui, par cela même, ne 
prouveraient pas assez, qu'il nous soit permis pourtant de 
^appeler rapidement quelques principes incontestables en 
matière de banque, on y trouvera peut-être les éléments de 
la solution cherchée él de la conviction que nous voudrions 
faire passer dans tous les esprits. 



It 

Le capital de création dos banques ne pouvant être con- 
iidéfé que oomtne un cautionnement, une garantie pour les 
porteurs de billets fiduciaires, et aussi comme un moyen 
âe parer aux événements imprévus, aux crises commer- 
(ciales, on ëst porté à sé demander avec quoi les banques 
opèrent. Nous répondrons que c'est : 

V Avec les fonds provisoirement sans emploi qui, dé* 
posés dans leurs caisses, à titre de comptes-courants sans 
porter intérêt, y séjournent plus ou moins longuement ; 

^ Avec cette partie de leurs billets au porteur en circu- 
lation permanente et dont le remboursement en espèces, 
toujours exigible n'est jamali exigé. 

Au âioyen de ce fonds de roulement dont le public fait 
ttonstamtneat et gratuitement l'avance , en même temps 
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qu'elles y trouvent les moyens de rémunération de personnel 
et d'intérieur, les banques privilégiées escomptent î 
des taux divers, les valeur» commerciales et distribuent à 
leors actionnaires dos dividendes supérieurs ou égaux, 
suivaDt roeeurrencei au taux moyen au loyer des autres 
capitaux. 

La conséquence naturelle est que les banques ne valenl 
que ce que vaut le milieu dans lequel elles se meuvent. 

Une autre conséquence de cette combinaisoo, e*est aui 
les forces qui impriment leur a^ion au mécanisme aes 
banques ont deux sources différentes, celle du capital 
fourni par les actionnaires, le fonds social d'abord) puis 
eeliô qui résulte de la circulation des billets et des comptes» 
courants, c*esi-à«dire le fonds de roulement aUmenté par 
le publie et que nulle oharye ne grève. 

De là deux intérêts à satisfaire par les banques : Vtntirêi 
générât représenté par les valeurs eommereiafes qui veulent 
resoomi^te et au taux le plus modéré possibloi etr/nlérU 
particulier personnifié dans l'actionnaire qui aspire le di^ 
vidende le plus élevé possible* 

Il vi.de soi que fluê le fonds de roulementi e^est-ènUre 
la foroe gratuite et productive bénéfieesi sera supérieur 
à la somme du fonds soeiali e'est-à-dire à la finm onéreuse 
et absorbante, et plus les intérêts divergents, antagonistes, 
que nous venons de faire connaître, recevront néanmoins 
satisfaction. 

Il ne s'agit plus que d'appliquer aux constitutions res- 
pectives de la Banque de France et de la Banque de TAlgé- 
rie, tout en tenant compte de la différence relative, mais 
immense qui règne entre elles, ces principes fondamentaux. 

Il serait hors de propos de remonter ici l'échelle par- 
courue depuis son institution sous le Consulat, par le ca- 
pital social de la Banque de France : qu il suffise de faire 
observer que le chiffre sur lequel nous raisonnons est de 
9i,250,000 fr. (1), mettons 100 millions. Etant donné que 
la moyenne de circulation des billets au porteur a été en 
1856 et 1857 d'environ 600 millions de fr., et la moyenne 
des comptes-courants créditeurs, de plus de 200 millions, 
dont 125 provenant du commerce et 75 du Trésor, on 
p<Hirra parfailemeat supposer que la moyenne des eapitaux 
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tamS» par la circulai ion des billets et les comptea-êou- 
lants représente un chiffre de 800 millions. 

Partant, 800 millions de fonds de roulement^ sont à 100 
millions de fonds social comme 8 à i. 

Passons à la Banque de PAlgérie : son fonds social, on 
Fa vu, est de 3 millions de fr. Avant l'établissement de 
Constaniine, la circulation de ses billets au porteur avait 
pu atteindre pareille somme de 3 millions, depuis elle s'est 
âevée à 3,800,000 fr. C'est sur ce chiffre qu'elle gravite 
aujourd'hui, ajoutez 7 à 800,000 fr. de comptes-courants, 
il en résultera un fonds de roulement de 4 millions 5 à 
600,000 fr. et il y aura entre les deux fonds le rapport • 
de 1 à 1 1/2. Si maintenant Ton considère que dans la 
somme des forées collectives, la Banque de France possède 
8 de force gratuite et la Banque de l'Algérie seulement 
1 1/2, le jour se fait et Ton voit aussitôt, s'il est permis 
comme disait jadis le poète et comme il faut bien le faire 
icU de comparer les petites choses aux grandes, et Ton 
voit laquelle des deux offre une phis grande élasticité de 
crédit , laquelle est douée de la plus énergique aptitude 
peur répondre au but de son institution , c'est-è dire de 
procurer au commerce, à Tagriculture et à Tindustrie, à 
tout ce qui constitue la vitalité d'un pays, les plus grandes 
facilités possibles à un faux en rapport avec elle. 

Den^ fe cas particulier, ce sont les opérations de la Ban- 
que de TAIgérie que nous avons à apprécier à ce point de 
vue, en la comparant sans cesse avec le grand et national 
établissement auquel nous croyons qu'il est temps enfm de 
la râllaclier, ou plus exactement de l'incorporer. Tandis 
que la Banque de France escompte les effets de commerce à 
'S OjO (décret du 3 mars 1852) , ou à 4 [décret du 7 octobre ' 
1853); — elle pourrait même escompter à 2, — et qu'elle 
est en état de distribuer à ses actionnaires, des dividendes 
d*en\ii'on 20 0/0 du capital social (1), la Banque de l'Algérie 
coulinue d'escompter au taux de G 0/0 établi par la loi 
de 18Ô1, et ses actions ne rapportent, intérêts et divi- 
dendes cumulés, que 5 à 7 0/0, et encore ne parlons-nous 
•pas ici, cette auestion viendra plus loin, de certaines autres 
opérations, telles que le réescompte, perm ses il est vrai 
par ses statuts, mais qui, à notre sens, excèdent ses attri* 

T^- ' -||-.ir 'i ■ -- n-.ir- -i ■ — 1 j 

(t) Lnrr îa promulpration de la lui da 0 jitt {$87 , les Mlioin ée 1,000'IV* 
tau d'eiuuioi aTaienl difaMé 4|iM)0 
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buttons el lui créent des risoues dont une institufien de ce 
genrene devrait même pas taire naître Poecasion* 

Le taux ordinaire, normal ai Ton veut, de Tescomple de 
la Banque de PAIgérie est de 6 0/0. Hais il lui est sou- 
vent arrivé de prélever jusau*à 8 et 9 0/0 au moyen 
d'une commission de 1/8 ou aune 1/2 pour 0/0 lorsqu'il 
s'agissait de négocier des effets sur France. Mais tel qu'il 
est, avec ou sans commission, le taux de Tescompte de ce 
dernier papier, grève d'une manière sensible, la marchan- 
dise expoi'lcc^, et dès lors le commerce et la production. Et 
remarquez que la Bancjiic de l'Aigérie est dans la nécessité 
de limiter ces sortes d escomptes, obligée qu'elle est de 
conserver une partie de ses ressources pour le papier algé- 
rien qui lui est présenté. 

Que résulte-t-ilde là? c'est que ce papier sur France^ 
signe représentatif de la marchandise exportée, est envoyé 
à des intermédiaires dans la métropole, lesquels renvoient 
en échange des groupes d'argent : autre preuve d'insuffi- 
sance de notre banque locale. Supposez la transformée en 
succursales 'M la Banque de France, n'est-il pas hors de 
doute que l'argent nécessaire à ces transactions si actives, à 
l'époque de Tannée où se font les exportations, sera exac- 
tement livré au commerce contre le papier représentatif de 
sa contre-valeur et à un taux qui n'aura rien d'excessif? 

blêmes avantages à l'importation. Le commerce de la mé- 
tropole rôr.li^erait aux conditions du papier sur Lyon, 
Marseille, Rouen, etc., le papier sur l'Algérie, convertis- 
sable av^liieliement à 45 jours d'échéance seulement au 
max.imu.li, et en supportant nne perfe de place souvent 
très-élevée. Ces obstacles supprinir s, point n'est besoin de 
dire qu'il s'fnsnivi ait facilités au prolil du consomma- 
teur a!g('^rion, facililps dnns les transactions, réductions 
sur le priK de la inarch indise importée» Ce sont là des coq* 
séquences mathématiques. 

On a dit (pie le taux de l'escompte, relativemont élevé en 
Algérie, nV^^it cependant pas réglementairement invaria- 
ble: que Tatlministration de la Banque n'était nullement liée 
à cet égard par ses statuts ; qu'en conséquence elle avait la 
faculté de réduire ce taux ; d'accord. Mais le peut-elle? (1) 
Toute la question est là. Vienne simultanément avec une 



(I) Une seule fois dié a osé de ce privilège, nuiii poor élever le tant 
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à 4 Ô/Ô par exemole , ai Voû varra , noua an aTona la 
oonvietioQ, dascendre auHleisaQa du pair lea aciiona de cet 
établissemaot fioaneter* Ëtœpandant nous na aommeapaut^ 
être pas loin du jour où laa reaeôurcea de la Banque de 
l'Algérie seront inaufflaantefi. Que fera-4-<m alors ? On vient 
de le voir : deux canaux alimentent les banques, le capital 
social et la circulation du fonds de roulement. Veut-on ac- 
croitre l'une ou l'autre, il faut pour ainsi dire découvrir 
réel use qui coalient chacun d'eux et l'empêclic de èa por- 
ter au deliors. 

L expédient qui s'offre d abord à la pensée parce qu il 
semble le plus naturel, c'est un accroissement de circulation 
des billets. Cela est-il possible? Si I on iiiterroge l'état éco- 
nomique du pays, c'est à la négative que l'on aboutit : à 
l*exception des tabacs, toutes les autres denrées d'expor- 
tation, c*est-à dire ( elles qui sont la vraie ressource d une 
contrée, sont produites par les indigènes seuls. Or, comme 
toutes les racesdontles mœurs et les transactions ont gardé, 
malgré le cours des siècles, un caractère primitif, les Ara- 
bes préfèrent les espèces métalliques au pa[ iier, voire même 
aubmetde banque,etsi sur des marchés, des Arabes accep- 
tent des billets de banoue bien que ceux de la Banque de 
France perdent, vous les verrez les préférer en désignant 
la Banque de France sous îo nom de Banque du Sultan, 
tant est grande à leurs yeux notre bello patrie ! 

Il est probable que cet éloignement pour le signe moné- 
taire de la civilisation ira en s'affaiblissant \ mais en ma- 
tière financière, il faut tenir compte de ce qui est, et surtout 
des habitudes que le temps seul peut moditier. 

En attendant, cet obstacle opgpsé par les mœurs et les 
habitudes de« indigènes, est de ceux devant lesquels il faut 
s'arrètar ou hésiter, aurtout quand on se meut oomme la 
Banque de l'Algérie, dans un milieu limité. Avona-noua be* 
loin d'^ioutar qiia ai Tobstacle que nous venona de signaler 
aat presque vital pour un établiaaement financier purement 
local, il n'ait qu'accesaoire pour cette institution considéra* 
ble 4|u'on appeUe la Banque de France ? Elle est de celles que 
les masura excentriqnea d'une population n'arrêtent point» 
parce que | inapirant toute aanuanee | elle iaa formerait 
plutdt. 

^Ce qu*il faut aux populations, que noua appellerons pri- 
mitive ou du moina qui ont d autrea habitudes, d*atttraB 
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usages, d'autres mœurs, c'est la foi. Les Arabes commen- 
cent à croire à la supériorité guerrière des Français, il 
faut qu'ils croient aussi à leur supériorité financière. 

Ce qui est grand les frappe, et la Banque de France est 
asèez grande pour produire sur eux une impression de ôe 
genre. Jusque-là, avec des moyens limités, des opérations 
dont la source est restreinte, dans un horizon circonscrit, 
ils n'auront pas la foi et les choses suivront leur cours ha- 
bituel. Il ne faut donc pas songer à un accroissement de 
circulation. 

Reste à augmenter le capital social : mais une fois qu'il 
est établi, et nous venons de le faire, qu'un accroissement 
de circulation ne correspondra pas à celte augmentation de 
capital, est-il besoin de démontrer qu'une même somme de 
bénéfices étant à répartir sur une masse considérable, le 
dividende déjà médiocre sous le régime actuel fléchira 
proportionnellement? Le remède n*est donc ni dans Tune 
ni clans l'autre des mesures proposées. ... . . .. 

Emile Robert, 

Ancieu Président de la Chambre de comraeree d*Al^K 

(A suivre.) , , . t- 
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DE L^ALGÉjEUK ET DES COLONIES (4) 
Ni ÉNiiE umn ET ft. nm%r. 



HISTORIQUE DË L'ËXPOSIÏION 

Considérations générales. 

Le Jour où> pour la première fois, noos avons visité les 
salles de TExposition permanente des produits de l'Algérie,— 
il y a do cela plusieurs années déjà, — nous {lisions à la per» 
sonne qui nuus accompagnait: 

— Enfin, comme ceductcur de l'Église à la table de saint 
Louis, au plus fort de la guerre des anciens et des modernes, 
l'Administration peut s'écrier : « Je tiens un argument sans 
« réplique contre les Manichéens! Conclusum est cmitra 
< mmichœasf » 

Cette exposition n*est<-elle pas nn argument sans répHqne 
devant lequel ne pourront résister aucun de ceux qui doutent 
encore des richesses et des ressources de notre merreUleose 
colonie africaine, que tout le monde nous envie, et dont, pour 
]a plupart, nous scmblons faire «i peu de cas. 

En effet, si les longues disputes qui, pendant \incrt ans, 
ont arnUé l'essor de l'Algérie n*ont d'autres causes que 
l'ignorance, — causa laboris igjiorantia^ comme disait saint 
Grégoire de Nazianze, — une simple visite à cette exposition 
doit faire jaillir une grande et vive clarté, qui éclairera celte 
question si vivement discutée de la conservation et de la 
colonisation de nos possessions du nord de TAMaue. 

L'agglomération synoptique des produits de rAIgérie est 
une idée des plus fécondes et des plus heureuses pour Tavenir 
de cette colonie , elle généralise la connaissance des richesses 
que renferme ce pays ; elle facilite l'étude de ses ressources, 
et constate le développement et les progrés de l'agriculture, 
de l'industrie et du commerce. 

Jamais siècle n'a été plus riche en découvertes et en in- 
ventions que le dix-neuvième siècle : le temps et l'espace ont 
disparu devant les chemins de fer et les bateaux à vapeur ; les 
télégraphes électriques luttent de vitesse avec la pensée, et les 
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machines sontTenaes décupler, centupler les forces homalnes; 
les commnnicatioDs internationales se sont mnltipliées; Vé^ 
malation a partout exercé une influence salutaire; d'un pôle 
à Tautre il y a échange de produits et d'idées, et les civili- 

salions les plus avancées ont éclairé et instruit les nations 
restées dans l'ignorance. « Les expositions universelles, dit 
S. A. I. lo prince Napoléon dans son remarquable rapport sur 
rexposilion de 1855, font partie de ce vaslc progrès économi- 
que auquel appartiennent les voies ferrées, les télégraphes 
électriques, la navigation à vapeur, les percements d'isthmes, 
tous les grands travaux publics, et qui doit amciner un accrois- 
sement de bien->étre moral, c*est-a-dire ]}las de liberté, en 
même temps qu'une augmentation de^ien-étre matériel, 
é*est«à-dire plus d*alsance an proflt du grand nombre. » 

La conquête, la conservation de TAIgérie, et en dernier 
lieu la création d'une Exposition permanente des produits 
coloniaux, sont autant de faits appartenant au même ordre 
d'idées. Qu'on nous permette quelques mots en forme de 
revue rétrospective; ils nous suffi ronL p(3nr rendre claire- 
ment notre Densée et démontrer que tous les procurés qui se 
sont accomplis depuis soixante ans, se tiennent et forment les 
anneaux d'une même chaîne. 

' La conquête de l'Algérie n'est point un fait isolé , et ce 
n*est pas seulement le sentiment de Torgneil outragé qui a 
armé et conduit nos soldats sous les murs de la Casbah ! Ce 
n'est ims dans le simple but de venger l'insulte faite au nom 
français qu'après avoir détrôné Hussein-Dey, le gouverne- 
ment s'est décidé à occuper les Etats de la Régence. UexpMi- 
tion d'Alger était avant tout la croisade de la civilisation 
contre la barbarie, qni devait détruire la piraterie et affran- 
chir l'Europe des honieux tributs que lui imposait un misé- 
rable et obscur chef de bandits. Au moment où celle cxpMi- 
tion eut lieu, la conquête était un fait prévu, arrêté, nous 
dirions presque un fait accompli. 

En 1807, au traité de Tilsitt, Napoléon en avait conçu la 
projet, etles luttes incessantes qu*il eut à soutenir sur le con« 
tinent empêchèrent seules qu*il donnât suite à ce projet, glor 
rieux souvenir des campagnes d'Egypte. 

Au Congrès de Vienne cette question avait été discutée, et 
l'expédition de lord Exmouth^ en 1816, avait clé un premier 
pas pour arriver à une solution vivement désirée en Angle- 
terre, et qui était de faire d'Alger un des pivots de la domi- 
nation anglaise dans la Méditerranée. 

Malgré le traite avantageux obtenu par lord Exmouth, 
après le bombardement d'Alger, malgré le rappel de cet 
amiral, les partisans de roccupalion, — et c'était la porlion 
la plus influente du cabinet britanique , — n'avaient pas 
pwdn tout espc^r, et les juarniiix de l'époque contiennent de 



Digrtized by Google 



«iriMX ^Mmneiite sw l#t avantages de U |»ditatti«n éê l'JfM 

d'Aiger, qui d0vimdrait un dês plut brillant apanagês dê 

la emironm hrUa/nnifim, 
William Shalep qui, oamma eoRtiU général des Etais Uni», 

fut chargé du traité de paix à conclure avec le Dey d'Alger, 
publia en <8?^, ù Boston, une Esquisse delaHégencô d Alger ^ 
dans hvqnfiîle nous trouvons re pas-age : 

« J'ai jjrine a concevoir que les grandes puissances mariti- 
me» de I Kurope soient allées, au prix de sacriflces immenses 
d*homnu's et d'ar^iOîU . élablir des colonies aux dernières 
limiles du moniie, lantlis qu une poignée de mis(^.rables pi* 
rates conservait, sous leurs yeux, la jouissance paisible de la 
j^liis balle portnm du globe. » 

On vm, la question était Jugée : au Gongrèi de Vienne, 
rSurope av^tit condamné )a Régence d'Alger, et eelte eanlPi^e 
désormais appartenait à qui viendrait s'y établir etaffranebip 
les Etats civilisés des honteux traités que leur imposait une 
poignf^e de pirnfes barbares. f^Vst h la France qu'échut cette 
glorieuse mission, et le triomphe de son armée fut salué en 
Europe par d'unanimes applaudisse mente, par de justes ae» 
tion» de grâce et de reconnaissance. 

Entreprise malgré l'Angleterre, l'Angleterre seule vit avee 
peine celte prise de possession qui lui enlevait un espoir 
qu'elle Qonservalt encore, et elle s'opposa de toutes ses forces 
Inné oeeupation dont elle eoniirenau les afantages ponrsoa 
eonmerce et ponr ragrandissem'int al raffennissemént do %% 
pissante. 

LongtmM dlientée, combattue par les «ne, défendiie ^ 
les autres, laecnserri^tion de l'Algérie fat aceeptéoeependant 

à nne ('•porpie oi'i Ton ne voyait clairement que les charges 
que cefie occupa!ion faisait peser sur la Métropole, sans se 
rendre bien compte des ])^*ni' lires qu'on pourrait en retirer. 

L'Europe profilait de la conquête, mais les esprits les plus 
éminents entrevoyaient seuls le parti qu'on pouvait retirer 
de cette colonie/ les avantages qu'on pouvait en recueillir. 
Le temps a donné raison aux partisans de l'occupation, et 
IHmr tons anjourd'hni la possession de l'Algérie, o'ast le tof^ 
ritoire do la Frapce doublé, e*est iaoonsolîdation do s;^ pnis* 
saneo dans la Médltorranéç, o*e4 rangnoiiiation, et le dé¥o<> 
loppemontdo sa marine, cfest la solution du problème de la 
vie a bon marché, c'est un cbamp ouvert à toutes les intolH* 
gences et à tous les capitaux, c'est la transformation du pro- 
létariat, c'est rinvasion de la civilisation contre la barbarie, 
c'est Tairrandissement du coiiimerce, c'est l'affranchissement 
pour l'initiistrie française, du tribut qu'elle paye à 1 étranger 
pour la plus Ln ande partie des matières premières, c'est, en 
un mot, pour la Fi ance, la satisfaction de ses plus grands in- 
térêts, l'accroissement de sa riehesse et de sa puissance en 
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même t^mps qu'un titre déplus ù la lôConnai&saQce du monde 
entier. 

Cependant, pendant vingt nns, malgré les éerltt nembrenx 
dei homme* eompélentt, malgré les enqoôtes, malgré les 
explorations scientifiques, malgré les publications ofttcielleSf 
Tétranger appréciait mieux que la masse du pays rimporianee 

de la conquête d'Alger, et plus d'un national qualiflait celte 
glorieuse possp^îsion de legs funeste de la Reslaurnlion. La 
Fr Tien îciioraii le tr(^sor qu'elle possédait et pour croire il 
. lui fa II ail lion pas des récfift, non pas desécriu et des livres, 
mais deb proiiuiis qu'elle pût toucher du doigt. 

L'Exposition universelle de Londres fut le signal d'une ère 
nouvelle, et le monde entier qui se pressait dans les salles du 
Cristal-Palace put admirer les richesses de l'Algérie. C'est 
après cette Exposition qu'une ealleetien des produits de l'Ai* 
géi^e fut réunie dans une maison particallère de la rue de 
.Bourgogne, sous l'habile direction de lf« Bouvy, et que le 
public fut admis k visiter des échantillons, réunis primitive^ 
ment dans une dépendance du Ministère de la Guerre» pour 
l'instrurtion des employt^s et de quelques visiteurs privilégiés, 

Bien incomplète rf pendant, celte Exposition fut une révé- 
lation, et elle acquit ln( ntôt, dans le public admis à la visiter, 
une popularité qui devait rejaillir sur l'Algérie, en permet- 
tant d'apprécier, sans sortir de Paris, l'importance et la va- 
riété des ressources qu'elle renferme. 

Bien des vides existaient encore; mais des dons parties*» 
liers» des envols faits par TAdminlstration algérienne Yinrent 
comblerles lacunes, et le local devintinsuMsant ; laeoionte,dn 
reste, ne demeurait pas Inactive, et,cliaaue jour, de nouveaux 
produits venaient attester de ses progrès agricoles et indus* 
triels. C'est alors que, dans sa sollicitude pour les intérêts de 
l'Algérie, M. le Ministre de In Guerre, fît disposer, rne de 
Grf'nelîe-Saint-Germain, dans l'hôlp} Sesmaisons, un ]ocbX- 
conveni\ble pour contenir un vérital)îc musée de l'Algérie, 
ouvert à, tous ceux qui voudraient étudier les ressources du 
pays, suivre son développement, les progrès de son agricul- 
ture et de son indusU ie. De tous les moyens dont on pouvait 
disposer pour populariser l'Algérie, c'était le plus. simj^le et 
le meillenr de généraliser la connaissance des resseurees 
qu'elle peut offrir aux capitalistes et aun travailleurs $ en 
iÊtU Ttne simple visite à l'Exposition fait passer sous les yeux " 
du promenenr la eoileetien la plus compl^ et la plus variée 
de matières appartenant aux trois règnes animal, végétnl et 
minéral; à l'état brut d'abord, puis ayant subi toutes les 
transformations dont elles sont susceptibles: ainsi, pour la 
soie, depuis le cocon jusqu'aux merveilleux tissus sortant des 
fabriques de Lyon ; ainsi, pour le fer, depuis ie miserai jus- 
qu'à ia coutellerie la plus soignée. 
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Dans une agglomération spoptiqne de produits aussi im* 
porlanle, aussi étendue, aussi variée que celle d'un pays qui 
renferme les produclioiis du Nord aussi bien que celles des 

tropiques, un classement méthodique était nécessaire, indis- 
pensable, et avan( l'étude que nous voulons faire de celte 
exposition, peut l tre est il utile de rappeler dans quel ordre 
les échantilluiis de toutes ces richesses ont été classés. 

Le local destiné à I Exposition permanente des produits de 
l'Algérie, placé rue de Grenelle-Sainl-Germain, n'avait qu'un 
défaut, c'était d'être éloigné du centre de Paris et en dehors 
e s promenades fréqueniées par le public ; anssi cette exhibi- 
tton n'atteignait qu'en partie son but; les hommes d'étude» 
les personnes qui désiraient partir en Algérie pour coloniser» 
la fréquentaient assiduemeni, mais les masses reeulaient de- 
vant une excursion aussi éloignée. 

De son côté, vers la même époque, le Ministère de la Ma- 
rine ovnit ouvert nne Exposition permanente des Colonies ; 
mais silure rue (ie Rivoli, à deux pas des Tuileries et de la 
place de la Concorde, celle Exposition, au conlrîiire, recevait 
de nombreux visiteurs; aussi, au moinrnlde la création d'un 
Ministère spécial, lorsque les deux Administrations de l'Algé- 
rie et des Colonies furent placées dans une mémo main, la 
réunion des deux expositions fut décidée et le Palais de l'In- 
dus! rie fut choisi pour les recevoir. 

L'emplacement esl heureux, car depuis les embellissements 
dont ils ont été l'objet, les Champs Élysées sont devenus le 
but favori des promeneurs et Tendroit le plus fréquenté par 
les nombreux élranp^ers qui visitent la Capitale. 

L'Exposilion peimaiieuie n considérablement gagné à ce 
déplacement; au lieu de qin 1 pir s rai es visiteurs, gens d'étude 
pour la plupart, aujouid Imi nous voyons une foule nombreuse 
se presser uulour des viLi ines où est classée avec un ordre 
méthodique admirable , une immense variété de produits 
divers. 

L'Exposition permanente a été installée au premier étage 
du Palais de rindustrie, dans la galerie Sud, dont elle 
occupe sept travées. L'entrée principale fait face aux jardins 
tracés, il y a un an, entre le Cours-1 a-Reine et le Palais. 

Deux larges escaliers conduisent aux galeries, dont nous 
donnerons plus loin la description. 

Aussitôt entré dans le vestibule, on ^est arrêté à droite par 
une très-belle collection de plantes vivaTiU s provenant de la 
Pépinière centrale d'Alger et par une fontaine de style orien- 
tal, en marbre extrait de carrières situées près de Blidah. 

Au pied de Tescalier de di uiLe, sont placées d'abord , dos 
diarrues, c'est-à-dire rinstrument qui, par toute la terre, a 
été le premier agent de la civilisation ; ensuite viennent des 
fontes aciéreuses provenant ^es mines et hautsr-fourneaux de 
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rAleliiA» ioviffL que les ingéaieurs, les eonstroctean et les 
fabricants oonsidèrent comme égales au moioa à celles de 

Dannemora» aai donnent les meilleurs aciers connus. 

Au-dessus ae ces fontes, un véritable trophée de faulx, de 
limes et d'outils moQtrent qu'elles sont employées déjà par 

i'indnsfrie. 

En suivant, nous trouvons des roues de voilures confec- 
tionnées avecTacacia Lebbeck, le natte, le jacquier et le bois 
noir de la Réunion, puis des tapis et couvertures en laine 
fabriquées par les Arabes de la province de Constantine, un 
tiougou, tapis maure, en peaux d'agneaux morts-nés, de fa- 
brique sénegalienne ; puis encore des laves de la Réunion 
et provenant de la dernière éruption volcanique. . 

Sar le premier palier, deux dressoirs supportent* en gnise 
d'attributs, des échantillons de nos productions coloniales. 
Le premier portant l'indication de fa Guyane contient des 
graines oléagineuses de toutes sortes, des épiées, des cacaos, 
de< crifés, (les gommes, des sucres, de lacanelle, une sorte de 
gutla-percba (ou sève de balata), des rhums et tafias, etc. ; le 
second porte celle de la Réunion et renferme, outre les pro- 
duits sus-nommés, des fécules de manioc, de chayotte, des 
eaux-de-vie, des cur^içao , des échantillons d'eaux ther- 
males, etc. Ces deux trophées de l'agriculture des Colonies 
sont séparés par un mapifiqne faisceau de bambous gigan- 
tesques s'élevant jusqu'au faite du Palais. Deux tables de 
marbre gris des carrières de LmelLata (près B6ne), complètent 
la décoration de ce palier. 

La rampe de Tescalier est ornée de magnifiques amphores 
en onyx translucide et bronze doré. 

Après avoir admiré ce précieux marbre algérien qui, 
fouillé, ciselé, transformé en mille objets divers par les ar- 
tistes parisiens, fait Tornement des salons et des boudoirs, 
redescendons un moment pour remonier par l'escalier de 
gauihe. 

Au pied de cet escalier, dans une caisse immense se trouve 
d'abord un magnifique latanier» un des plus gracieux pal- 
miers colonianx et dont l'Industrie tire un excellent parti ; 

Sais des plateaux de bois importés de la Guyane française par 
I. Riolet jeune (petite rue Saint-Pierre-Âmelot, 24, à Paris. 
Ces bois, qui ont valu à M. Riolet une médaille d'or au der- 
nier concours, sont ranf^éîiquc ou teck de la Guyane, le 
cédras, le violet, le wacapou, le gri gnon-acajou, le violet ru- 
bané, le Saint-Martin et l'ébéne verte. 

Sur les premières marches, nous retrouvons comme sur 
resc ilif^rde droite, des fontes de TAIelick, des roues d'acacia 
Lebbc'ck, jacquier, natte et Itois noir, des tapis de laines et de 
peaux d'airneaux, des minerais de cuivre de la province d'ûran, 
des lùu et cbapiieaux de coloni^ en basalte de la Réunion* 
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Sur le palier, les dressoirs coBtiennent des échantillons 
des prodaits àé h llarlhiîqaa et la Gnadaloiipe, c'est-à- 
dire des aoeret, des cafés, des cacaea, de la vanille» des 
épicéa, des eoiiser?es d'ananas, des graines oléadqenses, de^ 
eaux thermales, des fécules, des tabacs, des lai as et des 
rhums, des colons, etc. Un faisceau de bambous les sépare et 
des marbres de teintes diiïércnles, pi^ovenaat de rOtted-el* 
Aneb, près B^np, les entourent. 

De? vn^ps pu onyx ornpnt la riimpr ryiii roiyjnit à un yaste 
paVier sni' Icijuei s'ouvrent les golri irs l'Exprivitinn. 

Au ni il ira re \\n\\pr. unevn-i[ue €U uii^x, siipporlée par 
un pied do bronze, cuiilii'iii (jiielques plantes al^tTiciiiies. En 
face de l'entrée des galeiics on peut encore aduiirer des co- 
lonnes et des cheminées en onyx et en marbre gris de Lme- 
katà, surmontées d'une magnifique pean d'aulroclie. 

Ed§o, de chagne côté delà porte d'entrée, lesbistes de 
JlSinpérear et de l'impératrice sont posés et encadrés de ffeiiies 
do Mé, nnedes productions les plus importantes de i'Âig^rie. 

Ën entrant dans la galerie, le visiteur est arrêté par deux 
guerriers immobiles dans leurs niches placées à droite et à 
gmichf. L'un, celui de gauche est un habitant du Gabon, un 
Pahouiii PTï costume de ^nerrr. irnant if une main trois jave- 
lots, dp huTtrp line épée fi un Imurtit'i'. (Ici ni dp droite est 
un cliei'Iioucou^eiine, halii(:i!il \\r la (iu\ aiuv dont ]p cristume, 
composé d'algues ei de liaiitj:>, avec cniirme etceuiLure en 
plumes teintes en jaune et rouge, est û un aspect bizarre et 
original. A leurs pieds sont placées d'un côté une statuette du 
diea Siva, lé Cupidon indien^ et de l'autre une statuette de 
Bouddha^ Ces deux statnettes ont été troavée dans les fouilles 
eÂctnées dans la moS()uée de Rangoon (Indes Ocictdentales). 
De dtaqne côté sont disposés des groupes de cannes à sucre 
provenant de Mayotle et de la Réunion. 

Entre les deux portes, au dessous du drapeau brodé par 
les Maiiro^ d'Alger et niïort par la populati<^n indigène à 
S. M. rj\niîtpi Pur an ninnipnt de la guerre de Crimée, se 
tniijvri)[ .!( aaiiquUe» dtcouverUîs dans des toml)eaux ca- 
raïbes au i\i utile (Guadeloupe). 

En face de la porte d'entrée, au dessus d'une vitrine mau- 
resque, sont placés un chef arabe, enveloppé de son burnous, 
la téte entourée d*un haick lié par une corae en poil de cha- 
meau, puis une maureswe en tenue deTille« c est-&-4irele 
Tisage à demi-caché par le haik qui laisse voir à moitié son 
élégant costume de >riie et de mousseline. 

Au milieu de la galerie, entouré d'une balustrade aux vires 
couleurs, un salon mauresque fait Tadmiration de tous les 
visiteurs. 

Une description ^^npriilciolle <,1p rrn^emble de TExposition 
nous oMigerait à signaler des objets que nous retrouverons 
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plus loin en examinant en détail les diverses prodactiODS 
algériennes et coloniales ; nous nous arrêtons ici. 

Cependant qu'on nous permette avant de terminer, d'indi- 
quer la marche qae nous avons suivie dans les chapitres qui 
suivent. 

La première partie est consacrée à l'Algérie. 
La seconde autCcAonies. 

Chacune de ces grandes divisions est elle-même subdivisée 
en quatire séries; savoir: 4 Végétaux et prediûts végétaux. 
Sr» Minéraux ; 3« Animaux etproduits animaux :4* Industries 

Indigènes et Ethnograpliie. 

Enfin ces séries sont subdivisées eîîes-mf^mes en sections 
dans lesquelles viennent se grouper toutes les productions 
naturelles ou industrielles de nos possessions aigèriennés et 
coloniales. 

L'ordre que nous avons suivi est celui qui a été adopté par 
M. Âubry Lecomte, eonservatetirde l*StpMltioB' nermaneiite, 
oui, déjà, avait organisé-aviee autant d^&rt q«» wbon goût, 
PExposition permanente des Colonies. 

G'-eet à lui aussi qoie «'adressent les éloges unataitiies de la 
presse pour les dispositieiDS architecturales, rornementdtion 
artistique de l'Exposilion et par-dessus tout l'admirable mé- 
thode qui a présidé au classement d'une eoliectîon aussi 
nombreuse que variée. 

Quant à nous, nous sommes heureux que son nom se 
présente dès les premières pages, car nous lui devons un 
juste tribut de notre i ccon naissance ; c'est aux bienveillantes 
communications qu'il a bien voulu nous faire que nous avons 
pu mener jusqu'au bout fœuvre que nous avions entreprise. 
Si notre guide a quelque mérite» ci'est à IC. MbrJ Lecomte 
qu'il le doit. 

Nous serions ingrats si nous oubliions Jf . L. YvaB, secré- 
taire de la Commission de l'Exposition, qui de son côté, a 
bien voulu nous aider de ses conseils et mettre à noire dis- 
position les notes qu'il a rerueillies pendant son long séjour 
chez les Arabes dont pou de personnes connaissent mîeux 
que lui et la langue et les uieeurs. 

Eufi II , et pour rendre j uslice u tous, nous devons ajouter que 
c'est sur les dessins de M. Trouvé, peintre paysagiste, qu'ont 
été composés les panoplies et laisceaux d'armes et d'objets 
ethnographiques qui font l'orncm^t de l'Exposition. 
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ALGKRIE 



PREMIÈRE SÉRIE 

VÉGilAliX ET PRODUITS VtfiÉiailX 

I« SECTION 

Bote, Liège», ete. 

A ona époqne peu éloignée, qoaiul on parlait des foréu de 
r Algérie on n'oblenait qa*nQ sourire de doute, si, toute* 
fois, celui qui écoutait ne levait pas les épaules. L'Exposition 
universelle fut une révélation et aneune puissance, aucune 
colonie, ne put lutter avec la ricbe collectton des produits 

forestiers de l'Alpérie. 

L'hisloire cependant, venait à l'appui des assertions de 
ceux qui avançaient que la nouvelle colonie pourrait offrir 
à la métropole des ressources en bois exotiques, de construc- 
tion et de chaulîage, et la décharger d'un tribut qu'elle paie 
à l'étranger ei qui s eiève chaque année à près de 80 miiiiAna 
de Irancs. 

Etait-ce doue nu révo de poète, lorsque Lucain disait daas 
MtiPharsale: 

Tantum Maurilsia genti 
Robora divitiîB, quamm non noverat usum • 
Sed citri contenta cuiiiis vivebat, etumbra. * 
In uemus ignotum nostr» venere secures , 
ËxtremoqneepuUts meusasque petivimusoite. 

Comme à l'époque de Lucain, » les forêts ne sont-elles 
plus les richesses du Maure qui n'en connaît point la valeur 
et vit satisfait à Tombre du feiiillao-c de ses citres- et nos 
haches ne doivent-elles pas pénétrer dans ces bois inconnus 
pour fournir nos tables et nos mets? » En offrant à l'Expo- 
rition un splendide éciiaiitillon des forêts de l'Algérie une 
magnifique table de cèdre qui se trouve placée près des Vitri- 
nes renfennaut les lièges, M. le maréchal Vaillant aurait du 
y Rura graver ces deux vers de Martial : ^ 

Accipe felicef , nilantica munera, sylvas : 
Aurea qm dederi t doua, minera dal>it. 

€ Dw forêts de l'Atlas reçois les dons précieux : des nré* 
sents d*or ne vaudraient pa^tiutant. » *^ 
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C'était de TAfricfae (jne Rome tirait ces tabl« de dtre dont 
parle Pline dans le livre Xfll de son Histoire naturelh^ 6t* 
dont quelques unes se sont payées jusqu'à 1 ,400,000 sesterces 
(près de 300, 000 franf*s),ce qui équivalait à la val our d'un vaste 
domaine, Cicéron on avMit nne, Pt malG^ré son peu de fortune, 
il Tavait payée 1»000,UOO de sesterces : mais c'était un des 
éléments du luxe chez les Romains ; et la manie des tables, 
poussée jusqu'à l'extravagance, était reprochée aux hommes 
ar les femmes, quand ceux-ci les blâmaient pour leurs 
ijonx et leurs perles prëdeuses. 
Ce bois, qoi atteîffDaitdes prix aussi faboleiit, n'était antre 
qne le thuya, dontl Expontion possède d'admirables éehaa" 
tillons offrant nne variété immense de veines, d'ondulations, 
de ramifications se détachant en lumière sur un fond obscur, 
on en bruns dessins sur un fond clairet brillant ; mais ce qui 
le rend prf^cieux, c'est moins encore la richesse de ses cou- 
leurs et de ses veines, que son incorruptibilité; qualité au'il 
partage avec le bois de cèdre, et qui a fait confondre pendant 
longtemps les deux bois. Ën effet, dans les traductions des 
auteurs latins, plus d'une fois on a pris le cilre (citrus), pour 
le cèdre (cedrm), sans tenir compte de la dilTérence que, Pluie 
fait des deux arbres (1), et de la description que Théophraste 
llUldn thuya, qu'Homère avait déjà cité dans son Odyssée : 

wèfMi»')' eSMdctdio 6600 x' dvà ifpw 

"* * ^^^a AiMÉ.^ 'Miyiy ' * 

Un grand feu brûlait an foyer; l'odeur du cèdre qui se 
lènd facilement et du thuya qui se consumaient se répandait 

au loin dans îouto ]*llo, « 

L'industrie parisienne s'est déjà emparée dn thuya et Tébé- 
nisterie, qui depuis vingt ans a fait de si immenses progrès, a 
ajouté ce produit de notre Colonie à sa collection de bois 
précieux. Le visiteur peut Tadmirer sous les formes les plus 
variées, mêlé au bois de rose, au palissandre, à la marque- 
terie, aux incrustations de cuivre, de nacre et d'é;caille, en 
jetant un regard sur lés meubles qui entourent ta vitrine et 
les tables où sont placés les bois Algériens; 
>4fais le cèdre qui ne croît que dans trois régions, le Liban* 
M monts Himalaya et l'Algérie, mais le thuya ne sont pas 
les seules essences qui peuplent les forêts algériennes. On 
rencontre presque toutes les variété du Nord unies aux pro- 
ductiona^ intertropicales; les chênes y abondent; ce sont 

'imM M' ' ' — — — •- 

Al) Cedri tantom et cUri snonmi fruclieuBi ki tacris fam Mvolslaft 
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â'^rd !e cbéne vert qui constitue l'essence principale des 
bnousâAiJles, le chêne zéen, trèsHlar, très-lonrd et profm 
surtout aux constructions navales; le chêne à glands doox 
qui en outre de son bois, fournit un fruit doux qui sert à la 
nourridire «les hommes et des bestiaux; le chêne li^q^e, l'un 
des plus communs el des plus iilUes, et dont Texploitalion 
doit constituer un jour un revenu immense ù la Colonie. 

Du reste» presque toutes h^s grandes fauiilies naturelles 
fournissent des sujets aux forêts algéiiennes : Dans les Cvr^ 
pressinées, on trouve le cyprès, le g^wiier^ ie thuya ; êfms 
U famille ûmMMnées^ le cèdre< le piaet le pis^ maritime; 
dans celle des béMacées^ Faulne; dans cekUtw&cuptdifèî^g^ 
hait twriétés de ehéiies et le cMtaigw^; dans cèlle des- 
ulmadjifis, Teme; dans celle des nwrécs, le mûrier blanc et 
le figuier; dans ]eB pla fanées, le platane d'Orient; dans lie • 
salirhiêes, le peuplier blanc, le saule et le saule pleureur. Le 
lauri<T-(l'Âpollon dans la famille dos laurinées, el le p iîinior- 
daltier, la richesse des tribus nomades du Sahara, dans celle 
des palmées. Dans la famille des oléacées, le frêne ; dans celle 
des apocynées le launer-ruse; les tTi/w^mf , fournissent la 
bruyère arborescente; les cacÉ^es, l'opuntia ou cactus-raquette 
et le eaetai nopal sur lequel oa èlère le oocheniUe ç la famille' 
des tamarisamée$ donne le tamaris; eelle des ommUiaeéeÊ 
les orangers, les citronniers, les limonniers et les variétés qui 
produisent les cédrats, les pamplemousses, les poncires ; la la* 
milledes acérinées, offre rérable^-celle des ilicinées le houx ; 
les rhamnées, le jujubier et le nerprun; les euphorb lacées, le 
ricin; les jxigla/ndées, le noyer; \es j asm i nées, l'olivier; les 
anacardiés, le sumac qui fournit un produit pri''cieu\ ;nix cor- 
royeurs, et le lenlisque dont les baies produisent de 1 huile;, 
les myrtacées donnent le myrte ; les 'pornacées, le sorbier ; les 
amygdalceSf le cerisier; el les papillonaeées, le cytise. 

Et tous CCS arbre^diversn'existent pas seulement en Algérie 
I^Tâtat d'jGba^tillons^ ils peuplent des cantonnement fores-- 
lier» importante, dont le total, poar les proTîncea d'Alger, 
d'Oran et de Gonstantine.s'êlèTe aplus de 4 ,â50,00e hectares. 
ITest-ce pas 14 une ressource précieuse qnL mérite . d^ôlre 
examinée aveo attention? 

Les bois exposés sur deux tables et dans une vitrine peuvent 
se classer suivant leur utilité et leur emploi dans les arts et , 
l'industrie: d'abord comme bois propres aux constructions 
navales, on trouve le chêne zéen, le chêne Uége, le chêne 
vert, le frêne et Forme. Les chênes, le châtaigner et les pins,, 
fournissent des bois de charpente et d'équarissage. Les bois, 
de menuiserie et bois de sciage sont les chênes, le châtai- 
gner, l'orme, le cèdre, les pins, le peuplier blanc, le platane, 
FenlBet le -frêne, Tamandter et le heni; comme boit de ttHir 
on recontre le noyer, le mytle et le Mne. Les beis d'éhM»- 
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laneat da taWaitoHa sont nembreax; ce soat le tbuya> ToU* 
▼îer, le citronnier, le cèdre» le frêne» le jujubier, ToEme, le 
palmier-dattier, la bruyère arborescente , le lentisque, le 
myrte, l'arbousier et le laurier rose; le chêne et Tolivier 
offrent comme bois de sculpture les plus précieuses qualités; 
enfin tous les bois que nous avons cités, mais surtout 1^ 
chêne, Forme, le frêne, le châtaigner, Tauîne, rcTable^elc», 
constituent des bois à charbon etbois de chauffai c . 

Nous nous étendons sur cette richesse du territoire africain, 
parce que le boisest la matière ouvrable de la majeure partie 
des professions, et qu'il entre pour (quelque chose dans toutes 
les fabrications ; aussi la consommatton est-elle considérable^ 
et, dans l'emploi presaue général qui en est tait, la France 
aet obligée d'en tirer de i' étranger, cbaqne année pour une 
somme dont Timportance varie ne 75 à 85 millions. 

A coté des bois, nous trouvona les difTérents produits pro- 
Tenant des forêts algériennes, ce sont d'abord les lièges, dont 
la consommation en France s'est tellement accrue, que 
le quintal a monté en cinquante ans de iO à 80 fr., et dont 
Tiraportation s'élève à plus de 3 millions de francs par an ; le 
sumac, que les corroyeurs employent pour la préparation et 
la teinture des cuirs dits marocains, et les écorces, douées de 
propriétés tannantes, dont Timportation pour les deux objets 
dépasse 5 millions de kilogrammes et une. valeur de un mil- 
lion de francs; enfin, l'olivier, destiné à Tébénisterie, dont 
nous retroQveroos plus loin lefmit àTétat de consenre , ainsir 
rbnile qu'on en extrait. 

Après lee bois, Tient naturellement se placer réhéniatene. 

L industrie proprement dite ne prend qu^nne place secon** 
daire dans Tébénisterie française; l'art, au contraire, se 
montre dans chaque détail ; nos meubles relèvent tout à la 
fois du dessin et de la sculpture, et exigent une composition 
préalable. L'ébénisterie a une histoire qui remonte à plu- 
sieurs siècles, elle a des niaHres qui ont laissé des noms 
glorieux, elle a des modèles qu'on consulte encore avec fruit, 
une tradition qui n'est certes pas à dédaigner. L'ébénistene a 
marché avec les beaux-arts, avec la peinture, avec la sculp- 
ture, ctalleintcomme elle une hauteur qui n'est pas dépassée. 
Sous l'influence des maîtres italiens, Tébénisterie a produit 
tons les ^efo-d'oN^Tre qui Cent l'oraeinent de nos Bn»ées> et 
donnent nn idée du génie des artistes de la Renaîssanee;; tout 
le monde admire encore ces baîidts, ces crédences, ces 
chaires, ces armoires, prodiges de patience et d'habileté de. 
main. 

A celte époq\îe, la plus brillante de l'histoire des arts, 
c'est la sculpture qui l'omporte dans l'art de travailler le bois, 
d'en varier les façons suivant les î?oûts, les habitudes ou les 
latisurs des classes qui d^oi^ent en taire tts^ge ; mm ciiaque 
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époque a ses goikts. Avec Louis XIY,Tébénisterie se trans- 
fbrme, les sculptures disparaissent, les formes sont plus s6- 
Tères, tout yise à la majesté; le chêne, qui suffisait aux 
sculpteurs, devient insuffisant; il faut tics métaux, de l'ivoire, 
de l'écaillé, des bois de toutes les sortes, depuis les espèces 
indigènes jusqu'aux variétés exotiques, et Boule pousse Tart 
d'incruster les meubles à une supériorité incomparable. 

Sous Louis XV, on passe d'un excès à un excès contraire ; 
l'art retrouve sa liberté, ses caprices et même ses licences; 
des formes un peu roideset prétentieuses on arrive tout d'un 
coup aux dessins maniérés, tourmentés, le style du grand 
siècle dégénère en marivaudage, en ébénisterie aussi bien 
qu'en littérature. 

Le mouvement s'arrête sous Louis XYI. L'art se retrempé 
et s'épure, il y a sobriété d'ornement; la délicatesse du goût 
s'allie à la richesse de l'exécution, et cette époque est une des 
plus belles de l'bistoire de l'ébénisterie. 

La nuit vient ensuite, ouil complète, et ce n'est pas nous 
qui chercherons à allumer un llainijeau pour rérlnirer: tout 
ce qui s'est produit pendant quarante ans en fait d'ébéni>te- 
rie mérite d'être à tout jamais enseveli dans l'oubli. Dans 
toutes ies mauvaises caricatures de 1 au tique. Tari n'a rien à 
voir^ mais heureusement nous sommes délivrés du grec et du 
romain, voire mémo de i'aoajou! — Depuis vingt ans Tébé* 
nisterie est entrée dans une voie nouvelle ; Tétude du dessin 
a épuré le goût, on a demandé des modèles atix maîtres ou* 
bliés, on est revenu aux ornements, aux sculptures sur bois, 
l'ornementation a fait de nouveaux progrès; aux matières 
déjà connues et déjà employées, on en a ajouté de nouvelles: 
aux bois venus des régions tropicales et des colonies améri- 
caines, ont succédé les bois empruntés aux rirliesses fores- 
tières de l'Algérie; le thuya a détrôné le palissandre, et des 
artistes l'ont marié avec beaucoup de succès au cèdre, à T oli- 
vier, au houx, au palmier, au genévrier, au pistachier, etc. - 

L'Exposition permanente renferme de magnifiques échan- 
tillons d^ébénisterie, oû la richesse des matières premières le 
dispute au fini du travail, à la pureté du dessin* a» bon goût 
qui a présidé dans le choix et l'agencement des bois. Nous 
citerons d*abord un meuble de salon, en thuya, avee incrus- 
tations en cuivre, genre Boule, d'un beau style, d'une éléi^^anee 
de dessin, d'une délicatesse de travail qui font l'admiration 
de tous les visiteurs et est l'œuvre de M. Hoefer, 205, rue 
Saint-Antoine ; puis un bureau de dame, en thuya, avec in- 
crustations qui lutterait facilement avec ces meubles élégants 
du dernier siècle , qui ont fait à juste titre lu réputation de 
Riesner; il sort des ateliers du même fubricant. 

Déjà, à l'Exposition universelle, on avait admiré parmi les 
spéôalilès» les objets en bois d'AlgérievSortis des itélier» de 
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M. Maréchal, (54, rne des Graviîliers) et une médaille avait 
été la récompense des efforts qu'il avait tentés pour popula- 
riser les produits des forêts de notre Colonie; nous le retrou- 
Tons à TExposition permanente avec une coliection très coiii« 
plète et ttès belle de caves à lîgaeiirs, nécessaires, huiliers, 
ménagères, bouts de table en thuya, en olivier, en bois de 
tous genres, tournés, sculptés, incmstés, découpés; tous ces 
objets attirent rattenlion non-seulement par l'élégance de 
leur forme, la beauté du travail, mais encore par une modi- 
cité de prix qui doit les rendre populaires quand ils seront 
mieux connus. 

Nous citerons de mùme MM. Jouby et Guibert, ^0, rue de 
ThorigTiy, qui ont employé, avec beaucoup de succès, les bois 
d'Algérie pour la confection d'ouvrages de bon goût; nous 
n'oublierons pas non plus la tabletterie sortant des ateliers de 
M. Mercier, me des Gravilliers, ^4 ; ses tabatières en palmier, 
bois debout, en olivier, en lentisqne, en racine de myrte el 
de bruyère arborescente, méritent une mention spéciale» ' 

Nous parlerons enfin de la collection choisie de cannes et 
ombrelles (palmier ou myrte) exposée à côté des bois, dans 
une petite vitrine srparAe, par H. Bougé, fabricant, 44, me 
de Grenelle-Saint-Hniinré. 

La collection des produits Tnnnufacturés'tirés des matières 
premières algériennes est riche, mais encore que d'absten- 
tions ! Si tons ceux qui emploient des bois algériens étaient 
représentes, la salle serait trop étroite pour renfermer toutes 
les richesses, récrin serait trop petit pour contenir toutes les 
perles précieuses de ïa couronne algérienne. Parmi ce» abs- 
tentions il en est de. très-regrettables; d'abord plusieurs mai- 
sons de premier ordre igui avaient ètè remarquées à l'Exposi- 
tion universelle n*ont rien envoyé ^l'Exposition permanente, 
et c'est un tort, car elles avaient , à cette époque, fait de 
louables efforts pour faire ressortir les qualités et les avan- 
tages des bois algériens. 

Nous signalerons, dans ce nombre, M. Henri Horlz, et, pour 
nous, il est d'autant phis coupable que son témoignage était 
venu conflrmer un fait qui déjà avait été avancé, c'est que le 
thuya possède une qualité toute particulière de sonorité que 
n'ont pas, au même degré, les autres bois; nous allons le 
citer lui-même : « Les expériences que j'ai faites sur le bois 
de thuya d'Algérie, en l'employant à la constroetion des pia- 
nos, ont donné les résultats les plus satisfaisants, et je suis' 
heureux de te constater ici. Ce bois, employé comme pla^ 
cage, est très-riche par la beauté de ses refletSt lors(iu'il 
convenablement verni. J'ai cru remarquer, de plus, que les 
caisses plaquées eu thuya donnaient à i'im^rainent uae.cer^ 
taine sonorité. . - . 

€ Cour appuyer mou opinion, je dois citer un fiait qui s'est 
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«ro4ait dons ]e ûOBGOitrs dm imitwmoto mmqae d« 
l'ËxpositioQ mihrerselle. li font donc savoir gae» daos la 
séance du 45 aoùl 4855, les membres du jury internatioiial 
ont déelarè, à Vunanimité^ que les pianos de tout gonre de 
la maison H. Hertz mérilaient la plus haute récompense ; 
mais un piano à cordes obliques on bois de thuya d'Algérie 
a été trouvé tellement supérieur à tous les autres, que le 
jury l'a déclaré premier hors ligne! Bien que ce succès 
extraor tinaire no puisse être attribué uniquement à l'enve- 
loppe du jti.iiiu, j( [1 isiste cependîint à dire que le bois de 
thuya contribue à douner de la sonorité aux iuslruments. Si 
mon opinion, basée sur rexpérience, peut contribuer à la 
propagation du bois de Uiuya dans rinduslrie, je ?errai ateo 
plaisir qu'elle soit divulguée. » 

N'avions-Bous pas raison de blâmer l'abstenUon de II. Hertz; 
le moyen de propager le bois de thuya et de prouver qu'il 
contribue à la sonorité des instruments, ne serait-il pas d'en- 
voyer un piano à l'Exposition permanente? 

Du reste, cette puissance de sonorité a été constatée à plu- 
sieurs reprises, et un violon en thuya, fabriqué par M. Barbet, 
d'Alger, attire l'attention des a^ibies, qui en font le. plus 
grand cas. 

«STATISTIQUE. - COMMERCE. 

Malgré srs Im<^lc^l^e^ forets. f]m n« peuveat être exploitées fMte de moyeac de 
coBJunnicatiou, 1 Aliène a impurie, savoir : 

iSST. ^ M k fOMlniif d 4» tontes o^ritt. . i. . l,SiS»SSS fr. 

185a. ^ *- * . i,S«7»$69 

Bile a 9xporlé t ittr «est 

Bois comiTtTtrs »^ fr. — 309,40t (t» 

Dois eioiiques 1:2,208 — 3,553 , 

Uéfes ^. . . . . » • — IS7,S64 

BESOINS DE LA FRANCE. 
La t^ràiiee importe, ea moyeniie. chaque auuée, valeur ; 

Bois commuas, èliarblHi, liéfe, ete 65 niiinoas. 

Bois eiotiquas , .i .,.«... . t uittivAa. 



n« SKCTION 
Textile» autre» que le coton et la oole. 

La FranetpOBiède environ 480 filatureB de Iki. employant 
476,000 broches et consommant annuellement 40 millions de 
ktiognimmea de filasse. Dans eette immense consommaiioD, 

la culture française entre au plus pour un tiers, et, pour équi- 
librer la production avec Iq consommation, c'est 50,000 hec- 
tares (]vi il faudrait cultiver de plus en lins chaque année. 
L'Angleterre, qui possède 1 ,500,000 broches, travaille depuis 
quinze ans à propager la cullure linière en Irlande, et, mai- 
gvi ses eifforts, est eacore obligée de recourir à rétraug^r pour 
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satisfaire à ses inipcMtants besoimu C*6al la Ro^ie qui fient 
en aide à la France et à l'Angleterre pour combler ce déficit» 
et D0U*e colonie d'Algérie peut trouver dans la culture et le 

commerce du lin une source abondante de richesses. Les 
échantillons de lin déposas ;f l'Exposition permancnle peuvent 
supporter la comparaison avec ceux de Rii^^a et de Russie qui, 
on le sait, se distinguent par la longueur de leur Lige, le petit 
ijouihi '' de. leurs branches latérales el surtout la finesse et. 
rabondaiice île leur lissu. Dans un de ses rapports, le jury- 
international à l'Exposition universelle a donné un témoi- 
gn âge concluant à cette prodnotion, en disant que trots ëchan • 
tillons de lin d* Algérie ont été jugés égaux aux plus beaux ty- 
pes des lins de €ourtray. Cette opinion avait déjà été émise 
par les plus habiles filât eurs du Nord, qui avaient soumis À 
des expériences industrielles les échantillons envoyés par 
M. le Minisire de la Guerre; malheureu5;ement les prépara- 
tions de rouissage avaient été mauvaises ; et MM. Bffrrois 
frères, de Lille, en rendant compte des essais qu'ils avaient 
faits, exprimaient leurs regrets en ces tenues : « Il était 
0 très-uii portant d'expérimenter et de connaître le parti que 
t 1 on peut tirer des produils de la culture du lin en Alîrérie, 
« car celte culture est une ressource réservée à l'avenir de 
« notre si intéressante Colonie. Nous en avons été empêchés. 
€ C'est pour cela que, lorsque Témigration aura peuplé TAl*- 
c gérie de cultivateurs, il sera utile d'arriver avec des métbo«- 

< dos, de labrication parfaites, afin de ne laisser au oolonau- 
c cun travail industriel , car autrement cette culture serait 

< compromise et abandonnée par ceux qui auraient au le oeiH 
€ rage de rentreprendre. » 

Des espérances et des regrets, c'est ce que nous trouvons 
exprimé toutes les fois que nous abordons une nouvelle pro- 
duction ; cependant il suffît d'une plante pour faire la fortune 
d'une colonie, et l'Algérie en possède dix, vinirt; mais les 
bras manquent pour exploiter toutes les richesses qu elle ren- 
ferme, ou i pour le dire avec plus de vérité, le capital en 
faisant défaut à TAlgérie, ne permet pas d'employer les bras 
d'une manière convenable; la preuve est qu'aucun grand 
propriétaire n'a jamais manqué de bras; au contraire, il a 
toujours été obligé de refuser les travailleurs qui se pré-^ 
sentaient en foule sachant qu'il pouvait payer*. G' est une vé- 
rité exprimée bien souvent ; c'est une question discutée depuis 
lon^rlenips, mais dont la solution nous semble prochaine par 
la création des chemns de tVr, qui « donneront un nouvel 
essor au grand mouvement colonisateur qui pousse l'Algérie 
vers ses destinées futures ! » Et en effet, comme nous le disait 
dernièrement encore M. Du Pré de Saint-Maur, faute dévoies, 
de communication, ie lin est presque entièrement jeté au 
fuuuer» k graine en est seule employée. Des routes, des 
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iKHites, et toujours des routes ! Toat le secret de la cotonisa- 
tion algérienne est là. 

La vitrine réservée anx plantes teittiles contient une collec- 
tion anssi complète et aussi variée qne possible, la liste s'en 

trouvera uatureîlement détaillée en môme temps que les 
noms des expo^nnfs qui figurent à la suite de ce chapitre. 

Anssi nous coni^^nterons-nous de mentionner pins spAcia- 
lemenl les industriels qui ont cherché à faciliter et ii amélio- 
rer les procédés de rouissage employés jusqu'à ce jour. 

Nous devrons citer naturellement MM. Scrive frères. Bar- 
rois frères, L. Terwangnc, de Lille, dont les échantillons de 
lins rouis, filés et tissés sont d'une grande beauté. 

Nous appellerons également l'attention sur les lins préparés 
par les procédés nouveaux de H. Lefébure , à Bruxelles» et 
qui lui ont valu au dernier concours agHcole une mention 
trè8*4ionorable. Ces procédés parai.ssent destinés à opérer une 
grande révolution dans les méthodes suivies jusqu'à ce jour, 
et en tous cas permettent dôs aujourd'hui de tirer parti des 
lins alçi^ériens, dont le rouissap^e ne peut avoir lieu snr place 
et que M. Lefébure s offre à traiter dans les meilleures con- 
ditions pour les cultivai ours. 

Notre opinion s'appuie du reste sur celle de M. Alcan, pro- 
fesseur de rouissage et de filature au Conservatoire des arls 
et métiers. Ce praticien a rendu un compte des plus favora- 
bles sur les avantages du procédé de M. Lefébure, au point 
de vue de la salubrité de ce rouissage et de ses avantages sous 
le rapport industriel , par une application sûre et régulière 
donnant une désagrégation complète des fibres du lin, du 
chanvre, etc. Ajoutons que par ses procédés, M. Lefébure ob- 
tient un rendement de îr. h 20 0/0 de la matière employée, ce 
qni Ini permet d'olîrir au producteur limer un prix d'achat 
supérieur à celui établi jusqu'à ce jour. 

Outre les lins en tige et les lins teillés , l'Exposition per- 
manente renferme des échantillons de chanvre ordinaire, de 
chanvre géant de la Cliine, de corchorus teœtilis ou jute des 
Anglais, d^abutiloti indicum ou mauve textile, a'wrHca 
fdvea on ortie blanche, de chinagrass ou ortie de Chine, 
d'agaves de différentes espèces, etc., provenant des cultures 
expérimentales de la pépinière d'Alger, et qui méritent de 
fixer l'attention du public. 

L'Algérie possède des plantes fournissant des fibres tex- 
tiles qui croissent spontanément et couvrent des espaces con- 
sidérables. Parmi elles nous citerons le palmier nain, l'alfa 
et le diss. Lonp^temps, le palmier nain a fait le désespoir des 
colons forcés de défricher, mais aujourd'hui on est parvenu 
à utiliser la feuilledans l'industrie, et cette plante, qui passait 
pour ingrate et stérile, peut devenir une source féconde de 
bénéfices. Traitée convenablement, la feuille fournit un fila- 
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ment qui, teint en noir, vrillé ei frisé, donne un crin végétal 
employé concurremment avec le crin animal dans la confec- 
tion d'ouvrages de bourrelerie et de tapisseiie. Le crin végétal 
possède snr le crin animal deux avantages : celui d*étre à 
l'abri de la destraction des vers, et celui de coûter 75 0/0 
moins cher » avantagea qui doivent loi assurer un grand 
avenir. 

Mais là n'est pas l'avenir du palmier nain, de l'alfa et du 
diss ! ces plantes sont destinéesà rendre un serv ice plus grand 
encore en fournissant une excellente pâte à papier. Les ef^sais 
qui ont été faits ont donné les plus heureux résultats, et Ton 
peut voir des papiers pleins de force et de ténacité et résistant 
vi<îoureusemenl aux efforts que Ton fait pour les déchirer. 
Une grande usine a été établie àl'Arba^près d'Alger, elnous 
nous rappelons avoir vu un des plus anciens défenseurs des in* 
téréts de TAlgérie, le journal l'AMibar, imprimé sur du papier 
africain provenant des palmiers nains, de Valfà et du dise* 

Le service de TExposition s'occupe en ce moment de nouer 
des relations entre l'Algérie et la France pour résoudre la 
grande question des pâles à papier. L'excellence des pâtes de 
diss, d'alfa èt de palmier est connue depuis longtemps ; il ne 
reste pins qn'h régler le mode le plus avantageux de transport 
et les conditions d'achat. 

Cette industrie aurait du prendre un développement plus 
considérable, mais elle a été arrêtée dans son essor par la loi * 
douanière qui régissait l'Algérie et qui tend à disparaître pour 
faire place a une assimilation commerciale pleine et entière. 
A ce sujet, un économiste distingué , M. Michel Chevalier, 
écrivait il y a quelques années : 

« L*bomme industrieux transporté d^Europe en Algérie, 
oui possède quelques capitaux et qui aperçoit auprès de lui 
aes ressources naturelles, est exposé à se trouver dans la 
mémo sifnntion que Sancho Pancha érigé en gouverneur de 
nie Barataria, lorsque, en présence d'une table chargée de 
plats succulents, il est arrêté sans cesse par la baa:ueite du 
docteur qui lui interdit de toucher aux délices étalées devant 
son appétit. Il a récolté des céréales : pour diminuer les frais 
de transport, il voudrait les convertir par la mouture en fa- 
nne ou en semoule : voici alors le tarif de la douane qui lui 
barre le chemin, 

» Les plaines de l'Algérie présentent sans culture une 
plante excellente pour faire un papier de première qualité» 
c'est l'alfa ou sparte; l'importation en est permise si elle est 
à l'état brut, c'est-à-dire en tiges, dont il faut faire des bot- 
tes semblables à celle du fourrage , et que par leur volume 
excessif il faut renoncer à porter à quelque distance ou à 
charger sur des navires. Du moment que par la macération et 
le battage l'alfa a épruuvé une forte diminution de poids, 
une plus forte eu volume, et qu'on en a fait une pâle u an^por- 
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table, i) est prohibé en France, et nos fabriques^ ée papfei»^ 
qui en tireraient le meilleurparti, sont forcées de s'en passer.' 
ÙÂfiiqae «steomrte, et infestée arbuste qui y pa!hrfe 
avBe une sorte de ftiveer et qui kisait jusqu'à cee derniers 
temps le désespoir de Boe colons, te palmier naiii. Après 
Si*dtni longtemps exhalé m plaintes amères contre cette ve^ 
tation enyahissante, on a constaté que les dilTérentes parties 
qui la composent pouvaient être utilisées. On en fait un crin 
végétal, on la convertit en pâte à papier. J)Rm cet état elle 
enrichit à la fois l'Algérie et la Métropole ; malheureusement, 
dès qu'on y a touché pour la transformer, l'enfrée de la 
France lui est fermée par les droits et par la prohibition. » 

Grâce à la loi de 4851 , qui a démonlré qu'en ouvrant à cer- 
taines productions de l'Algt i ie telles que les blés , les laines, 
les huiles, les frontières de la Métropole, on n*a nullement 
compromis l'existence de nos |frandes indostrlès, il est évi* 
dedt que ces sévérités douanières doivent disparaître. « Le 
moment est venu, comme le disait M. Michel Chevalier, de 
déclarer que la France est ouverte sans droits à toutes 1 es 
productions de l'Algérie, quelles qu'elles soient. Tant que le 
législateur n'en aura pas décidé ainsi, les hommes industrieux 
se sentironi ]»ru portés pour l'Algérie. Franrnis et étran'iers 
porteront ailleurs leurs counaissances, leur activité et leui:» 
capitaux ! » 

Du reste le jour est arrive où l'industrie al,e:éricnne peut 
conunrmcer à se développer: la plus grande partie des entra- 
ves tlouanièrcs qui s'opposaient à son développement n'existe 
plus. Des mesures récentes prises par le Ministère de l'Algérie 
ont modifié sensiblement le régime douanier qui régissait la 
Golonle ; tons ses produits naturels et une grande partie de 
tes produits industriels peuvent pénétrer en France ; il reste 
peu de choses à faire pour arriver à une assimilation com- 
merciale entière, à une annexion complète. Le moment 
approche, nous en sommes certains, ot ce dernier pas sera 
franchi. 

Nous terminerons ce chapitre par la nomenclature des 
plantes textiles cultivées par les colons ou la Pépinière 
centrale, et qui figurent dans la vitrine de 1 Exposition ; ce 
sont : 

Le lin {linum usitatissimmn)^ le chanvre {cammbis) , le diss 

i<mindo festucoïdes)t^e palmier nain {chmi3srops humilis), 
'alfa, qui comprend plusieurs plantes de la famille des gnh- 
minées, entr^autres : ïe l'ga&um sparPum, les stipa temci^ 
sima, — gigantea, — ► harbata, etc., le bananier, (nrnsapch 
radisiaca), Tabaca (musa texHlis), Les agaves america/na, 
fœtiday fé^ox, yncc.rfolia, des yucca, dont le plus répandu 
est le ymca aloïfolia, l'ortie blanche {urticanivea), le corète 
textile {corchoms tewtilis)^ la mauve textile (abiUUon indi" 
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cwm), le phormium ienax, la massette d'eau {typha latifo- 
lia), etc. 

L'industrie française commence à se servir des matières 
premières appartenant à cette section, et dans une vitrine on 
peut voir des tissus d'une Gnesse et d'une beauté remarqua- 
bles provenant des lins algériens, ainsi que des cordages et 
objets divers fabriqués avec les chanvres, les fibres d'aloés, de 
palmier, etc. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. \. ' " ' 
Les exporUtioDs de l'Algérie ont été : 4^51 

Feuilles de palmier naiQ 2i,0i6 fr. — 1,748 fr. 

Crin Tègélal 763,053 — 667,143 

BESOINS DE LA FRANCE. 
La France importe en moyenne, pour une valeur de : 

Chantre 3 million». 

U»^..'*»..^ 50 miUioQS. 



<■■ '■■ IIP SECTION ' • . 

r 

CoÉon0, tissus et filés de coton. 

On dirait vraiment que l'Algérie ne veut demeurer étran- 
gère à aucune industrie : elle avait déjà les bois, les céréales, 
les métaux, les marbres, les huiles, les vins, les laines, les 
soies, les fils, les tabacs, et bien d'autres matières toutes 
aussi fécondes; mais toutes ces richesses ne lui suffisent pas 
encore : elle a voulu avoir le colon, et elle s'y prend de 
manière à ne pas en avoir le démenti. 

L'introduction de cette production en Algérie est un 
témoignage de ce que peut la volonté sûrement dirigée; les 
résultats obtenus ont dépassé toutes les prévisions, et à 
l'Exposition on peut admirer plus de vingt variétés de cotons, 
toutes remarquables par la beauté et l'excellence de la ma- 
tière ; mais parmi lesquelles se distinguent particulièrement 
les espèces Géorgie longue soie et Louisiane, ou courte soie 
qui, par l'éclat, la finesse et la force du filament, ne le cèdent 
en rien aux produits similaires des pays exotiques. Et cepen- 
dant une culture industrielle comme celle du coton ne s'im- 
provise point, quelle que soit d'ailleurs l'aptitude du sol et 
du climat. Il a fallu soixante-dix ans aux États-Unis pour 
atteindre le but où ils sont arrivés aujourd'hui ; il a fallu 
à Mehemet-Ali, avec sa puissante et ferme volonté vingt ans 
pour asseoir la culture en Égypte et la rendre réellement 
productive. Or l'Algérie, qui depuis huit ans seulement 
s'occupe de la culture du coton, a continuellement suivi sa 
marche progressive et dépassé la limite des résulMls obtenus 
par les autres puissances à leur début. Les États-Unis, après 
trois ans d'essais, avaient exporté 429 balles; tandis que 
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cette exportation, en Algérie, avait dépassé 600 balles après 
la troisième campagne. 

C'est là sans doute, un beaa rèsaltat puisqu'il témoi^e de 
la possibilité dé produire en Algérie une matière précieuse» 
que nous consommons en très grande quantité et dont nous 
sommes entièrement tributaires de l'étranger ; mais de ces 
estais h une production régulière, imporLante, de nature à 
entrer en concurrence sur les marchés français et étrangers 
avec les produits similaires de l'Amérique, des Indes, de 
l'Égypte, il faut encore bien des efTorls. Les rcsullats obtenus 
sont immenses, si Ton tient couiple des moyens d'action dont 
dispose TAlgérie ; ils sont bien peu de chose si l'on considère 
les besoins de la France ; la question des cotons a été 
résolue sons le côté expérimental, c'est-^i-dire qu'il eu est 
sorti, comme disait le rapport du jury pour le prix de 
TEmpeiieuren 1856, « une méthode sûre, rationnelle, propre 
à assurer le succès des cultures; » la production algérienne 
peut opposer à la production américaine la qualité des 
produits et le rendement; mais il reste une troisième ques- 
tion à résoudre, c'est l'importance de la production. 

Deux raisons s'opposent à ce que cotte production prenne 
tout le développement dont elle est i-iiscr piihlft : le manque de 
bras est un premier obstacle, ainsi que le manque de capi- 
taux pour eUibiirde grandes exploitations. 

L'Empereur, dans sa sage prévoyance* ainsi que l'Admi* 
nistration, ont tenu compte des difficultés que cette entreprise 
pouvait rencontrer à ses débuts et« par des primes et des 
achats dé récolte, ont pris toutes les mesures susceptibles 
d'assurer le succès. Le jury international , après avoir 
applaudi aux mesures prises par l'État, s'exprimait ainsi : « Il 
n'appartient pas au jury d'indiquer au Gouvernement français 
la marche qu'il doit suivre, mais il peut dire, avec certitude, 
que l'Europe manufacturière le remerde des efforts qu'il a 
tentés, et qu'elle regardera comme un grand service rendu à 
rhumanilè et à la civilisation, la propagation eu Algérie de 
la culture du coton sur une cchelle incessamiaenl agrandie. 
Si ses rœux sent pris en considération, l'Exposition universelle 
de Paris laissera un beau souvenir dans les esprits, un vif 
sentiment de gratitude dans les coeurs du jury» » 

l^lous avons en France un. grand défaut, c'est pour toutes 
les questions de commerce ou d'industrie, de vouloir nous 
adresser au Gouvernement. 

C'est à lui qu'on s'adresse pour toutes les mesures; c'est de 
lui qu'on réclame toutes initiatives. C'est un mal î Ses moyens 
d'action sont restreints, il peut encourager, mais faire, ou 
faire faire lui-même, c'est demander l'impossible. En matière 
de colonisLiion, de cultures industrielles, c'est à l'industrie 
privée à pieadie l'iaiiiaUve I L Eut a, dans la question qui 
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culiers aujourd'hui à augmenter et multiplier les moyens 
d'action dont l'Algérie peut disposer. C'est aux capitaux a se 
diriger vers celte terre féconde, qui promet aux entreprises^ 
sagement conduites, les plus solicles résultais; c'est aux bras 
inoccupés qui vont en Amérique, en Australie, en Californie, 
chercher des récoltes problématiques, à venir demander à 
rAlgérie, un travail sûr, abondant, largement rétribue! C'est 
à l'esprit spéculatif qui, depuis vingt ans a doté la France 
des chemins de fer et porté si haut son industrie, de diriger 
tous ses efforts pour détourner l'émigration européenne vers 
l'Algérie et mettre en œuvre les trésors que renferme notre 
Colonie. 

Cette question de la production des cotons en Algérie a 
une importance très grande ; TAmériquc du nord récolte en- 
viron 500 millions de kilogrammes de coton, c'est-à-dire les 
quatre cinquièmes de la production totale; l'Angleterre 
consomme à elle seule 300 millions de kilogrammes qui 
alimentent 18 millions de broches; les Etats-Unis, 110 mil- 
lions de kilogrammes pour 5,500,000 broches; la France, 72 
millions de kilogrammes pour 4 millions de broches; l'Autri- 
che, la Russie, le Zollverein, l'Espagne, la Belgique, etc., 
viennent après. Il y a trente ans, rindustrie des cotons en 
Amérique était nulle ou presque nulle; elle n'a pris d'impor- 
tance que depuis cette époque et est arrivée à occuper le 
deuxième rang; la production restant la môme, l'industrie 
américaine prenant des proportions considérables, il est 
permis de prévoir le jour où l'exportation des matières pre- 
mières sera réduite, tandis que l'exportation des produits 
manufacturés s'augmentera et viendra faire une concurrence 
fâcheuse à l'industrie européenne. La production algérienne 
peut nous permettre d'envisager ce jour sans crainte et sans 
danger, mais il faut pour cela s'occuper de développer les 
cultures. 

C'est le côté de la question sur lequel il importe aujour- 
d'hui de s'arrêter, les autres sont résolues. La qualité des 
cotons algériens n'a-t-elle pas été constatée par l'honorable 
M. William Elliot, commissaire américain de la Caroline du 
sud à l'Exposition, planteur et exposant de coton longue soie, 
en reconnaissant que les cotons longue soie de l'Algérie 
équivalaient aux plus belles espèces similaires de la Caroline 
et de la Géorgie, c'est-à-dire aux plus beaux cotons du 
Monde? A ce témoignage, nous pouvons ajouter celui de la 
chambre de commerce de Liverpool, dont le délégué, après 
essais et examen approfondis, déclara que les cotons algériens 
ne laissaient rien à désirer sous le rapport de toutes les qua- 
lités essentielles du produit. 

Le problème de la culture ainsi résolu, quand sera-t-il 

6 
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donné à PAlgérie d'apporter un appoint important aux ma^ 
nnfactares de France et d'Enroper — Cest là une question 
pins difficile à résoudre, et qui demande avant tout des bras 
et des capitaux; mais il ne faut pas désespérer de la réussite. 
Nous sommes convaincus que lorsque l'Algérie sera appr(^ciéc 
comme elle le mérite, les capitaux inaclifs se dirigeront en 
abondance de son côtéî 

A la mise en œuvre, les cotons algériens ont donné les plus 
beanx résultats, comme on peut voir à côté des cotons en 
laines. Les premières fabriques de France et d'Angleterre 
ont expérimenLc la matière, et leur témoignage ne permet 
aucun doute à cet égard. Elles ont envoyé des cotons filés 
simples et retors, écrus, blanchis ou teints d'une finesse 
extrême, d'une grande beauté, en suivant l'échelle des numé- 
ros employés dans toutes les industries. À côté des cotons 
filés figurent les tissus de toute sorte, blancs, écrus ou im*- 
primés; mousselines, linons, nansouks, organdis, jaconas, 
ma^hpolams, gazes, tulles, broderies, dentelles, étoffes de 
nouveautés, nankin, bonneterie, provenant des fabriques 
d'Alsace, de Nor:ii;iii(1ie, de Tarare , de Saint-Ouentin, de 
Calais, de Paris, de iManchestcr. Du reste, les prix qu'attei- 
gnent les colons algériens sur la place du Havre, où se fait 
habiluellenieni la vente, démontrent aisément combien ils 
sont recherchés par les manutacturicrs. Mais dans l'industrie 
des cotons, comme dans quelques autres industries, si nons 
Toulions établir une comparaison avec les puissances étran- 
gères, nous serions forcés de reconnattre que nous sommes 
inférieurs pour les produits économiques, et que nous ne 
reprenons notre supériorité et ne luttons avec avantage que 
dans les articles où Part joue un rôle. La mission de l'Algérie 
est de venir en aide à nos fabricants et de leur donner des 
forces pour alleindre la limite extrême du rabais, dont l'An* 
gleterre âemi)ie Youioir coaserver le privilège. 

CONMERGB. ^ STATISTIQUE. 
L'Algérie a exporté, valenr : inr iiit 

Cotoii e& liiae 105,689 fr. m,m fr. 

BESOINS DE LA PRANGB. 

La France importe annuellemeiit en moyenne, poarralimentationdeseeAsttlliOBl 
4e brocfaee, one Ttlear île 125 à 130 mUliont 4e eotens en Uines. 

ËmLB Gardon et A. Noieoi. 

(À wivn,) 
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MANUEL 

d'Agriculture pratique algérienne (4) 

CHAPITRE n 
La Ferme et le ¥III«ge. 

§ I. » A qui donner la pvéféreDce? 

Nous n'avons point '? flisciiter ici si l'Administration a tort ou 
raison de créer des villages. En :i2gloni(^rant les populations 
sur des points choisis à l'avance par des officiers de ^énie. en 
les groupant dans des enceinios fermées ou fortifiées, on nvait 
pour but, surtout à une époque déjà éloignée, de pourvoir à 
la sécurité de ces populations. Si les villages ont été une er- 
reur qui a engagé la colonisation dans une fausse voie, nous 
ne pouvons cependant blâmer le sentiment qui les a fait pré- 
férer aux fermes isolées. Mais les raisons sur lesquelles 
on s*appnyait, il y a quinze ans , ont disparu ; le pays est 
complètement pacifié , partout on circule a?ec autant de sé- 
carité qu'en France, et les crimes sur les personnes né sont 
pas plus nombreux en Algérie que dans la Métropole ; il s'a- 
git donc pour nous de rechercher, au point de vue du colon 
qui arrive, de quel rôtr^ il doif porter sonrhoix; s'installera- 
l-il préférableuienl dans une lerme, ou prenUra-t-ii une mai • 
son dans un village. 

Quant à moi, je repousse complètement l'installation dans 
un village, et je préfère la ferme. 

Voici pourquoi. 

§ U, — Les ineonvémenU du village. 

Un emplacement étant choisi, — je l'admets aussi excellent 
que possible, ce qui n'a pas toujours lieu, — on procède au 
lotissement, on trace des rues, des boulevards , on désigne 
remplacement de Téglise^de la mairie, de Técole, de la gen- 
darmerie, etc. ; puis le restant est divisé en lots uniformes de 
20 mètres sur 30. 

Quand sur ce morceau de terrain, le colon a construit une 
maison, il lui reste une cour dans laquelle une charrette ne 
peut pas tourner ; dos hangars pour ses instruments ou ses 
récolles, des écuries et des étables il n'en est pas question. 



(1] Droits de traductioû «i de reproduction ré&ervés. 
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Quant aux terres à cultiver, elles sont placées en dehors 
de renceiote, souvent à des distances éloignées et presque 

toujours morcellées : une prairie ici, là-bas un champs de ce 

côté quelques ares pour un jardin, il s'ensuit de ce morcel- 
lement une pertp rie temps et de force ; des déplacements con- 
tinuels, une surveillance difTicile, une irrigation d'eu&eiabie 
impossible ou tout au moins très-coûleuse. 

Perte de temps , transports inutiles, du domicile aux 
champs, des gens, des bêtes, des instruments, des fumiers et 
dos récoltes, plantations livrées au pillage des maraudeurs, 
par suite d'une snnr eillanee impossible , installation incom- 
plète par suite dn manque d'espace, tels sont une partie des 
inconvénients du villaffe. 

Au pointde vue de Ta morale, les inconvénients sont plus 
gntnds encore; l'esprit rural disparaît pour faire place à 
resprit citadin , le colon contracte au village des habitudes 
d'oisiveté et d'intempérance; les jours de mauvais temps on 
de ciiômage, ainsi qtip Ips soirées sont employées au cabaret; 
tandis que l'homme boil el se grise, la femme va causer chez 
la voisine au lieu de s'occuper des soins de l'intérieur; les 
enfants livrés à eux-mêmes font des dégâts et engendrent des 
querelles, les jeunes filles font pis quelquefois. 

Âu point de vue économique et moral, Tinstallation au 
village doit donc être complètement repoussée. 

§ m, — La Ferme isolée est préférable. 

Le système suivi aux Etats*Unis et dans les colonies anglai- 
ses me semble préférable. 

Le terrain à coloniser reconnu , l'Élat se réserve an centre 
un emplacement où seront conslruitsun jonréditices publics, 
église, école, hôtel-de-ville, etc. Des alignements sont tracés 
autour de ces emplacements, et tenus à la disposition des in- 
dustries qui ont l'habitude et le besoin de se grouper dans les 
villapres; quant au terrain à cultiver, chacun peut en acheter 
ce qu il lui plait, sans auUe iimiieque celle deseâiesiïOLiices, 
et bfttir là où il veut. 

Le cultivateur a tout intérêt à placer son habitation an cen- 
tre de sa propriété. 

Au lieu d'être limité, il peut étendre progressivement ses 
constructions, augmenter ses étables et bergeries abriter seei 
récoltes, ses instruments aratoires. 

Dans beaucoup de villacres, on oblic^e les colons à réunir 
leur bétail au troupeau commun ; dans d'autres on proscrit 
les cochons el les volailles coinine incommodes ou insalu- 
bres ; dans la ferme , le cultivateur est libre de tenir son bé- 
tail comme il lui plaît, de le parquer ou de le nourrir à l'é- 
table; il établit poi chérie à sa goise, et laisse sa volaille 
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chercher sa nourriture sur les fumiers, sans crainte de dèsaçe. 
cord et de querelles avec les voisins. 

Au village, le jardin est situé an dehors, quelquefois assez 
loin de rhabltatlon ; il coûte plus qu'il ne rapporte ; on y cul- 
tive quelques légumes pour la maison, et il arrive souvent 
qu'au moment de la récolte, les maraudeurs ont fait main 
basse sur le plus beau. 

Dans une ferme, le jardin tient à Thabitation , il est enclod, 
à Fabri des vols; tout le monde y travaille dans les moments 
perdus, la ménagère et les enfants aulant que le maître ou les 
ouvriers ; le mauvais temps retient-il le monde à la maison, 
qu'à la moindre éclaircie, c'est au jardin qu'on va donner un 
coup-d'œil , aujourd'hui on défonce un carré, demain on 
sarcle une plate-bande ; on greffe ou on écheniiie un arbre ; 
au bout de l'année le jardin a été entretenu, il a donné des 
produits pour la consommation de la maibuiin, sans qu'il en 
ait coûté une journée de travail d'ouvrier; au village, le 
mauvais temps aurait été passé au cabaret. 

La ferme étant placée au milieu de la propriété, Poeil du 
maître peut toutvoir ; il embrasse tout; surveille tout; rien 
n'âQb^Ppe ni Le jour ni la nuit. Là, pas de travail inutile) paa 
de periie de temps, les gens, les bétes et les instruments sont 
au centre du travail; il n'y a pas de déplacements onéreux» 
d'allées et de venues inutiles ; le travail exige-t-il que la 
personnel soit réparti sur différents points de l'exploitation, 
le m^txi^ Jf^ aller de Tun à l'autre* 



I rv. Les ft-ftntagef de 1» ftraM, 

D^s article publié récemment dans le Journal d' agri- 
culture •praiiqve, M. Jules Duvai a résumé amsi les avantages 
de la ferme sur le village. 

« Sursaferme, le colon est toujours à portée, quelquefois 
au centre de ses cultures ; pour y arriver, puuit de courses 
inutiles et aussi peu que possible de temps et de forces Im- 
ijaauies perdues, de bestiaux fatigués, d'instruments aratoire» 
traitée sur Içs routes. 11 combine et mène avec ensemble les 
divers mambres de son corps de domaine; d'un regard U 
surveille toiis sas auxiliaires, d*nnpas il les atteint : comme 
le capitaine & la téta d'une compagnie qu'il mène au fei;i, il 
les aacoitrage 4e sa présence et de sa parole, souvent de son 
exemple. La puit, quelques tournées , le fusil au bras, sou 
diiea autour de lui, protègent efficacement sa récolte ; la lu- 
mière seule qui brille à la maison atteste une vigilance qui 
met 1b£^ maraudeurs en méliance. Dans les mauvais jours, les 
travaux d'intérieur, les étables, sa cour, les aleu tours de sa 
maison Foccupent utilement. Associée à toutes les affaires. 
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porte au champ le repas à son mari. Les enfants eux -mêmes, 
garçons et filles, rcndfMU des services suivant leur âge et leurs 
forces. Au logis slnliodoit une habitude d'une utilité capi- 
tale : on y faitson pain, siiuplo détail qui est toute une bien- 
faisante révolution dans le ménage. Outre que le pain est 
meilleur et moins cher, ]a famille, affranchie du boulanger, 
qui est le fournisseur universel (nous sommes en Algérie), 
réduit peu à peu tous ses comptes secondaires. Elle cesse de 
Tendre à bas prix tout son blé pour racheter du pain fort 
cher. Sur sa récolte, elle réserve sa propre consommation, et 
fait sur le chapitre du pain une épargne qui, renouvelée 
365 jours de l'année, cnnMitue le premier do sos bénéfices. 

« Ainsi se forme une sérieuse population rurale, qui s'atta- 
che intimement et de bonne heure au sol natal par la puis- 
sance des habitudes et des impressions (Tabord inapcrrues. 
Les enfants apprennent par l'exemple, le goût et la prati(iue 
de ragricullurc. Les mœurs s'épurent en se concentrant au 
sein de la famille. La vie n'est pas coupée en deux parts, dont 
la meilleure se donne à la ville avec ses oisivetés, ses dissipa- 
tions j ses spéculations, ses commérages; elle est liée tout 
entière à la ferme, avec laquelle le propriétaire s'identifie 
de corps et d'âme, de nom même ; Thorizon de son domaine 
devient le cercle de son activité et de son ambition. 11 peut 
montrer avec une juste fierfé , dans une œuvre d'ensemble, 
son pTcTdivm riisticuniy les fruits de l'ordre, de l'intelligence, 
de l'économie. II se plaît et s'enracine aux champs où sa vie 
s'écoule, et devient l'homme du pays, le paysan, ce mot 
dont le noble sens a été sottement dénaturé par le dédain 
de la cour et de la ville, et qu'il convient de réhabiliter. » 

Dans une discussion soulevée il y a un an sur cette ques* 
tion, & la Société centrale de coUmiscUion, le propriétaire de 
la seule ferme qui mérite réellement le nom de ferme modèle, 
M. Dupré de Saint'Maur s'était déjà prononcé pour Tinstalla- 
tion libre des colons, et, avecla double autorite de l'agronome 
et du praticien avait fait ressortir tous les avantages de la 
f( rrae, et tous les inconvénients qui résultent pour les popu- 
lations rurales de leur parcage dans des villages où les habi- 
tations trop restreintes sont éloignées du lieu des travaux. 

Il y a plus môme; au point de vue de la sécurité générale, 
les fermes isolées, qui couvrent tout le territoire et se prêtent 
un mutuel appui, valent mieux que des villages. .Quarante 
fermes de quarante hectares en moyenne, couvriraient une 
lieue carrée de territoire qui seraitgardéetgaranti bien mieux 
me si quarante familles étaient réunies dans un hameau; les 
champs, les récoltes, les plantations seraient plus à l'abri des 
dépradations des maraudeurs et des pillards. 

Ainsi, par les motifs qui précèdent, et nous appu^fant sur 
rautorité d'hommes habitant ou ayant habité l'Algérie, nous 
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croyons deroîr conseiller aux colons qni Tenlent afinstaller en 
Algérie, de choisir de préférence leur ferme isolée à nne 
exploitation mrale ayant son habitation dans nn village. 

S V. — Fimt-U Mliettr la tem? 

Il nous reste un autre conseil h donner; c'est d'acheter la 
terre que Ton veut mettre en valeur. 

La terre, pour rieo, coûte très-cher, plus cher qne celle 
que l'on achète. 

Les concessions faites par l'Administration ne sont pas fai- 
tes à titre gracieux , mais à titre onéreux. Le colon conces- 
sionnaire s'engage à remplir les clauses et conditions d'un 
cahier des charges; jusqu'à ce que ces conditions soient rem- 
plies, le colon n'est que détenteur de la terre, mais non pro- 
priétaire ; il construit» il défriche , il plante, mais tant qu'il 
reste une clause à remplir, une mesure administrative peat 
Ip déposséder; cela ne s'est jamais fait, je dois le dire ; mais 
enfin cela pourrait se faire, et ia première condition pour un 
cuiLivaleur, c'est la sécurité dans sa possession. Sans sécu- 
rité, il n'y a pas d'emprunts hypothécaires, il n'y a de 
crédit possible que de la part des usuriers et des juifs. 

Pour qui veut prospérer en Algérie, c'est une loi d'acheter 
sa terre, et quelque soit la vaieur qu'on la paie, elle revien- 
dra toujours meilleur marché que celle qu'on peut obtenir 
ponr nen. 

$ VI. — - Choix du terrain. j 

Petite on grande le colon doit s'arranger autant QQepossl<- 

ble de manière à ce que sa propriété soit d'un seul tenant ; 
les propriétés morcelées font perdre du temps, car le temps 
passé sur les chemins pour aller d'une pièce à l'autre ne 
profite pas. 

Une précaution à prendre, et qui est trop négligée, c'est 
de se clore, soit par une haie, soit par un fossé, par un mur 
même si c'est possible. Quant aux champs, qu'ils soient exac- 
tement délimités, que des bornes soient plantées et reliées en- 
tre elles ; les clôtures arrêtent les maraudeurs, quand aux 
bornes elles évitent les querelles et les procès. 

En achetant, le colon peut choisir sa terre ; jen*entends pas 
comme nature de sol; en général, toutes les terres sont bonnes 
en Algérie, celles-ci pour le blé, celles-là pour la vigne, les 
autres pour les cultures industrielles, ou 1 élève du bétail; 
ce n'est pas de la nature du terrain que je veux parler. 

Une ferme n'est a proprement parler qu'une grande manu- 
facture, plus compliquée seulement que les industries les plus 
compliquées; comme les manufactures, il faut que la ferme 
puisse facilement, en toute saison, et le plus économiquement 
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ossible, transporter les prodnits de la récolte sur les marchés 
e consoi^malion. ]\ importe donc dans le choix que l'oo 
fait d'une propriété de ne pas trop sY'carter d'une bonne 
route. Malheureusement les bonnes roules sont rares en 
Algérie, souYCBt Ton cherche bien loin la cause d'un échec 
dans notre Colonie, quand il n'y en a pas d'autre que la dif- 
fipult^ d*écQul^rles produits* ou de les transporter a bas prix. 

St à proximité d'une route bien empierrée, le colon peut 
trouver des terres facilement irrigables , son succès est as- 
suré. M. de Gaspariii adit : » dans le midi, deux de soleil et 
deux d'eau, no font pas quatre, il font sçiz$;iten Algérie, on 
peut dire <^'llâ font tout. 

La terre choisie, parlons des bâtiments. 

Aulanlque possible qu'ils soient placés au centre même de 
la propriété; l'exploitation n'en sera que plus facile ainsi 
^e la snrvelUance. 

Une faute commise trop souyent en Algérie, comme en 
FVance du reste, c'est d'immobiliser une grande partie di| 
éapitaldont on dispose pour construire des bâtiments luxueux; 
le cahier des charges en fait, du reste une obligation au 
concessionnaire; en nchetant sa terre, le colon pourra s'ins- 
taller à sa guise comme il lui plaira, à son aise, progressive^* 
ment, suivant les besoins de son exploitation. 

Le colon doit dépenser le moins possible en bâtiments; le 
luxe n'est pas nécessaire dans une ferme; cependant si l'é- 
conomie est indispensable, il ne faut pas ^ue ce soit au dé- 
triment de rhvgiène. 

La maison doit être vaste ; quelques mètres, de plus ou de 
moins de losaconnerle ne font pas une grande uifférence: 
Éiieux vaut se mettre de suite à l'aise. Se loger trop à l'étron 
^ des inconvénients partout* mais nulle part autant qu'en 
Algérie. H neBaut pas non plus se loger eu trop grand nom- 
bre dans une ^me pièce. 

Par économie aussi, on se dispense quelquefois de creuser 
une cave ; c'est là encore une économie mal comprise. La cave 
assainit le bâtiment, puis elle est indispensable pour conser- 
ver le vin, la boisson, les légumes ef les provisions; on peut 
aussiy établir la laiterie; l'économie bien entendue, c'est non 
pas de faire des dépenses utiles, mais bien de ne pas faire de 
dépenses inutiles; en Algérie tous les matériaux sont bons 
pour construire, le colon doit choisir ^ceux qui sont à proxi- 
mité \ s*H a de rarffile qu'il fasse de la brique et de la tuile, 
qu^f! f!s4)rique $a chaux s'il le peut ; s'il n'a que la pierre 
(pt^il en (isse l'extraction, qu'il rassemblelui-môme et àmcil- 
Içnr inar^è le plus de nfuttériaux possible. Ce qi^e, (on ne 



Digitized by Google 



débourse pa^, ce q^^ Vqti imt ^QH-miSI^ fA tennis pre- 
mier gagné. 

Autant que possible la maison doit avoir ses ouvertores ai| 
Nord et à TEsl ; et être «Mevée d'un premier étage. ^ 

La ferme ne se compose pas seulement d'une maison; il 
faut encore une écurie, une élable, une bergerie, des han- 
gars, de quoi loger les porcs et la volaille. 

Ces bAtiments seront mdépendents de la maison et indé- 
pendants les uns des autres, reliés enlr'eux si Too veut par 
des palissades de manière à avoir une cour fermée. 

L'isolement des bâtiments est utile, en ce que, si le feu prend 
h Pun , on a l'espoir de poaTOir sanver les autres; le four 
entre antre, de peor des incendies, doit être placé en dehors. 

S MIT. — Logement des animaux, 

Les écuries, établcs et bergeries ne demandent pas à être 
roTi'^truits en Algérie aussi solidement qu'en France. Ce sont 
plutôt des hangars que des cnn<1nirtions dans l'accpption 
absolue du mot. Les froids sont rarement a craindre pour les 
animaux; mais il est essentiel de les mettre à l'abri des pluies 
torrentielles de l'hiver, du soleil ardent de Tété, de l'humidité 
et de la fraîcheur des nuits. Ce qu'il ne faut pas économiser 
aux animaux, c'est l'air. Un cheval pour vivre à l'aise en 
France a besoin de 30 à â5 mètres cubes d'air; eu Algérie il 
ne sattrait loi en falloir moins. 

L'écnrie doit avoir au minimum 4 mètres de hantenr^ 
I mètres 50 vaudraient mieux ; elle doit avoir 5 mètres 5Q de 
largeur, dont 4 mètres ponr le cheval et la mangeoire, et 
4 mètre 50 ponr le passage des gens de service. Quant à l'es- 
pace entre chaque cheval, il faut compter sur 1 mètre 50. 
Ainsi donc, si le travail de la ferme exige cinq chevaux, 
il faut que Técnrie ait les proportions suivantes : hauteur, 
i mètres à 4 mètres 50; largeur, 5 mètres 50; longueur, 
9 mètres environ, de manière h réserver à l'une des exlrc- 
raités de l'écurie, une place cloisonnée et vitrée pour y mettre 
un lit, et tout à côté, une autre place ponr les harnais. La 
porte doit être à deux battants, assez large pour que le cheval 
et le cendncteur puissenl passer de front; nn excellent sys- 
tème de fermeture est celui adopté dans les haras; les portés 
sont partagées en deux sur la hauteur; on peut ainsi, dans 
le jour laisser la partie du has fermée et celle du haut ou- 
verte, soit que les chevaux restent à l'écurie, soit que les 
bétes soient au travail; ce système de fermeture tout en per- 
mettant de donner de l'air, est en général suffisant pour eïft- 
pécher la volaille d'onlrer dans les écuries. 

En outre, des fenêtres transpercée^ et gariiie^, 4^ YOtel^ 
sojiit n§ççssaires pour ren^^^ 
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L'écurie doit être placée sur m terrain sec, pavée en bri- 
ques sur champ ou en pavés de grès, bien cimentés , avec 
nne pente douce ménagée derrière les chevaux, afin qne les 
urines paissent s'écouler facilement dans une rigole qui les 
conduit dans un réservoir placé en dehors. 

§ IX. Ë table, bergerie, porcherie et poulailler. 

Pour rétable, la hauteur doit être de 4 mètres, la largeur 
de 5; quant à la longueur, elle doit être proportionnée au 
nombre de têtes, en prenant pour^base|qu*il faut entre chaque 
1 mètre 30; c'est-à-dire que poui' 20 vaches, Fétable devrait 
avoir 26 mètrns de longueur. Comme pour récurie, il faut 
choisir un terrain ser, un peu plus élevé que celui delacour, 
le paver en briques sur champ, avec une [«eiilo ménagée pour 
que les urines viennent se déverser dans un réservoir. 

Les moulons exigent 2 mètres carrés au moins; c'est à 
peine si dans la pratique en France, on leur en accorde un; 
c'est un mal conlre lequel s'élèvent les vétérinaires et les 
agronomes. 

Laterrain sur lequel on place la bergerie doit être sec ; les 
moutons, plus que tout autre animal, craignent Thumidité; 
les portes doivent être très-larges et il ne faut pas épargner 
les ouvertures afin de pouvoir renouveler constamment 1 air. 

La loge des porcs doit être assez grande pour qu'ils puissent 
se retourner facilement» il faut la placer dans un endroit 
frais, abrité du soleil, renouveler l'air constamment ; que la 
litièrejsoit toujours, propre ou mieux, disposer un planclier à 
claire-voie qu'on lave tous les jours; l'auge doit être pîac^^e 
de mairi i ro à pouvoir la remplir et la nettoyer sans entrer 
dans la loge. 

Quant au poulailler, il faut choisir un emplacement à l'abri 
du soleil et s'arranger de manière à ce que les volailles ne 
manquent jamais d'eau claire; le sol sera bien battu et garni 
de sable; dans beaucoup de fermes un laisse glaner les poules 
de tous les côtés; mieux vaut les renfermer et n'en avoir uni- 

Îuement que pour les besoins de la maison. Les poules ne 
oivent Jamais pénétrer dans les écuries où les plumes 
qu'elles perdent causent souvent des accidents graves aux 
animaux. 

I X. — La grangt. 

Les granges sont parfaitement inutiles, des meules bien 

constniilps suffisent. 

Du reste, c'est assez l'usage en Alg(^rie, de conserver les 
fourrages et même les céréales, au moyen de meules reposant 
sur un lit de fagots ou de pailles. Ce mode de procéder pré 
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serve bien la récolte de l'humidilé, mais non des rats, des 
souris ou des mulots qui font de grands ravages. En Angle- 
terre, où il n'existe en quelque sorte pas de p^rancres. on a 
perfectionné l'art de faire les meules, et les haoïs ou liis de 
paille sont remplacés par des supports en fonte soutenus par 
des piliers, en foi me de champignons, doui le chapeau, creux 
el lisse en dessous, isole parfaitement la récolte et ne permet 
pas aux rats et aux souris de parvenir jusqu'aux gerbes. 

Nous voudrions Toir ce support adopté en Algérie, car ses 
aTEDtages sont incontestables. 

I JSlt ^ Hangar axkJL outils. 

On ne laisse que trop souvent, en Algérie aussi bien qa*en 
France, les voilures et les outils au milieu des cours, et cela 
faute d'un hangar pour les abriter. C'est une économie fort 
mal comprise. Exposés aux injures des temps, les outils 
s'usent vite ; le fer se rouille, le bois se tourmente et pourrit. 
Un hangar est nécessaire ; il faut qu'il soit assez vaste pour 
tout abriter, charriot, charrette et tous les outils quels qu'ils 
soient; la pluie comme le grand soleil détériore les instru- 
ments; instruments mal entretenus, ferme mal soignée : « Mo- 
bilier qui reluit, dit le proverbe, maison qui prospère ; mobi- 
lier qui se rouille, maison qui décline. » 

ËxiLK CUrdon. 

(Â nUvre^) 
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I^S. VINS D MOÉEIE 



Monsieur le Directeur, 

Depuis sa fondation, l'Algérie a^^ricole semble atoir sur- 
tout cherché à s'occuper de la Titiculiare, de cette branche 
encore si dédaignée de l'ag^ricultare algérienne et qui s^éta- 
blit en Afrique d^une manière si paissante, on ne peut pas 
dire malgré, mais tout au moins, on peut le dire, sans le con* 
cours de rAdministration* 

Ponr moi, il y a longtemps qae je m'occupe de cette (]pies- 
tien et je continue chaque jour à réunir tous les renseigne- 
ments cl (lociiracnts qui peuvent y avoir rapport. 

Les résultats de rExposilion dernière, la prande médaille 
d'or accordée aux vins muscats liquoreux de Médéah vien- 
nent encore une fois à l'appui de ce que j'ai toujours dit en 
parlant des vins de rAlgério, qu'en dehors de la consommation 
focale pour les vins de table ordinaires, c'était à la production 
des vins de liqueurs que l'on devait s'attacher en Algérie. Le 
nouveau tiaitô avec l' Angle teire. ouvre aux vins de liaucurs 
algériens imitant le Xérès et le Madère d'immenses aébou- 
cbés» et c'est surtout vers ce genre de fabrication de vins 
qu'il faut chercher à attirer Tattention des yiticulteurs algé- 
riens. 

Je puis appuyer mon opinion de celle de M. Ladrey, pro- 
fesseur de chimie agricole à Dijon, chargé du rapport sur les 

vins présentés à l'Exposition et qui, à la suite de nombreuses 
conversations sur cette question avec lui, m'a tout à fait auto- 
risé h exprimer celte opinion qu'il parla2:e entièrement. Je 

guis aussi m'appnyer de l'avis de MM. Gobden et autres mem- 
res de la Commission anglaise pour la rédaction du tarif, à 
qui j'ai fait déguster moi-même b ^ vins d'Afrique que j'avais 
été acheter chez M. Dumas, l'heureux lauréat de Médéah. 

M. Gobden, ainsi que ses collèprues, ne se doutait même pas 
que l'Algérie pùt produire du vin, ce fut avec un profond 
étonnement qu'il m'en entendit parler, ce fut avec un vérita- 
ble enthousiasme qu*il me déclara que dans sa pensée ces 
Tins conviendraient complètement à ses compatriotes et que 
le placement en serait assuré en Angleterre. 
(Test donc vers le marché anglais ouvert si înopiiiéiiMitl 
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aùx vins d'Afrique, qn'iî fant porter î* attention des viticul- 
tears algériens. ïl me semble qn'avanL de parler du mode de 
placement des usages du commerce anglais des liquides, il 
serait nécessaire de faire connailre les conditions d'importa- 
tions en Angleterre, en m moi it sérait utile de traduire eU 
fnmçais Part 6 du traité de oomnerce du S3 jaii?ier 4^ 
qui ne contient que des mesures et dee donnéà toglaîsee^ 
ainsi que Fart. 8 et Varticte additionnel. C'est ce que tous 
faisons eti publiant l'extrait ettivant dudit traité et en lârfsànt 
mne immédiatement, entfe parenthèses, la mesure ânglaUstf 
de la mesure française correspondante avec indication ûe 
réquivalenrc en monnaie française de la monnaie anglaise. 
Voici cet extrait : 

« Art. 6. Sa Majesté Britiinnîqne s'enf^ap:c aussi à proposer au 
parlement de reUuire imiiieiliaicmeat les droits à rfinportation des 
viuà français à un taux, aui ne dépassera pas trois sehelliogs par 
nllon (3 fr. 90 c. pour 4 litres $43 cent.) jusqu'au 1*' avril 1861. 
A partir de cette dernière époque, les droits aimportation seroni 
réglés de la manière suivante : 

« 1" Sur les vins qui contiennent moins de qnînzr» dcf^rds d'es- 

rit (moins de 8,63'' Gay-Lussac). type d'Anglelcne, veriliés par 

hydromètre de Sykes, le droit ne dépassera pas un schelliug par 
gaHon (1 fr. 10 pour 4 1. 643 e.). 

« Sur les vins qui contiennent de quinze à vingt-six degrés 
(8,63 à 14,95*' G.-L.), le droit ne dépassera pas un scbelling six 
pence par gallon (1 fr. 70 pour A 1, 513 c.). 

« 3* Sur les vins qui contiennent de vingt-six à quarante degrés 
(14,95 à SS"» G.-L.), le droit ne dépassera pas deux scheUings par 
gallon (2 fr. 30 pour 4 1. 643 c.). 

« 4'' Sur les vins en bouteilles, le' droit ne dépassera pas deux 
sehellings par gallon. 

« 5* L'importation des vins ne devra avoir lieu que par les 
ports qui seront désignés <à cet effet avant la mise à exécution du 
présent Traité, Sa Majesté Britannique se réservant de substituer 
d'autres ports à ceux qui auront été primitivement désignés, ou 
d'en augmenter le nombre. 

€ Le aroli d'importation par les ports non désignés sera de dedt 
scheUings par gallon. 

« 6" Sa Majesté Britannique se réserve le droit, nonobstant les 
iiisjjosi lions du présent article, de fixer le maxiinum d esprit type 
(lui pourra être contenu dans la liqueur déclarée copame vin, sans 
loalefois que ce tnaximunh puisse être inférieùr à trente-sept de- 
grés C^1,S8* Gay-Lussac). 



t kwi. 8. ... Sa MajOBté Rritannlque d'engagé à re^ 

coimâander au Parlement i'admissiun dans le Royaume-Uni des 

eaux-dc-vie et esprits provenant de France, à des droits exacte- 
ment identiques à ceux qui grèvent dans le Royauuu -l'iii les 
esprits de fabrication nationale, sauf une surtaxe de deux pcuce 
(2Ô cent.) par gallon, ce ciui fait, pour le droit a percevoir actuel- 
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lement sur los eaux-de-yie et esprits provenant de France, liuit 
schellings deax pence par gallon (9 Ir. pour i l* 543 c.)* 



Art. 9 Il est également entendu entre les 

ïiautes Puissances contractantes que, dans le cas oh le Gouverne- 
ment Britannique jugera nécessaire d'élever les droits d accise qui 
grcveni les esprits de fabrication nationale, les droits djimporta- 
tion sur les vins pourront être modifiés de la manière suivante : 

« Chaque augmentation d'un schelling par gallon d'esprit sur 
le droit a'accise pourra donner lien, sur 1p? vins y*ayani un schel- 
ling et demi (1 fr. 70), à une augmentation de droit qui ne pourra 
excéder un penny et demi (15 cent.); et sur les vins payant deux 
èclicUings ^2 fr. 20), à une augmentation qui ne pourra excéder 
deux pence et un demi penny (25 eeni*) 

« Article additionnel.-^ Par l'article 8 du Traité de commerce 
entre Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté la Reine 
du Royaume-Uni de la Grande -Bretagne et d'Irlande, signé à Paris, 
le 1^ j:invier dernier, Sa Majesté' Britannique s'est engagée à re- 
commander au Parlement l'admission dans le Royaume-Uni des 
eaux-de-vie et esprits importés de France, à un droit exactement 
égal au droit d'accise perçu sur les esprits de fabrication indigène, 
avec Paddition d'une surtaxe de deux pence par gallon (20 cent.) ; 
ce qui mettrait le droit actuel à payer pour les eaux-de-vie et 
esprits de France à huit schellings deux pence par gallon (9 fr. p. 
41. 543 c). 

« Depuis la ratification dudit Traité, le Gouvernement de Sa 
Majesté Britannique s'est assuré que la surtaxe de deux pence par 
galion n*est pas suffisante pour contre-balancer les charges que 
les lois de douane et d'accise font actuellement peser sur les esprits 
de fabrication anglaise, et qu'une surtaxe limitée au taux de deux 
pence par gallon laisserait encore subsister sur les esprits de 
fabrication anglaise, un droit différentiel en faveur des eaux-de- 
vie et esprits étrangers. 

« En conséquence, le Gouvernement de Sa Majesté Britannique 
ayant fait connaître ces circonstances au Gouvernement de sa Ma- 
jesté l'Empereur des Français, ot Majesté Impériale ayant consenti 
à ce que le montant de ladite surtaxe fut augmente, les deux Hautes 
Parties contractantes audit Traité de commerce sont convenues, par 
le pré<?ent article additionnel, que le montant de cette surtaxe serait 
de cinq pence par gallon (60 cent.)» et Sa Majesté Britanniipie 
s'engage à recommander au Parlement Padmission, dans le 
Royaume-Uni, des eaux-de-vie et esprits importes de France, à un 
droit exactement égal au droit d'accise perçu sur les esprits de 
fabrication indigène, avec addition d'une surtaxe de cinq pence 
par gallon. 

Pour bien comprendre le mécanisme dn nonvean traité, il 
est important de faire connaître que Tancien tarif anglais 
admettait tous les Tins, peu importa leur puissance alcoolique 
et leur origine, au droit unique de cinq shellings et six pence 
par gallon soit 0 fr. 10 c. pour 4 litres 543 centilitres. Les 
Tina alcooliques de Sicile, d*£»pagne et de Portugal joois^ 
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saient ainsi d'une véritable prime. Le tarif actuel en admet- 
tant les vins avec des droits proportionnels à leur puissance 
alcoolique est beaucoup plus équitable; malheureusement on 
a choisi un mauvais mode et un mauvais instrument pour 
servir à déterminer la quantité d'alcool contenu dans le vin, 
au lieu d'adiiictlre au moins en cas de contestation la distil- 
lation dansdepetits appareils ckZ hoc bien connus maintenant 
en France, on a sealement admis comme moyen de vérifica* 
tion rhydromètre de Sykes qui, surtout avec des vins de 
liqnenr doux, ne peat que donner des indications fautives ; 
mais comme ces erreurs ne jpeuvent être qu'en dessous, c'est» 
à-dire indiquant une quantité moindre d*alcool que la quan- 
tité réellement contenue dans les vins, nous n'avons pas à 
nous en préoccuper, dans tous les cas, ce n'est pas à moi à 
refaire le traité, je dois le prendre et l'examiner tel qu'il est. 

L'aréomètre de Cartier, l'alcoomètre de Gay-Lussac, l'hy- 
dromèlre de Sikes, sont le même instrument basé sur la den- 
sité des liquides, très-exact pour des liquides de même na- 
ture ; il n'est plus aussi exact avec des liquides de nature 
ditTérente : très-exact pour indiquer le degré alcoolique d'un 
mélange d'eau pure et d'alcool, tel que de l'eau-de-vie ou de 
ralcool du commerce, il donne de fausses indicalions aussitôt 
qu'une substance quelconque se trouve mélangée au liquide 
qne Ton examine; i! est facile de vérifier ce fait en observant, 
par exemple, le degré alcoolique de Teau-de-vie au moyen 
a'un de ces instruments, puis en ajoutant du sucre à Teau- 
de-vie et vérifiant ensuite, l'aréomètre de Cartier, l'alcoomè- 
tre de Gay-Lussac et rhydromètre de Sikes ne diiïèrententre 
eux que par les échelles. A la nage 32 de mon Mémoire sur 
la culture de la vigne et la production du vin en Al g»' rie, j'ai 
publin \c tableau de concordancp In î'êcholle de Cartier et de 
celle de Gay-Lussac, j'en rappellerai seulement ici les prin- 
cipales dispositions : 

Gartier 40 degrés. Gay-Lussac 0,0 degrés. 

— 44 — • — 5,3 — 

— 42 — — 41,6 — 

— 43 — — 18,8 — 

— 49 — — SO,-! — 

— 36 — . — 90,2 — 

— 43 3/4 — m 

L'bydromètre de Sikes part d'un point tout à fait différent, 
son zéro est ce que l'on appelle la jncuve de îjmdrc^, et son 
échelle se divise en 100 degrés au-dessus et tOÛ degrés au- 
dessous, c'est en résumé réchelle de Gay-Lussac divisée en 
200 degrés. Je me contenterai de publier le tableau comparatif 
en ce qui concerne le traité de commerce paragraphe par 
paragraphe : * 
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Article 

i 1; Sykes 15» *';*Su^.t* Gay-Lussac 8,63° Cartîèt ft* 1/2 
i. —15à26 — — 8,63âl4,9*^ ^ ilirlki^tfi 

e. — 37 — ^- 21,28 — 131/4 
Lafreiive4«Leûdrfl8 00iéro ^ 57^50 Itl 1/4 

Ao-^esBOQS de la preQTe de Londres cë sont les titts ^ 
eaux-de-vie, ao-dessos ce soat les alcools ; de même àuirefois 
en France on consi îérait comme eau^de-vie tout ce qtii était 
au -dessous de 18 3/4"^ de Cartier et esprii toai oe qai êtoit 

an--(Jossus. 

sera facile avec ces données de converMr en mesttre^ 
françaises les termes du traité ave(' rAngletene. J'ai déjà fait 
une partie du travail en les ramenant plus haut à l'échelle de 
Gay-Lussac. Le petit tableau qui précède simplifie encore lé 
travail. Je me suis dispensé de faire la conversion par litre, 
ce sera chose aisée pour les personnes qui voudront le faire. 

L'article additionnel a modifié l'art. 8, et les esprits de^ 
vront payer à rentrée en Angleterre 8 dcheUings et 5 pefl^ë 
par galton, soit 9 fr. 30 cent. a« liea de 9 fr. potif 4 lilM 
a43 centilitres. 

l'ai pensé que Ton ne saurait trop t6t porter h la eoAfiaiâ>- 
satice des Titicalteurs algériens les termes traduits en fran^ 
çais du traité de commerce avec TAngletorre, car avec le 
marché anglais, l'avenir de la culture de la vigne en Algérie 
est magnifique et l'on ne saurait trop insister près des cohmS 
pour les engager à s'en occuper sérieusement. 

Les vins de l'Algéri^^ autant que j'ai pu m'en assurer jus- 
qu'à présent, marquent tous au delà de 15° Sikes et aurorit 
donc à payer I fr. 70 cent, par 4 lit. 1/2: bien faits, comme on 
arrivera bien certainement un jour à les faire, ils marque- 
ront au moins 13 à 4 4<» de ('.irlier, c'est-à-dire 18 à 26** de 
Gay-Lussac, et auront donc à payer pour entrer en Angle- 
terre 2 fr. 20 cent, par gallon, soit 40 fr. 80 cent, par hecto- 
litre» c'est à peu près le double seulement du tarii actuel de 
Toctroi de Parie* tandis que les vins de la première catégorie 
paieront à peu près le même droit à rentrée en Angleterre 
qu'à l'entrée dans Paris. 

Sous l'ancien tarif les vins auraient eu à payer 134 fr. par 
hectolitre, c'est donc une réduction de 94 fr. environ; il ne 
dépend que des Algériens d'en profiter ei de s'emparer du 
marché anglais. 

Je ne saurais trop insister près d'eux et de vous, Monsieur, 

Éour chercher à les érlairer sur leurs propres intérêts et sur 
\ moyen à prendre pour parvenir et réussir dans ceUe voie^ 
Veuillez, etc. 

, G. HÉRICART i)E ThURY, 

llMibrt correspoadiut de it Société d'agrienlture ile'f'nmce 
pour It prOTinee 4*0ffiii. 
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L'ALGÉRIE 

ET USS LIVRES QU'EIXE INSPIRE 

Un article critique à propos d'un autre article critique, cela 
peut passer pour de la redondance, à moins que l'article que 

l'on est amené a examin<'r no se soit tellemiMit approprié son 
sujet, y ait fait montre d'un;^ telle sa!:^acité et d'un tel disforne- 
mcnt que celoi-ci puisse, en déiinitive, être répulé lui appar- 
tenir. 

C'est ce qui arrive notamment à [iropos de M. Femand Girau- 
deau» lequel ayant à rendre compte à la fois du livre de M. D£ 
BaooLiE, intitulé : Une réforme adminittrative en Afrique, d$ 
rhiiioire dt la ealomiicaion d$ l'Algérie, par H. L. db Baudi- 
GOURT, et de la Réuue algérienne et colomale» Bullelin ofieiel 
de l'Algérie et des Colofiies, s'en est acquitté de telle façon qne 
les auteurs priaùtifs disparaissent et qu'on n'a plus sous les yeux 
qu*ua tout homogène contenant en substance toutes les idées 
vi\ es qui ont été mises en action par les auteurs de ces publi* 
cations. 

Tout d'abord, expliquons notre intervention par la commu- 
nauté d'idées qui a délerrjnné lA. Giraudeau, connue nous- 
même, à pr(>ndre pour texte de son examen le livre qui vient 
d'être publié par M. de Broglie, et par la conluiinité d opinions 
qui l'a entraîné à le critiquer au nom des mêmes principes et 
en vertu de motifs identiques. 

M. Giraudeau ne possède peut-être pas son Algérie au même 
titre que M. de Broglie, c'est-à-dire de cette façon que j'appel- 
lerai presque prafeseo, À coup sûr, il n'a pas jugé a propos 
d'y faire un voyage tout exprès, pour avoir à critiquer çà et la 
quelques actesde l'ancienne Administration, et surtout pour faire 
collection d'arguments a jeter dans les jambes de la nouvelle. 
Mais il s'est entouré soigneusement de tous les ouvrages qui 
traitent de l'Algérie, les a exammés avec bcrupule, a compulsé, 
d'un autre côté, tous h^s docum:mts olliciels de nature a conlir- 
mer ou à détruire le^ jag<'uu>nls qui en avaient élc portes; et, 
en définitive , joignant a ce contingent <ies idées d'autrui ia 
somme d'idées qui lui sont propres ; aidé de pas mal dexpé* 
riençes et d'observations faites; appuyé d'ailleurs d*une con- 
science droite, il a ^ crit Tarticle qui nous occupe, lequel a pour 
titre: litat présent et avenir de l'Alg^irie, et a paru dans le nu- 
méro du 30 juin de la iUvue Contemporaine, 

7 
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Dans cet article, à propos de l'esprit qui a présidé à la discus- 
sion des intérêts de l'Algério, M. Giiaudeau constate un anta- 
gonisme qu'il croit propre à la Colonie, à cause de l'opposition 
résultant de la différence des éléments qui y sont employés, 
mais qui, j'en ai bien peur, est commun à toutes les entreprises 
des hommes, et particulièrement des Français. 

Ântangonisine d*îdées, antagonisme de robes , cela sufïit à 
expliquer bien des temps d'arrôt imprimés dans Ja marche d'une 
civilisation qui, pour être régulière, aurait besoin au contraire 
du concours de tous. Par là s'affirme peut-étro la nécessit*'' dé- 
montrée pour qiinlquos-uris d'une direction unique et lorale 
destinée à concentrer et à faire converger v( rs un même but 
tant de forces vives disposées a se combattre et à s'annuler réel* 
proquement. 

Telle n'est pas pourtant la conclusion de M. Giraudeau ; et, 
d'après l'exposé de ses motifs, nous sommes disposé à l'en louer. 
Un pouvoir local, en effet, si souverainifuMlaoit (et nous croyons 
âiroir démontré ailleurs (ju'il ne pourrait être qu'une délégation 
plus ou moins complète du chef de l'Etat lui-même), aurait ton^ 
Jours à souffrir de Téloignement des lieux où se pi^arent les 
éléments de son gouvernemsnt , c'est à-dire les hommes et Tar* 
gent. Nous laissons de côté d'ailleurs toute question de suscep- 
tibilités, dont la moindre pourtant aurait pour efTet de rendre 
tout gouvernement impossible. Quant à une direction à la fois 
concentrique et excentrique, rexpériencc qui viont d'en être 
faite, en a, je crois, suffisamment démontré la valeur. M. Girau- 
deau a donc raison d'énoncer que le meilleur système est 
celui qui est aujourd'hui en pratique; et nous bornons là notre 
argumentation, qui n'aurait que io tort de converger avec celle 
de M. Giraudeau, et do paraître vouloir suppléer à la lecture 
de son article, ce qui va directement contre notre but* 

J*ai dit que H. Femand Giraudeau 8*est inspiré de trois pu- 
blications qui ont l'Algérie pour objet, et qu*il se les est appro- 
priées jusqu'à en former un corps de doctrines qui lui est j^pre. 
Il est impossible, en effet, de pénétrer plus au fond de son sujet 
d'abord, et d'en fournir ensuite une représentation plus substan- 
tielle et plus diversement éclairée. 

Dès le premier mot, M. Giraudeau énumère les obstacle que 
la civilisation avait à vaincre, et de plain-{ued il dt duit tout ce 
quia été fait. Il a été commis de grandes fautes; et, tout en n'en 
épargnant pas le récit, il n'omet pas non plus les mesures salu- 
taires qui ont été prises et qui resteront comme les jalons lieu- 
reux de ce qui reste encore à entreprendre. On a fait si grand 
bruit delà puissance colonisatrice de 1* Angleterre, pour en faire 
honte à notre incapacité présumée dans le même sens, qu'il y 
a Trahnent quelque con^lation à reconnaître que nous ne som- 
mes pas tout à fait aussi inhabiles qu*on le dit: et les exemples 
de TAustraUe» du Canada, si rudement occupés par l*Ângletem, 
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ftckovcal sur ce point rt:diucaiion. Un bourreau, apn' s tout, n'ast 
pas un niaitre, et c'est uiu' singulière uiéllioile diî 4;iviiu)tir ies 
peuples que de les égorgi i . Co'jibieii est dilTcrent le sys'ème 
ado p Lé en France, puisqu'il a pu plus d'une fois être taxé de 
faiblesse, e| que si parfois il a été formulé à son adresse quel- 
que reproche de dureté, celui-ci devait plutôt sortir des raQjzs 
des eolgns que de ceux du peuple conquis. C*est notre éteroelio 
gloire enfin que, dans une occupation qui transform à cef^ûq^ 
un peuple immobile, il ne soit tiré de la masse aucun progrès 
qui n'ait cette masse même pour coopéra leur. On avait dit que 
l'Algérie serait les Indes de la France; et, tout en tenant compte 
de l'exagération de cette assertion, M. Giraudeaii n'en démontre 
pas moins par quels points eUe pourrait être l'ondée. Son œuvre 
est avant tout une œuvre de réparation; et, comme euUedeux 
excès, il tient à peu prés le milieu, on peut bien dire de lui qu'il 
représente la \ erité. Uûparation quant au Prince dont on a mé- 
comiu les intentions et calomnié quelque peu les actes ; répara- 
tion quant au Ministre éclairé gui jui a succédé et qui prouve le 
mouvement en marchant, tandis qu*on s*évertue à le convaincre 
d'immobilité. 

Bref, le travail do M. GirandeAiU est U99 cenvrede juitioe, et 
ntous ne saurions trop l'en féliciter. 

Un fait qui éclate à tous les vaux, aussi bien de la lecture de 
l'article de M. Giraudcau, que des travaux de tous cq\i% qui se 
sont occupés de l'Algérie, c'est que le pouvoir militaire a fait son 
œuvre, épuisé sa lâche, et que la parole est désormais aux uisliT 
tutions civiles. Personne ou à peu près ne méconnaît ses serf- 
vices, mais tout le moAde convient que, vi^iTa-yis de nouveUiîs 
nécessités, les moyens doivent aussi ôtre différents. Bons m 
moment où il s!ftgit d'assurer ta conquête, am^-fti gm^mi encore 
Être coosidér^^E^pmm^ SialiOair^s au ^i|i| de vu^ d« («raotèi» 
des indigènes, lequi0l«*a p§s 3?iis doute encore jkttplnjt l» uIvom^ 
qu*il atteindra plus tar4; paisfja point de vue 9m>p^ea^ ils soni 
une entrave, un épouvaptail ptQur 1 immigraliion, et en iu*eat pas 
lecasd'épouvai^ter quand oa désire auco^ir^ire attirer. Ou m • 
quitte pas enfin volontiers un ordre do choses régulier, ainsi qu'il 
en rè^rne uft* Di^u. m'^rc'i î lactuelleuient da43^ toute l'Europe, 

pour aiiçf, gm^ù d^ Qwt¥*, ^ spumetire À m vé^m^ 

cep t ion. 

40,000 deijîandes de concessions restées sans réponse ^ffM lô 
pour attester la validil du raisonnement qui précède. 
A C4) mommU »e troiive expliqaée.j '.espèce» flplre intervention 

dans un déba^ auquel ^^Hs ^mmes sùèH^ e^ moy<^ d'mê 
dweufsion ;int(Meure« et qw nous tçuobe, d'aiUew «m 

direclemaut, pour que |*j|$it(^^t;p*a# {»ui^p ^^ jffi^é 
épuisé. 

Maintemtt 4ev9ii|»^ns-f^i:^ par une q^orelle un a^lifiW 
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dans le courant do son article, M. Fernand Giraudeaii prodipne 
à M. do Broglio. le titre de Prince, et je ne sais jusqu'à quel point 
il y est fondé. Pure courtoisie ou reconnaissance d'un titre étran- 
ger, la déférence me paraît également excessive. iNous savons 
bien que le grand Condé, pris dans une embuscade, à Rocroy, 
par les Anglais, leur dit ; « Messieurs tirez les premiers; > mais, 
ce premiet coup tiré, il est douteux qu'il aurait ajouté : Mes- 
sieurs, je suis Totre très-humble serviteur. 

Félix SoEEL. 



GUttOiiQUU Uil MOIS. 



^ * LES MACHINES A FAUCHER ET A MOlSSO?llffER. — Comme nouS 

Tavons promis dans notre dernier numéro, nous allons nous oc- 
cuper des machines a faucher et à moissonner. 

En présence de Témiarritinn constante des ouvriers des cam- 
pagnes vers les villes, ou ih trouvent un salaire plus élevé, les 
agriculteurs iïdMçais éprouvent chaque année des diUicullés 
croissantes pour trouver des bras disponibles aux époques de la 
fenaison et de la moisson, c*est-à-du'e àdes époques où ces bras 
sont le plus utiles. 

En effet, la fenaison et la moisson sont, en France et dans tous 
les pays où le climat est sujet à des Tariations subites, des épo* 
ques de crise pour le cultivateur qui doit se procurer une grande 
somme de travail simultané ; car il s'agit pour lui d'assurer le 
produit de toute une année, et il a à lutter tout à la fois, et 
contre la rareté des bras, et contre la cherté de la main-d'œuvre, 
et contre la lenteur du travail. 

Contre ré:nigration des campagnes, nous no connaissons pas 
de remède ; chacun est libre d'aller chercher du travail là où le 
saLiH e est plus élevé ; mais en même temps, les besoins des cul- 
ti\ atours sont réels et leurs vœux demandent une prompte satis- 
fatiou. 

La substitution du travail de la machine au travail de Thomme 
nous a toujours paru le seul moyen de résoudre ce problème 
de la plus haute importance ; le travail de la machine est plus 

eipéditif , moins coûteux, et ne fait jamais défaut à Pheure où il 
est indispensable; aussi avons-nous suivi avec le plus grand 
intérêt les expériences qui ont eu lieu à Yincennes dernière- 
ment, au moment du Concours général. Nous les avons suivies 
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avec d'autant plus d'intérêt, que pour l'Algérie, le manque de 
bras au moment des travaux de récolte, se fait sentir encore plus 
vivement et que nous nous souvenons avoir vu, en 1854, aux 




environs de Sétif, les blés périr sur pied , faute de travailleurs 
pour les couper. 



^ùH^âr'vom diffe lotit d'abord qu'aujout*(rhui le problème est 
ft^^?(^^^ m ce qui co^(*i'^ne los travaux de fenaison, et los machines 
nouvollcs qtii ont fonctionné a Vincenncs pondant quatre jours, 
sous les yeux du jury et du public, doivent désormais prendre 
place dans les exploitations rurales à eùté des instruments usuels 
les plus utilés. 

Les mttchîldieii à fauchwétaiêaitrèi* nombreuses, mais les unes 
n'ont pu C^nlraffKîêf éprétaves, ll*litfikres sont restées en route; 
cepemhlit parmi celtes qui ont aeebili^li leur tâche, il en est 
dont tfitail mé hîssèlt tien à déiSre^ 

Le ri fàbte succès a été pour lés marfiines étrangères, qui ont 
triomphé do tous obstacles ; par la i&périorité et la rapidité do 
leuf tratâil , elles laissé NmMft derrière elles les machmes 

KnOn parmi îf's mnchinos él^an{î^^es, collo doWood, porfec- 
lionnéo \mr M. Cranston 1) a été placée en [)rerni6re ligne. 

Celte machine est tWs-léjîèrc, occupe peu de place, et peut 
passer par to\is cheiiuns; elle est d une iirande simplicité, con- 
dition indispensable pour les engins destinés aux travaux des 
champs. Conduite sur le tciTain des Expériences par M. Crans- 
Ion lui-mcnlc, cette machine a fait rad/iuration de tous les spec- 
tateurs. 

La machin» Wood est à un ou à deux chevaux ; la machine à 
un cheval coupe sur une largeur de \ mfctre, celle à deux che- 
taux sur une largeur dO t met. S6 centim* 

À propos de cette machine, un de nos agronomes les pins dis- 
• tingucs, M. P. Joignenux, s'exprime ainsi dans sa chronique de la 
Feuille du Cultivalenr : , . ^ 

« Si nous avions eu h nous prononcer dans la question des 
faucheuses, question capitale assurément, noirr r^onclusion 
n'aurait pas été conforme a celle du jury. Celui-ci reconnaît, par 
l'organe do son honorai)]e rapiiorleiu', M. Barrai, qu'il fût été 
très-embarrassé pour l'attribution du prix entre les exposants 
des machines du système W(uid. si M. Feltier n'avait ou pour 
lui la priorité do runportation et l'avantage de quelques amélio- 
rations de détail. Nous comprenons d'autant mieux l'embarras de 
la sittiatiOlt^ que nous Tavons éprouvé nous-même. 11 y avait là 
deuit ftiuchcnises de Wood, construites par Cranston : Tune im- 
portée paa^ M. Claudon, directeur du Crédit départemental (1), 
rauti1»pét M. Peltier qui avait eu Fattention dala placer sur 
deux roue^ de cabriolet pour en faciliter le transport. Ces roues 
constituent*^! l€S un perfectionnement ? Nous ne le pensons point, 
puisque, arrivée sur le pré, la faucheuse doit en être dégagée 
pour fonctionner. 



(1) î.i' (jéJit (}é[inrlern(';;tvil, 102. Tuibourg STihl-Di iiis, Paris, rst la 
&e\i\ dë(>us!iiiire it repies niar t eu France Uc M. Cranston |>OQr les Fau- 
cheuses el Moi:>i>ouneuse$ Wood. 
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« Quand nous avons à apprécier le mérite do deux charmes 
' araires, nous ne demandons pas aux cultivateurs si , pour les 
transporter, ils ont employé la charrette ou le traîneau ; nous ne 
voyons et nous ne voulons voir que l'outil en travail. La fau- 
cheuse de M. Peltier était-elle plus solidement construite que 
celle de M. Glaudon? Nous n'avons, pour notre compte, saisi 
aucune différence. R<?stait donc l'affaire de priorité d'importa- 
tion, et ceci devient sérieux 11 est évident que le premier impor- 
tateur d'une machine a des droits incontestables à la faveur du 
jury ; il est évident qu'il a plus de titres à notre reconnaissance 
que le second ou le dernier importateur do la même machine. 




Or, voilà précisément pourquoi nous nous trouvons en désac- 
cord avec la décision prise. 11 résulte de nos propres renseigne- 
ments que lafaucheusedeWood, construite parCranston, a été 
introduite en France, pour la première fois, par M. Glaudon ; 
tandis que le jury accorde l'honneur et l'avantage de la priorité 
à M. Peltier. Il s'agit à présent de savoir qui a tort ou raison. 
Si nous sommes dans l'erreur, on nous le prouvera et nous nous 
inclinerons; si nous sommes dans la vérité, on reconnaîtra que 
la religion de M. le rapporteur a été surprise et qu'une injustice 
a été commise involontairement. » 

Dans les journaux anglais le fait a été constaté par M. Crans- 
ton ; mais cette question a peu d'importance, (lue le construc- 
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leur «tsoii scml représentant en Fmnee n*nient pas reçu le prh, 
e'eftt toQjoiirs une machine sortant des ateliers de UM. Wood et 

Cranston qui a été priméo. 

Laissons donc les jonmaux étrangers prendre le Jury pour but 
di- leurs plaisanteries, nous n*y voyons pas grand mal; l'essentiel 
fiour nous c'osl quo ]n imr-'lon du fauchairc^ rst résolue et que 
les agnciiltours ont à Wuv liispo'^iîion un rxc<'llent instrument 
qui fauche parfuitPîiiml de trois a (lup.tre hectares par jour et 
procure une t'coiioniio d'environ 30 ])Our°/o. 

Au concours de Foui lieuse, (]ui doit avoir lieu ces jours-ci, une 
faucheuse inoisonneuse Wood et Cranston {fig, 2.) fonctionnera 
enconcurronce avec les moissonneuses Burgess et Key , Dray , (Uc. ; 
et comme dans les concours de Glascov^', de Londonderry, dans 
ceux de la société royale de Nork Lanscashire, où elle a tra- 
vaillé avec le plus grand succt's, nous sommes convainca qu'elle 
triomphera encore; nous l'avons vue fonctionner ces jours der- 
niers, et son travail est parfait. Du reste, en Angleterre, plus de 
mille faucheuses-moissonneuses fonctionnent avec succp^. 

Danslo, prorliain nuint^ro, nous rendrons compte du Concours 
de FouiUcuse où la rjucstion de la moisson sera, nous l'espérons 
résolue comme l'a , a Vincennes, celle de la fenaison. 

11 ne nous reste que quelques lignes pour les faits algériens; 
nous allons les résumer rapidement. 

La Société des Chemins de fer algériens est constituée ; au 
moment où nous écrivons, le capital est plus que souscrit. 

La Chambre a voté, et le Sénat a sanctionné le projet de loi 
poui* r* tablisscment d*un cable élec rique direct entre la France 
et l'Algérie. 

La foire de îilidah est annoncée pour le lu août, les courses 
pour le 30 septembre à Oran et Conslanline. et les 14 et 45 oc- 
tobre à Alger. 

La presse alt:-'>rienne vient do s'au|-^menter de trois nouvelles 
feuilles; nous y reviendn ris luns noire prochaine chronique; 
il ne nous reste que juste a.^sez de papier p.our leur souhaiter 
bonne chance. 

ÉMUJE, GaBDOîI. 
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VI 

Le Hbttrami-l'lmliar, l'éoumeur fait tiiltan« 

Désormais, ces esquisses exigeront moins de développe- 
ments, parce que les faits seroiiL plus connus. 

liiiitile d'expliquer longuement que le Méchouar était la 
citadelle, le palais, la trésorerie des souverains de TIemcen. 
Le poëme eu donne une idée sudlsante, mais qui n*e&t pas 
exagérée. 

Quant à la prise d'Oran par les Espagnols, soils la con- 
duite du cardinal Ximenrs, de Diégo de Cordoue. Raymond 
de Cardonne, Martin d'Argote, Pedro de Navarre, et autres, 
seigneurs belliqueux, on sait qu'elle eut Heu en l,.i09. 

A ce sujet, on rapporte une pro[)hëLie de bidi-Moham- 
med-Ben-Aouari , maral)out vénéré, qui vivait sous la 
dynastie des Beni-Zian ou les Zianites. Eu voici la traduc- 
tion : 

« Oran, \ille d'adultère, écoute une prédiction qui s'ac- 
« cnm|)lira : l'Etranger viendra dans tes murs jusqu'au 
€ jour du renvoi et de la rencontre. » 

Le renvoi, ce sera la résurrection générale par laquelle 
la mort renverra ses victimes; la rencontre, ce sera le jour 
dujugemeat dernier et universel, où tous les bomaie& ae 
ftnconlreronl avec Dieu, 

A répoque de la conquête d'Oran par TEspagne, TIemcen 
était sous la domination de la dynastie zinnite, et« Hoham- 
med-Ben-Zian étant mort, le pouvoir devait passer à son 
Ois ainé, Abou-Abdeli. Mais le trépas enleva la vie et le 
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sceptre à ce successeur éphémère, qui laissait deux frère?, 
A.bou-Zïan et Àbou-Yahïa. Ces deux de rniers se trouvaient 
en face d'un oncle ambitieux, qui, depuis longtemps, con- 
voitait le pouvoir suprême; c'était Abou-Ilamou (Bou- 
Hamou.) L'occasion lui parut belle; il ne la laissa point 
échapper. Bou-Hamou s'empressa donc de saisir le sceptre 
qui revenait de droit à son neveu, Abou-Zïan, et de jeter 
en prison ce dernier, qui restait un embarras comme tout 
prétendant. 

De là, les guerres intestines de la famille Zianite, qui 
devinrent la ruine de cette dynastie et attirèrent les Espa- 
gnols, en même temps que le sanguinaire Barbei ousse. 

En effet, l'Espagne prête son appui à rusur[iatrur Bou- 
Hamou, et, dès ce moment, cette alliance avec les chré- 
tiens, les Rourtij les Nassena ou Nazaréens^ fait donner au 
prince musulman le titre honteux de kafr, renégat, 
apostat. 

Baba-Haroucy s'empresse d'exploiter ce mépris, cette 
flétrissure, qui portent la plus grave atteinte à l'autorité 
morale de Bou-Hamou. 

n se trouvait en expédition à Tenès, quand il apprit te 
mécontentenaent des TIemconiens et leurs velléités de 
révolte. Â cette nouvelle, il partit, aussitôt, et, arrivé 
devant la cité, il commença l'attaque dont les succès as 
trowent racontés dans le poëme. 

Ce terrible corsaire, ce hharatni'l'^bàhar^ bandit de la 
mtf^ jmxdator, était le fils ainé d'un potier de terre, et, 
dans son enfance, sa mère le portait sur son dos, en suivant 
son mari qui s'en allait de douars en douars, offrir ses pots 
d'argile aux habitants de la tente. Cet étrangleur de 
cheikhs et de sultans eut pour berceau la même patrie que 
Pittacus, Tun des sept sages et l'ennemi des tyrans ; que le 
poêle Alcée dont la lyre et les chants disaient trembler ICs 
oppresseurs j que Sapho, la dixième muse, qui se fit exiler 
pour conspiration contre eux; en un mot, Baba-Haroudj 
était Lesbien, ou natif de Métélin, l'antique Mitylène que 
Lesbos s'honora d'avoir pour c^ipitale. 

Haroudj reçut le titre de Baba, parce que cette exprès-» 
sion est en usage chez les Turcs, surtout devant les noms 
d'ofQeiers ou d hommes ayant un commandement. 
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VII 

Et Tordre de Haroudj, exécuté sur Thiura, 
Chsrg» de Luit pendus U royale demeure ] 

Cette effroyable exécution de huit zianites est consignée 
dans rhistoire. Baba-Haroudj revint à Tlemcen, dès qull 
apprit, que son Besiauré devenait odieux à la population le 
premier soin de son ambition fut de détrôner sa créature, 
et de juger ce fantôme de roi. Or, le procès, ia sentence et 
l'exécution, étaient une seule et même chose pour le san- 
^ Élant pirate; mais il voulut y comprendre toute la famille; 
' c était plus grand et plus sûr. Aussi, huit pendus chargè- 
rent-ils les colonnes du Méchouar; quant au reste, il fbt 
jeté dans un étang et çérit sous les yeux mêmes de Barbe- 
romae, qui, selon le récit de Harmol, prenait pîaiiir àlmirs 
jmtweë et à leurs grimaces. 

Mais, dette atroeité révolta les TIemcéniens, qui passé- 
rent de la haine à la piti?. Alors, les Espagnols reparurent 
devant la ville épouvantée d'un pareil deuil. En présence du 
péril, le vainqueur de Kou-liamou dut se réfugier dans le 
Méchouar. La, il fit des prodiges de valeur avec son 
bataillon turè: mais saforiuiieraboudonnait. La fuite seule 
pou\ait le sauver, et il tenta ce moyen honteux. Une ruse 
singulière lui vini en idée, afin d*arrêter les Espagnols fjui 
allaient se précipiter à sa poursuite, ce fui d'enlever tout ce 
qu'il put des trésors du Meciiouar, et de répandre après 
lui or, argent, bijoux et richesses des princes assassinés. 

Mnis l'nrmée espagnole devina le piéi^e, et ne s'amusa 
point à ramasser ces présents à la grecque ; aussi, atteignitr 
elle enfin le corsaire qui Tuviit à mnrclie forcée. 

Aussitôt, halte et volte-tace; Baba-Haroudj livre ba- 
taille à Don Martin d'Agrote; il combat lui-même avec 
acharnement, quoiqu'il ait perdu un bras devant Bougie. 
Hais il succombe enfin sous le nombre^ et doit sa mort à 
Don Gareiàs de Tinéo, l'un des oiliciers espagnols. 

Barberousse n*avaitque 44 ans* 

Ainsi périt Thomme qui avait fondé r04jak ou Régence 
d*Alger, et qui avait été l'effroi â( s peuples^ d(»t la Médi- 
terranée inrignd les Tilles ou recevait ie« navires ! 

Sa téte ftit <soupée, promenée au bout d*une pique dans 
Tlemc^y tt puis enwyée à Oran. 
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Quant à son cafetan de velours rouge brodé d'or, il eut, 
selon Marmol, la plus singulière desUnatièD; Gomarès, 
gouverneur d'Oran, Texpédia en Espagne, et en fit présent 
au monastère de Saint- Jérôme de Cordoue, où il servit à 
faire une chape qui portait le nom de Barberauml 

Qi(artiuîn mutalus ab illo! 

Et Bou'llamou fut restauré! 



Vil 

lacapabie i>u|n rbe, BcuziAK irrite le peuple.-— Detoor de HaboUPJ, qu^ 
TMsi^ge, s'empare de lui et le faàt pendre meo eet eept fiU à huit colon- 
iMW du Méelioitar. — Hasoudj fait jeter dime ua lac tous le» autre* mem* 
br«;s de cette famille royale, dont il contemple lui-même Je iQ|»plice, selon 
1« récit (le Mabmol. — Haboudj r^^ste mattre de Tlemccn. — Arrivée 
des Espagnols, qui viennent pour rétablir Bou-Hamou Hakoddj réfu- 
gié dans ie Méchouor. — Sa faite.» Il aème les trésors du Mechouar sur 
M route» Let Espagnols ratte^t^nt sur les bords deTOiriD-BL-lteK 
(le rlo SAi.ADOi. — Combat. ~ Sa mort, 

A loi donc, Bouzian, le gain de la victoire, 
Bénéfice imprévu, sans péril et sans gloire! 
An fond du Méchouar tu dormais dans ta nuit. 
Attendant du bourreau le seul et dernier bruit. 
Mais la chauve-souris craint et fuit la lumière ; 
Que ne te laissa- t-on couler ta nuU première? 
L*ombrc, l'ombre déjà remonte à tes genoux; 
Elle «nvahit les plis de ton royal bemous; 
Elle couvre ton front ; elle efface ton règne ; 
- Le peuple te méprise et Haroudj te dédaigne. 
Tes voisins enhardis menacent ton haut rang, 
Od, sur ta tête gronde un orage de sang! 
Que dis je ? il tonne, il broii» ! Ah ! ciel ! Haroudj le fondre» 
Le ('nrsaire Sultan qui réduit tout en poudre ! 
U entre dans Tleiiicen ! Fléau, démon, géant 
Qui fait rentrer cités et rois dans le néant, 
Sombre, irrité, terrible et soniicint sous le fer, 
Il marche, et son œil .'^eniLle un rayon de l'enfer. 
11 monte au Méchouar, et dans la citadelle : 
« Qu'on m*amène, dit-il, Bouzian rinûdèle! 
c 11 a trahi son peuple, il a trahi sa foi ! 
m Quand le roi prévarique, il faut briser le roi ! 
• Donc, pieds et poings liés, conduit eà ma préseneet 
. « Je veux qu*il vienne ici prouver son innocence. 
« Tel est mon ordre, ailes! S'il échappe, maUieiirl » 
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Et bientôt apparaît, plongé dans la douleur, 

Bouzian, écrasé sous do pesantes chaînes, 

Chancelant sous sa honte et poursuivi de haines. 

• Te voilà ! dit Haroudj en frémissant d'orgueil, 

« Teyoilà, Bouzian, au bord de ton cercueil. 

« Héias! du repentir, dernier iour, dernière heure ; 

tf Quand le roi prévarique, il faut que le roi meure. 

« Moi, le forban de Dieu, moi, le tueur de rois, 

< Moi, moi, je te condamne en vertu de mes droits. 

« Si les rois, les sultans ignorent la justice, 

« Moi j'en fais devant put rayonner le solstice î 

c Dans Alger la guernei e on connaît mes canons, 

a Et mon nom retentit parmi les plus grands noms! 

« Gomme toi, roi pervers, ta race est pervertie, 

« Du royal holocauste elle fora partie. 

« Au nom du peuple, au nom de Dieu, tu vas mourir. 

« Hais, lâche, par le fer tu ne dois point périr I 

« La corde, ce lacet, cette hart, cette honte, 

c Qui par le cou hideux en spectacle vous monte, 

« Sera de ton trépas le fatal instrument : 

c De justice ta mort doit être un monument. 

« Tes sept fils avec toi formeront galerie : 

« Au sein du Méchouar, — sanglante raillerie, 

o Au milieu du palais, horribles, confondus, 

« Sur le lieu des forfaits, vous serez tous pendus ? 

« Huit colonnes de marbre, — à chacun st' j i otonce î 

e Sont dignes d'accueillir gens de votre importance ! 

« Exécuteurs, pendez, cette race de rois; 

« Le supplice ne peut laisser tache aux parois. » 

Et l'ordre de Haroudj, exécuté sur l'heure, 

Charge de huit pendus la royale demeure ! 

C'est écrit dans rhistoire. Une se trompait pas, 

Âlorsqu'en monument il dressait ce trépas. 

Oh ! rfiorrible grandeur ! oh ! la majesté sombre, 

Qu'un forban se moquant des titres et du nombre» 

Qu*un écumeur de mer écumant les cités, 

Qu'un bandit prêchant Dieu, tout noir d'atrocités. 

Qu'un pirate, acrlamantla liberté des hommes. 

Et, par les nations, taillant des royaumes ! 

Harôudj, ce Barberousse, etïroi du monde entier, 

Ciiarge d'or et de rois son brick de llibustierî 

Les couronnes pour lui ne sont que des épaves. 

Il sait inoculer le courage aux esclaires, 

Et régal d'Âttila dans un r61e nouveau, 

Partout, à sa façon, il passe le niveau! 

Bouzian et sept fils, effroyable hécatombe, 

Ne sont point assez grands pour les Ûancs de la tourbe l 
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De la famille il faut les nombreux rejatons ; 
Il faut purger Tlemcen de toUs ces noîrs Pythons. 
Et Teifrayant Ilaroudj, fidèle à sa sentence» 
Daigne substituer les flots à la potcac;e> 
Tous les Beni-zian, oncUs, frères, neveux, 
'Malgré les cris, les pleurs, les serments et les vcçilff^ 
Précipités vivants au fond d'un kc funèbre. 
Ferment l'acte second de ce drame célèbre ! 
llaroudj, avec orgueil, nous raconte Mannol, 
Reproche aux conilamnés rainour de l'Espagnol^ 
Et promenant sur eux ses vengeances pensives, 
Coiileiiiplc des mourants les douleurs convulsivcs. 
Souverain de Tleuicen par le droit du plus lurt, . 
Il défie à son tourtes peuples et le sort. 
Mais le sort, le destin, la falnm, la logique, 
' Qui donne à tout acteur son rôle et la réplique^ 
Ramène sur la scène un ancien emiemi» 
Bou-Hamou, (^u'on pensait dans Oran endormi. 
Âunom de Gharles Quint, le fier ^^lartin d'Argoto^ 
Guerrier à brugne d'or, comte à brillante cotte, 
Reconduit à Tlemcen Ilamou le détrôné. 
Et, faisant retentir son pied éperonné, 
Prenant pour ses témoins son patron et Saint-Ceorges, 
Jure que de llaroudj il traiicliera la ^'orire. 
Du rude Bou-liamou, les hardis partisans, 
Les soldats espap:nols, plus tiers que des Persans, 
Font radier au loin leur belliqueuse armée; 
Ils assiègent llaroudj dans Tlemcen alarmée. 
Luttes du désespoir! Sapes, brèches, assauts! 
Héroïque défense et combats colossaux ! 
L*Espagnol «t le Maure ont fait céder les portes; 
Au milieu do Tlemcen s'élancent leurs cohorte» * 
AxL fond duMéchouar, le pirate en fureur. 
De son bras et son nom enferme la terreur. 
Il bondit comme un tigre, il combat en hyènei 
Ce n'est plus le lion superbe dans Taréne, 
Mais un dragon, un phoque, un psylle, unl'opard, 
Combattant, se tordant, grinçant sur le remp^'t. 
Mais, stiTÏles efforts î la fortune traîtresse 
Du corsaire n est plus la docih^ niaîtresse. 
La hideuse famine, ogre noir dT'golin, 
Qui rojigea quatre coeurs dans le vieux gibelin, 
La famine se traîne, au Méchouar, sur Por, 
Et l'assiégé pérît de faim sur un trésor. 
La malédiction déborde de sa bouche ; 
Le sang jaillit en feu par son regard farouche; 
Maudit le Méchouar, cette cage de fer, 
Ce noir champ-/el^» oe fort, ce tombeav^ c«t enfer» 
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Où trouvent môme sortie juge et la victime, 
Oh voQt TusarpateuT et le roi légitime, 
Prendre pour pilori, pour potenise ou gibet, 
Les colonnes de marbre, a Tégal de Macbeth ! 
Ainsi que Bou-Hamou, fuyant dans les ténèbres, 
Avait sauvé ses jours de ses remparts funèbres. 
Ainsi lefierHaroudj, àson tour, dans la nuit, 
S'enfuit avec sa garde eu désordre et sans bruit. 

Fuyez, courez, volez, cavaliers du corsaire! 
L'or que vous répandez n'est qu'un fol émissc^^ 
Dénougaiit voire fuite et jalunuaiU vos pas : 
L*£spagnol vous poursuit et ne se baisse pas. 
Du fatal Mécbouar les trésors tous trahissent; 
Laeombreede la mott déjà me enrahisMnrt, 
« ililte ! erie en hurlait Bou-Iiavion lelMUii» 
c Chacun est à son tour triomphant ou puni . 
« Voici rOued-el-Melhl Dans cette onde qui coule, 
« De nos deux têtes, monstre, il faut que Tune roule; 
« Sultan par la vengeance, impassible, vainqueur, 
« D faut que dans ton sein, il faut que dans ton cœur 
« Ma main comme un étau, ma main comme une serra, 
« Fouille et broie aujourd'hui ton âme de corsaire ! » 

Et le YÎeu;! loup de mer fait honneur au cartel l 
Le moment est suprême et la mort est Tautel ! 
Haroudj frappe à grands coups du seul bras opii lui rest^ 
Martin d' Aigote lutte et du glaîTe et du geste. 

Animant ses guerriers au terrible combat ; 

Bou-Hamou marque Haroudj sur tout front qu'il abat. 

Et la force et le nombre écrasent l'humble troupe 

Qui, fièro de Haroudj, autour de lui se groupe» 

Oui, le cercle toujours gronde et se rétrécit; 

Sous les coups espagnols chaque rang s'écîaircit ; 

Malheur, chûte, victoire ! Est-ce un monde qui croule ? 

Non, c'est dans la poussière une tète qui roule. 

Une tête puissante, un noir front de Titan; 

Oui, tête de Bfeàduse et tête de Sultan, 

La tête de Haroudj, le monarque des ondes. 

Le tueur de pachas, l'épouvante des mondes» 

Ainsi qu'à des égaux* jparlaBtauYOoéaiiB, 

£t disant à TÂtias : « Frère, restons géants ! » 

{A suivre.) 
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DE LA TRANSFORMATION NÉCESSAIRE 

DE LA BMQUE DE L'ÀLGÉBIE 

Bft luimalM de la Baïqet di f iuim. 



m 

NouB aTons posé en fait que la somme des escomptes 
oonseatie par la Banque iasiitaée le 4 août 1851 , était ab* 
sdument au-dessous de la somme des affaires qui se font 
annuellement en Algérie. 

Nous avons basé notre assertion sur le chiflire des tran- 
sactions avec la Métropole qui , pour 18S8, ne présente 
pas moins de 1,578 voyages de navires chargés avec un 
tonnage général de 336,000 tonneaux ^ noua la basons en 
outre sur le commerce de la colonie av^c Tétranger. Sans 
doute il n'a pas encore atteint lechiffire des aflliires directes 
avec la France, mais il est relativement considérable. L'Es- 
pagne y figure pour 15,000,000 fr., l'Angleterre pour 
3,300,000 fr., les Etats barbaresques pour 2,918,000 fr. ; 
la Suède pour 4,000,000-, enfin, l'Autriche, les l)eux-Si- 
ciles, la Toscane, la Turquie, etc., pour des sommes indé- 
terminées, mais qui ne pourront que s*élever. Quoique loin 
encore de ce qu'elles jxiurraient être, ces transactions té- 
moignent d'une prospérité proportionnelle, tandis que les 
établissements financiers ne répondent pas ace mouvement, 
qui laisse entrevoir un avenir plus large encore et n'of- 
frent pas au crédit de toutes les branches de commerce et 
d'industrie les facilités qui leur donneraient un essor plus 
rapide et plus fécond, La prudence excessive de la Banque 
de l'Algérie n explique pas assez cette disproportion -, cela 
fi^t-il» qu'il n'y aurait pas lieu de l'en féliciter, car il est des 
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cas où rexU ême prudence ressemble à ce qui lui est opposé 
et en |)résente les inconvénients. 

Il y a doiu^ une autre cause : c'est évidemment Tinsuffi- 
sance du capital de la Banque. Et s'il est vrai de dire avec 
un écrivaip (M. Jules Duval) que cette banque règle par ses 
deux succursales le mouvement des capitaux a l'est et à 
l'ouest comme au centre, il faut reconnaître aussi que c'est 
un rt'gulateur insuffisant. 

Si déjà avec les chances diverses, et qu'où nous passe le 
mot, le^ haut et les bas qui se présentent durant une année 
financière, il en est ainsi, que ser^-ce si à un moiiu ni 
donné, il survient soudainement une telle abondance de 
produits qu'en présence d'une exportation simultanée de 
raines, de tabacs, d'huiles, de cuirs, de bestiaux, la Banque 
locale se trouve, comme cela ne saurait manquer , au-des- 
sous des besoins d'argent que susâtera une teile masse de 
transactions? Comment garantir le pays contre une secousse 
de ce genre, même produite par un excès d'abondance? 
Est-il besoin d'indiquer le remède, et ne voit-on pas tout 
d'abord qu'on Ta pour ainsi dire sous )a main, daos le capi- 
tal immieuse de la Banque de Fraoee eompiuré avec celui 
des banques locales? 

Augmenter le capital de la Banque algérienne smit eon- 
traire, nous l'avons déjà fait remarquer, à rintérèt de aea 
aotionnaires. Comment s'y prendrait^on d'ailleura? A l'aida 
d'émissions d'actions dans le pays même? il n*y font guère 
songer, puisque la plupart des titres actuels appartiennent 
aux capitalistes de la métropole. Mais on réviserait les sta-* 
tuts, on exigerait pour l'escompte les trois signatures? 
C'est-à-dire que Ton teiail ce que fait mieux et a\ec plus 
d autorité la Banque de France. Mieux vaut doue s'adresser 
à elle. Si la centralisation est boriue quelque part, c'est a&? 
surémentlàoù il faut runité d'action, et nous le demandons, 
où l'unité est-elle d'un effet plus sûr , plus puissant qu'en 
matière financière ? L'unité, voila donc ce qu'il laut atfcein-^ 
dre en Algérie, et c'est à la Banque de Fiance qu'on devra 
ce résultat, à la Banque de France qui, sans avoir à se 
préoccuper de la circulation particulicrc do ses comptoirs, 
est en mesure de founur à chacun d'eux les sommes qui, 
suivant les temps, peuvent) lui être nécessaire?. Eu 1848, 
l'incorporation de certaines banques départementales à la 
Banque de France put seule conjqrer les dangers qu'elles 
aousttieat. <)u|tnd en l'Algérie, comme jpeaufiQiiip de 
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centres commerciaux, en Allemagne, aux Etats-Unis, 
^OQvales secousses unancières de cette amiée, h Banque 
parvint, cela est vrai» à maintenir à 6 0^0 son escompte; 
mais la crise ne fut pas de longue durée* Elle perçut du 
reste, à cette épo([ue, sur le papier sur France, une com- 
mission qui aboutissait à un escompte de 8 à 9 OyO l'an. 

Pays de production, l'Algérie peut avoir besoin, aux épo- 
ques de récoUe iiulamment, d'avances considérables; que 
l on suppose doublé ou même triplé, le capital de la Ban- 
que, il ne suffira cepeadant pas à ces époques d'importantes 
affaires. Slais voici venir le retour habituel des choses de 
ce monde. A ces périodes d'aclivité succède presque tou- 
jours une période de calme durant laquelle le capital actuel 
est plus que suffisant. Une augmentation de capital dans le 
premier cas s'achopperait donc a des époques pendant les- 
quelles l'argent resterait improductif an grand détriment 
aes actionnaires. Vienncle comuurs de la Banque de France, 
il opérera efficacement au temps de la reprise des affaires, 
de même (jue son ralenlissemenl iTaura pas sur elle une in- 
fluence désastreuse ou « juVlie ne puisse supporter. Cette 
différence ne résulte-t-elie pas (l'une manière évidente 
de la différence de situation? L'Océan est calme quand 
quelques pluies font déborder une rivière. Mais pour qu'on 
ne nous accuse pas de nous laisser aller à des métaphores, 
nous puiserons nos preuves dans des faits que chacun a pu 
vérifier. • 

Yodci dans quelles mesures, en rapport avec les époques 
de l'année^ le montant des escomptes s'éleva en 1856-1 8^7. 
De novembre 1856 à février 1857, le chiffre des escomptes 
atteignit à peine deux millions. C'est que, durant cette pé* 
riode, Farrivage des produits était presque nul. Bonne par- 
tie du capital, — d'un capital de plus de six millions ^nu- 
méraire et papier-monnaie) se trouvait donc improductive, 
liais poursuivons : dans les deux mois suivans (mars et 
avril), lesescomptes s'élevèrentà2,300,0ÛOet2,500,00Ofr. 
C'est que les arrivages dont nous parlions étant plus multi- 
pliés, ils imprimaient aussi plus aactivité aux affaires. 

Enfin, de mai & octobre, époque des exportations de lai- 
nes et céréales, les escomptes montèrent à 3,400,000 tt. 
Rien de plus significatif que cette progression. De novem- 
bre 1857 à fin octobre 1858, quoique les escomptes men- 
suels soient restés stalionnaires , on trouve encore un 
chiffre de troiâ millions. £a somme, il y a là un courant 
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d'affaires assez considérable et qui l'eût été beaucoup plus, 
s\ la Banque de PAlgérip. avait pu escompter tout ou partie 
des traites fournies d'Al^^érie sur France. Mais il ireu fut 
rien ^ et il n'en saurait être autrement. Presque tout le pa- 
pier de la colonie lui échappe, et cela se oonroit, le {com- 
merce trouvant à le négocier ailleurs, à de meilleures con- 
ditions. Nous avons, comme on voit, répondu d'avance à 
cettte banalité que débih nt les adversaires du projet de fu- 
sion : < Ce sont les âiïaires qui manquent à l'argent, et non 
l'argent aux affaires. •> 

Autre fait qui ne mérite pas moins, selon nous d'ôU e sé- 
rieusement pesé; car encore une fois, nous ne voulons rien 
avancer qui ne puisse à Tinstant môme être soumis au 
critérium de l'expérience. Tout le monde sait en Algérie 
que de juillet à la fin d'octobre, époque de la récolte des 
céréales, le prix des blés descend chaque année de trois à 
quatre francs par c^t kilog. au-dessous du taux des mois 
ahiver. Ët néanmoins les colons n'ont rien de plus pressé 
que de vendre leur grain, à peine battu, à cette époque de 
baisse de prix; ils ne réservent même pas, tant ils ont de 
hâte, leurs semences qu'ils sont obligés de racheter 20 à 
30 Vo plus cher. A son tour l'acheteur revend aussitôt 
après; mutile de dire qu'il ne retire qu'un mince bénéfice; 
ou il exporte ses grains, et se contente d'une plus-value pres- 
que insignifiante ; il sait cependant que s il «oamait de 
quelques mois sa vente, il recueillerait un bénéfice bien 
plus considérable. Quelle peut être la raison de ces phéno- 
mènes commerciaux si en dehors de l'esprit, du caractère 
et surtout des intérêts du négoce, il n'en existe pas d'autre 
que celle de Tinsufflsance deJ'argent, ou plutôt du crédit? 
Ayant à répondre à des besoins immédiats, mais démunis 
de moyens oe crédit suffisants pour effectuer des opérations 
à terme gui leur permettraient une attente en rapport avec 
leur intérêt bien entendu, commerçants et cultivateurs 
font de nécessité vertu, et réalisent quand le s circonstances 
l'exigent. 

Qui dit absence de crédit dit paralysie, marasme dans les 
affaires, et il n'y a pas ([ue l'individu qui en souffre, le mi- 
lieu tout entier dans lequel se produit ce fait si regrettable 
s'en ressent. Kst-il nécessaire de le démontrer? Sans doute, 
il y a eu, à telles époques données, des offres de capitaux en 
Afrique. Mais à quel prix? A des conditions souvent rui- 
neuses. Triste remède que celui qui est pire que le mal ! 
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Nova ne sachions pas qu'à aucune époque dans l'histoire, 
il se rencontre des exemples de prospérité amenée par le 
prix excessif du prêt. Nous ne voudrions {os nous donner 
le trop facile avantage de citer à l'appui de notre thèse 
l'histoire romaine, ou telle autre époque chez te! autre 
peuple. Les exemples abondent. Mais pour revenir au com- 
merce de TAlgérie : il s'est procuré parfois du crédit en 
France ; mais à quelles conditions ? Ne serait-ce |)as par 
hasard au moyen de l'abandon d'une bonne partie des bé- 
néiices aux maisons métropolitaines? Et il en sera ainsi, 
tant que financièrement parlant TAigérie ne sera pas fran- 
cisée^ tant qu'au lieu de s'adresser au fleuve, qu'on nous 
passe cette figure, elle devra recourir aux affluents. Tant 
que les comptoirs de la Banque de France ne fonctionne- 
ront pas dans notre colonie africaine, le papier algérien 
sera déclassé^ circulera difficilement* Tributaire de condi- 
tions onéreuses, il n'obtiendra qu*un escompte qu on lui 
mcrehand/era. Ou bien ira-t-on considérer comme quelque 
chose d'avantageux, de normal, la fréquente négociation 
d'effets de commerce, de valeurs souvent excellentes, — à 
quel taux? (Nous parlons de négociations en dehors de la 
Banque ouqu'elle a pu refuser], àlO,lâet même 18p. 100^ 
ou cet autre fait, les retours en groupes ou en traites du 
Trésor, après escompte en France, et avec les frais de ce 
genre d'opérations? 

Enfin, il y a le taux élevé des changes. Est-ce assez, et 
prouver encore ne serait-ce pas trop prouver? Su[)posez 
maintenant un état de choses tout opposé, et au lieu de ces 
coûteux circuits, de ces lignes obliques, tout simplement 
la ligne droite, la Banque de France avec ses fonds à la 
portée des opérations sérieuses — aussitôt les atïaircs de- 
viennent faciles, fructueuses, niullipliéos. Appuyé, stimule 
par un crédit modéré, — un crédit à sa portée, réduit aux 
frais indispensables, presque de gestion, — le commerce de 
l'Algérie prendra un essor qui lui était inconnu jusque-là. 
En vérité, les paroles sont ici des faits et les faits des 
çhilfres. 

On insiste beaucoup, nous le savons, snr la double faculté 
dont jouit la Banq\ie de l'Algérie d'escompter les valeurs à 
deux signatures et celles qui sont payables hors du siège, 
des deux succursales. La faculté, qui est en même temps 
une obligation, d'escompter le papier revêtu de deux signa- 
tures, entraine fatalement la nécessité d'une prudence 
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excessive, extrême, et. en même temps, la division du crédit, 
c'est-à-(lii c sci^ amoindrissement. Dans la plupart des cas, 
le papi' i' créé par deux signatures émane de deux maisons, 
faisant le même genre d'affaires, par tan f, soumises aux mêmes 
éventualités. Elles sont en quelque sorte solidaires, et la 
crise qui fait tomber l'une, entraine presaue toujours l'au- 
tre. Que devient alors la garantie des aeux signatures? 
De \h résulte pour la Banque locale la nécessité de ne pas 
accepter facilement une valeur homogène, d'une même 
source, de deux signatures et par suite la division de ses 
crédits* Quel essor le coimnerce peut-il prendre dans de 
telles conditions? Ce sont surtout les banqiies privéeS) 
celles qui tournent dans Torbite de la Banque privilégiée 
qui doivent aspirer à briser leurs entraves. iJi Banquê-mèrê 
attire à elle le meilleur papier -, il ne reste^ aux autres que 
les valeurs refusées* Leurs opérations se restreignent et 
si elles viennent en aide à ceux qui n'ont pu compter parmi 
les élus, c'est nécessairement en faisant payer plus cher 
leur intermédiaire. De là, une commission plus élevée : il 
faut que le chiffre des bénéfices compense les risques, et le 
retus de la Banque en doit constituer un à leurs yeux. 
Pour la banque locale elle-même, il résulte inévitablement 
de cet état de choses la difficulté de réescompter sur 
une échelle un peu large le portefeuille des banquiers 
secondain s ou privés et, défait, c'est la garantie d'une 
troisième signature qu'elle perd. 

Les statuts de la Bânque de l'Algérie la font donc tour- 
ner dans un cercle vicieux. Cette perpéturlie défiance, cette 
épée de Damoclès que les denx signatures, scrupuleuse- 
ment, mais trop scrupuleusement scrutées, tiennent sus- 
pendue sur la tête du commerce et de l'industrie, disparaît 
avec le système de la Banque de France. Les trois signa- 
tures, cela ressort déjà de ce que nous venons de dire» loin 
de ralentir les transactions, les accélèrent. Il fallait une ga- 
rantie et, si l'on veut, un risque de mains et un contrôle de 

S lus, enfin m jointe c'est à la troisième signature qu'on le 
evra* Les intermédiaires seront nécessaires? D'accord; 
mais qu'est-ce que le commerce sans intermédiaires? 

Sur le marché des capitaux métalliques et des titres âdur 
claires, le banauier est 1 agent, Hutermédiaire spécial, poui' 
la circulation des monnaies et des valeurs commerciales; de 
même que sur le marché de la production et de la consom- 
mation, le commerçant est l'agent spécial de la circulation 
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dés pfrôddîts. C&ti touloir revenir à rénfafice de l'huiftaM 
nité et de la cWilisatiodqueâe rè?er autre chose. Quand te 
Banque de l'Algérie sefa devenue une annexe de la Banqtië 
de France, le commerce de la colonie franchira te eereld 
él^oll oè le cireott^rit ptéeisémeM ce dystèoie de& dewc 
rigibàfures mé Vm préeotil^ et dfiftft Htfûs évofi^^ noM 
h eroyeiië, aéùï<Mté les inddffvéftièrfts, ptfismiè c'est m 
système de défiance légale, nous l'accordons dès quHI eâf 
édftsacM lëë ëlsÊxi^i ttiais^ ftchm Alors qu'il s'êxef ce 
éttnâ im céâflrë qti'H kttpm^ i*éWgi» phMi quie de le resM 
tMitidrè. Ayeè te Banque de Franée vie^ont les bainqties 
privées, et avec elles, avec leur concurrence, le Cfédit s*é-« 
lar.i.nfa^ sera mis h la portée du plus grand nombre. Et, îl 
est facile de le prévoir, de cette concurrencé résultera 
presque sans cesse une réduction du prix de leur servicê. 
La moyenne du taux de l'escompte de la Banque de France 
flottant er^tre 31 et 4 0,^, >e taux génériâl de Fintérôt se 
tiendra également dans une région moyentie pour les em- 
prunteurs. Ajoutez que par cela même que la lianrpie de 
Francefonctionnera en Algérie, ces détaillants, auxquels ofi 
disait (Qu'elle ne serai! pas accessible, noais tfue le système 
rigoureux, restrictif (lo la Banque de TAlgerie n'élnii^nait 
pas moins, trouveront dans les banques, les institutions 
privées qu'elle attirera, ne fût-ce que par la nécessité de la 
troisième signature, cet accès, ces fafcilités dont ils ont be- 
soin. Quef se passe-t-H en effet dans le système actuel? A la 
Bntiqwe de l'Algérie, le crédit des maisons de détail varie 
de 2 à 10,000 (t. En général, ce wesont pafs d'autres eofti^ 
berçants ^1 dont leîirs débitettf a : Ié« effets sôwilscpita k 
hït ordre àtianenf j^f esqiie toujours de qtteliqae cofi!$cMtf- 
nKafeur. 

Or G^'eet i^ tàit emmt que te argnatim da eorisommatêtty 
ft*est gttère aihtti^ à rese^Mnpté -, le crédit accordé m eofi^ 
tiierée dé détait est deâe leples soi»vetit qdelqae èhose d'à 
peu prè^iiteseif e : c'est «fM^ lettre morte. Ott voiO i^evenilP 
àH^tétla néi^eSsKé de riifférmédialr^^ « Le biltet persoff^ 
nel d^it un publicisie, n'aura jamais qu'une circulafiiôtt-re»^ 
tfeinte. » Pourquoi? parce que, entre autres raisons, leâ 
souscripteurs et endosseurs ne sont pas connus de tous les 
échangistes auxquels le papier peut être présenté. De là, 
sans nul doiite. les difïicultés, les enti^aves qu'oppose par* 
prudciice aiis>i liien que par la loi de son institution', uno 
banque locale telle que celle de TAlgérle, bornée à son pro^ 



Digitized by Google 



pre horizon. De là nussi la nécessité d'une institution qui 
attire dans un horizon plus vnste, les étahîissements privés 
qu'elle puisse connaître, et des mains desquels elle puisse 
recevoir ces signatures qu^elie ne connaît pas. 

On a objecté, en ce qui concerne racUon de la Banaue de 
France en Algérie, que la première ne recevrait pas le pa- 

f»er sur Tinterieur) tandis qu*il était admis par la Banque 
ocale. 

Cela est vrai en principe; mais l'inconvénient n'est 
qu'apparent, attendu que tout le crédit de l'intérieur a sa 
source dans les trois capitales de la province : Alger, Oran, 
Gonstantine. Les chiffres viennent encore à l'appui et ils ne 
datent pas de bien loin. Pendant l'exercice 1857-1858, 
Alger a escompté 20 millions de valeurs, 
Oran, 13 
ConstantinC) 6 

Ce dernier chiffre a un sens qu'il faut savoir entendre : 
c'est la dernière venue de nos cités africaines, et l'avenir 
sera meilleur, du moment surtout où la Banque de ia 
métropole activera les affaires. 

Mais revenons à la question : les opérations sur l'intérieur. 
En prenant pour base le compte-rendu de 1856-1857, on 
trouve que le chiffre total de ces valeurs, escompte et en- 
caissement réunis, h'élève à 11,500,000 fr. 

Quant aux encaissements , la Banque locale ne [irocure 
aucun avantage réel, et pour qu'on en soit convamcu, il 
suffira de rt marquer qu'elle ne rembourse ([u'après avis 
d'encaissement et en nicnio temps elle perçoit une commis- 
sion. Voilà donc une entrave, une halte compliquée d'une 
question d'argent, tandis que les banques privées opèrent 
les encaissements avec moins de difticult^, presque tou- 
ioursà meilleur marché et souvent sans commission. Restent 
les escomptes. Malgré la diiîiculté, attendu l'absence de 
documents, de distinguer dans le chiffre énoncé, la somme 
des valeurs escomptées de celle des valeurs encaissées, on 
peut estimer les premières à 7 millions environ» Ne voit-on 
pas tout de suite qu'il sera facile aux ^ablissements parti- 
euliers de crédit des trois provinces de négocier à des con- 
ditions qui n^auront rien d'onéreux, une telle somme de 
valeurs qu'ils écouleront par leurs correspondants. Le 
placement sera surtout facue quand sous l'impulsion du 
premier établissement financier de la métropole, les capi- 
taux seront devenus plus abondants. 
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Combien U est tempe mie oelto impubioii se fluwe Motir, 
une considération, cette rois tirée de Tintérét de ce qa'on 
appeUe le haut commerce, le fera comprendre. Tandis mie 
le commerce de détail peut aisément opérer à terme avec les 
fabricants et les ^commissionnaires de la métropole, le haut 
commerce, lui, est dans robligation d'opérer au comptant. 
La raison en est que les maisons flrançaises ne peuvent es- 
compter les traites de fortes sommes sur l'Algérie. Des 
difficultés analogues se présentent quand il s*agit des tran- 
sactions de la colonie avec l'étranger. L'Algérie reroit du 
dehors des quantités considérables de houille, fers, bois de 
construction, etc. Viennent les remboursements ils s'opè- 
rent au moyen de valeurs sur Paris, Marseille ou en traites 
du Trésor. Mais ces remboursements deviennent dispen- 
dieux et difficiles : commission à allouer aux maisons char» 
gées des paiements; couvertures quelques jours à l'avance en 
traites du Trésor qui subissent encore un prélèvement de 
dix jours d'intérêt. Voilà donc une perte de 1^2 à 1 0;0 
pour le commerce. Ajoutez les risaues attachés à un tel 
mode de paiement. Ce sont là des faits concluants : fran- 
cisez les valeurs algériennes et tous ces ennuis, ces frais que 
nous appellerons volontiers Irii stratoires, s'évanouiront. 

Termmons sur ce cliapitre des inconvénients de la loca- 
lisation financière de la colonie par une observation qui 
porte précisément sur ce point. La Banque d'Alger a des 
succursales à Oran et à Tonstantine. Néanmoins, les erivois 
de fonds d'une province à l'autre ont lieu au moyen de 
groupes que transportent les vàpeurs de l'Etat. Assuré- 
ment, ces transports se font fidèlement ; mais enfm, c'est là 
un mode presque anténliluvien, si Ton considère l'état de 
civilisation où nous sommes arrivés. Il nous semble que la 
Banque de France procéderait d'une manière moins pa- 
triarcale et probablement moins dispendieuse encore. En 
matière financière, il n'est point de petit détail : tout 
compte. 

IV 

Nous avons voulu passer en revue le foncâonnement 
général et particulier d'un établissement fiduciaire aussi 
important au point de vue de la prospérité de la colonie 
que la Banque de FAI^rie, et nous ne pensons pas qu'après 
notre démonstration il puisse y avoir désormais quelque 
doute sur la nécessité, aisons mieux, sur Turgenc^ de la 
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Banque de f'rânce; testerait là (foestion de savob 8*il tenfli 

de l'intérêt de eette éêpUM de la poiMffMe fllMMcière dtl 

psty» de d^tisentir à cette trandfonMitlon; si elte jugerait 
que la situation matérielle de la colonie donne de roppor- 
tunité à celte mesure. 

Même dans la situation actuelle, les (àiffi*es que noud 
avons posés suffiraient à eux seuls à témoigner deâ élé- 
ments de prospérité de toute nature que recèle TAIgérie. 
On a vu la somme d'escomptes opérée en une année (1857- 
1858) par chacune des branches constitutives de la Banque 
de l'Algérie; or, il y a des succursales départementales qui 
n'escomptent pas au-delà de 5 à 10 millions. 

Il est temps en conséquence de compter avec une place 
dont l'importance grandit sans cesse. Les barrières de 
douanes s'abaissent successiven>enl; les grandes institu- 
tions financières de la métropole, telles que le Crédit foncier 
vont se naturaliser dans l'Afrique française, les voies ferrée» 
y supprimeront bientôt les distances. La Banque del'Algé^ 
rie de son côté aura déblayé le terrain financier. Un éta- 
blissement tel que la Banque de Frarîce ne peut fonder des 
comptoirs que là où se rencontrent déjà des éléments 
financiers constatés, reconnus, oh il existe des banques 
particulières, où enfin la sdtabilité commerciale peut être 
sûrement appréciée. Et c'ôst précisément ce q^i se ren- 
dOAtte aujourd'hui. Pendant que k métropole prend è 
eœuF fl?as8imiter de plus en plus fei cdo«ie, qu'elle fait 
tous ses efforts poiiir hâter Tunité civile, fldminislratitè al 
j^Utique des deux pays^^ il serait par trop extraordinaire, 
que ce qui en faîA le eûuroDilMeM^ l'ttiiÉé ÉfMinaièi^, i^tM 
geul eoLcepté. 

La chambre ée eommercé d'Alger a été la pveiiiMfe i 
appeler sur ee point la sollieirtade 4& (pmetnûvMA mé^ 
iPiMMlitaift. 

QaHi nous soit permis de rappeler quelques terttittir 
son adresse au Pnnce charfifé du ministère de TAlgérie en 
1858; ils résument complètement, nous le croyons, tous 
lê« iMConténients dfu régime actuel : 

^EtaMfttseMentdecrMtiâolé^insdiidk sân^Méttfit^ 
lesf inslitutions similsim de la métnfpéhiy et petuMit' du- 
ym peut-èti^ que le piritilége de liatm de le Muinate^de* 
papier oblige, la Banque û» l'Algérie seniMe pr^re trop 
souei de^ sa propre situation, dC' l'intérêt de sesf actien^' 
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naires, de la sécurité de sa circulation fiduciaire; d'où, 
une dispensation parcimonieuse de son crédit, d'où, des 
tendances formalistes et restrictives dans ses escomptes. » 
L'appréciation est, croyons-nous, conforme aux faits tels 
qu ils viennent d'être, autant que le comportait notre cadre, 
succinctement énoncés. 

Et nous ajouterons à ces paroles d'une assemblée qui 
représente fidèlement, sans doute, les vœux de la popula- 
tion commerçante de l'Algérie, auxquels le Conseil général 
semble s'être rallié , par cela même qu'il en a consigné 
re&pression sur les registres de ses aélibérations , nous 
ajouteroas que la pensée qui embrasse toutes les parties de 
la commune patrie, de manière à assurer à chacune les 
rouages de toute nature qui doivent amener sa prospérité, 
ne saurait oublier l'Afrique française. Cette Pensée ^ui 
vient de rendre à la France des provinces déjà «mexees 
par le cœur, qui sans doute les dotera immédiatement de^ 
établissements financiers de la grande famille où elles 
viennent se fondre, ne saurait oublier de comprendre dans 
cette grande et patriétk^pie solBcitude^ TAlgérie qui deit 
être mnçaise de tout pomt, au ma de laquelle auHe in* 
floMe amt»<Mtriotiqpie, étrangère peuf>étre| ife doitpoii^' 
voir songer a s'implanter jamaie. En teminant, tmus répé- 
terons ces paroles de la chambre de commerce d'Alger dans 
Fadresse où elle demande, la fusion de la Banque locale 
dans la Banque de France : 

« En dirigeant vers nous à travers la Méditerranée un 
courant de sa richesse monétaire, cette puissaule institu- 
tion entraînera, déterminera le même mouvement de la 
part des capitaux privés. Elle donnera le signal d'une 
immigration que le pays désire et dont il a un besoin urgent 
pour assurer et développer sa prospérité : car sans travail, 
point de produits ni de vraie richesse, et sans capitaui| 
point de travaux fructueux et durables 1 » 

Emile Robert, 

Aneien Président de la Ckambre de commerce d'Alger. 
FIN, 
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VISITE A L'EXPOSITION PERMANENTE 



Matf ère« oléacliic«SM et MTanncases. 

Le climat de l'Algérie est éminemment propre à la pro* 
dnction des sucs végétaux, et l'oltTier» olea ornnvum arbo- 
rvm primate Golumelle s'y rencontre partout en abondance* 

Il n*est pas un pli de terrain, un côtean, une vallée, où Ton ne 
trouve un olivier: c'est l'arbre qui a le plus résisté à toutes 
les causes de des traction qui ont pesé sur les richesses 
forestières de rAlizérie. 

Alui seul , rolivierpourraitdevenirlarichesse delaColonie. 

Cultivé dans le raidi de la France seulement, l'olivier 
n'échappe pas toujours à la rigueur des hivers, aussi sa cul- 
ture lend-elle à se restreindre plutôt qu'à s'augmenter ; Ja 
consommation est obligée chaque année d'en tirer des pays 
mieux favorisés pour des sommes importantes (20 à 30 mil* 
lions par an); les bniles de l'Algérie ont donc en France un 
débouché presque illimité, puisqu'on dehors de la consomma*' 
tion des huiles d'olive, l'alimentation, la fabrication des 
savons, le graissage des draps, une foule d'industries diverses 
emploient encore, àdéfaul de mieux, des huiles secondaires 
provenant de graines oléagineuses. 

Dans l'antiquité, le commerce des huiles constituait déjà 
une des sources de la richesse des peuples berbères. On 
raconte qu'au moment de la grande invasion musulmane 
conduite par Abd-Allali-Bcn-Saïd (647), un chef arabe surpris 
de voir chez les Kabyles déjà rançonnés et pillés par ses 
bandes, des monceaux d'argent monnayé, demanda à l'un des 
paysans berbères d'où venaient tant de richesses. Le paysan 
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marcha jasqu'à ce qu'il eût trouvé une olive. — « C'est, 
dit-il, avec ce fruit que nous nous procurons de l'argeiit ; les 
Grecs n'ont pas d'olives chez eax« etils Tiennent noas apporter 
de Fargenten échange de notre hnile. » 

Jusqu'à ce joor, la Kabylie a fourni la majeure partie des 
huiles d'olives consommées en Algérie on exportées en France, 
mais les échantillons exposés renferment des produits {pro- 
venant des trois provinces ; les procédés indigènes donnent 
une huile qui laisse à désirer : mais obtenue par les procédés 
européens, au moyen d'instruments perfectionnés, l'huile 
d'Algérie est égale aux huiles de premic-re qualité que Ton 
lire du Midi, et ne peut nullement craindre ia concurrence 
avec les produits qui ont fait la réputation d'Aix. Gomme 
pui€té, comme saveur, les huiles de la fabrication euro- 
péenne, vierge, surfine, fine, peuvent être placées à côté des 
mêmes sortes de n'importe quelle provenance, il est certain 
qu'elles obtiendront la préférence. A ce propos, il est bon de 
savoir qu'nn grand nombre de négociants de la Provence 
Tiennent acheter à Deiiys et à Djidjelly l'huile fabriquée par 
les Indigènes; transportée dans les usines de la Provence, 
cette huile est épurée de nouveau et vendue comme huile 
d'Aix. 

A côté des huiles d'olive, nous trouvons placées les huiles 
secondaires provenant de graines oléagineuses, ainsi que des 
échantillons degrainer^ qui les produisent: 

Telles sont la canioline, le coton, le lenlisque, le lin, la 
madia-saliva, la moutarde, la navette, l'œillette ou pavot, le 
sésame, le tournesol, le ricin, Tarachide, qui, si Ton s'adon- 
nait à sa culture, viendrmt aussi bien qu'au Sénégal, etc. 

Plusieurs de ces huiles sont l'objet d'une consommation 
assez importante pour les arts et l'industrie, et il s*en importe 
en France pour des sommes importantes; des essais ont été 
faits, et plusieurs graines oléagineuses ont admirablement 
réussi en Algérie; l'arachide, le lin, le colza, le sésame ont 
donné d'excellents produits, rémunérant très-bien les soins 
des cultivateurs; ces huiles secondaires sont Tobjet d'une 
importation en France qui s'élève, année commune, de 25 à 
30 millions; c'est encore là un débouché offert à l'agriculture 
et au commerce algériens. 

Parmi les graines oléagineuses, il en est une qui mérite 
«ne mention spéciale, c'est le ricin dont on extrait une huile 
renommée pour ses propriétés purgatives. Le i;^cin vient ad- 
mirablement en Algérie, où il se reproduit spontanément et 
prend des proportions inconnues en France. Sa graine abon- 
dante donne une huile de qualité supérieure. La Chambre de 
commerce d'Alger a fait des efforts intrlliprents pourpropager 
ceîîc culture, mais se^ efTorts n'ont pas encore été couronnés 

d un entier succès, li est Urésrregrettabie que les colons négU- 
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(fot cevtaiseMiIliifif âoQtleirdsidtaits ne mt pii^taMlMK; 
p^nr porter leur eUeiitioo wr d'aatres plaates noo encort 
empiétement aeclijSMiôe$ ^1 qui» au lien de MoôAœs ne leir 
donnent que trop souvent des pertei. 

tes toiles fines ou grasses {produites en Algérie , soit 
comme objet de spéculation smewe« a<nl eoaime sioapAcB 
échantillons se classent ainsi: 

L'huile d'olive, les huiles d'amande, d'arachide, do came- 
line, de chènevis, de colza, de coton, de lin, de madia-sativa, 
de lentisque, de moutarde, de navette, de noisette, jde noix, 
d*<einette, de radis, de ricin, de tournesol, etc. 

Un arbuste de la famille des conifères, l'Ephedra fragilis 
{Azeram des Arabes), produit un suc dont les femmes indi« 
gènes se servent pour savonner et blanchir ies vétemenis; 
enfin, & la Pépinière centrale, on a acclimaté le sofiméuê 
99fpomna, savonniar de TAmérique méridionale. 

Kone devons également parler du lenatjii|iie ipisU^hia Im» 
Hm^), trèe^abondant en Algérie où â forme d'èpale bnii- 
aons, et dont rimile bonne à bHUer parait être trte-propne à 
certains travaux de peinture (maaiic, etc«)t comme à ia con- 
fection du savon. 

CONLMfiHCfi. ~ aTAmTlQUB. 

L'Algérie a etfùhê^ Mf6ir : iss? isss 

UuUed'olife ^l,m fr. 3,Siû«ee7 

nEsoms DE u fnmcz, 

FrtQce impof le eu mojcaae, valeur : 

HiUM4>tif4i , , «5 fe 90 fftilBeiW. 

GniiAMoKiiiMiiwi. , t. .•..«^. 99 à 30 
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■atlères tinctoriales el tannaiites. 

La plupart des matières tinctoriales nécessaires à Tindus- 
trie que la France tire de l'éuanger, l'Algérie peut les lui 
fournir : la cochenille, la garance, le safran, le carthame.le 
henné, le toiMrnesoI* la gande, le pastel, le sjms^t Torseille 

Souvent un jour coostitner à la Golome une source abondante 
'exportation, car la France demande à Pélranger pour pif» 
de 25 millions de matières colorantes chaque année. 

Parmi ces productions^ la cochenille et ta garance doivent 
tout d'abord marcher en première ligne. 

. Ucochenmea(gérl«nnA^recl|^r<i)^^.dflQ»^ 
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qni lui lu pre«ii^F« pl^ç^e p^nM Igs ««^ç^ç^til^s et U 
seconde parmi les grises, f est-à^e qn'an seul typie 
Cim^fie^ e»i aapériiBiir m ^chenillee grises d'Algérie; avssi 
{i^aiHl à désirer d^ ? çir la cultnro da lK>pal ei Télève de la 
mlmMe s'étendre daos no& possessi^oB du nprd de l'Afri-^ 
ise, où elle poorrait co&trebaiaocer U produdîaQ espagnole s 
malheureusement, par suite de quelques essais infrajcineiN^ 
celte culture a été en partie abandonnée en Algérie. 

La garance mtote une place plus importante encore; le^ 
autorités les plus compétentes et les plus notoires ont fait 
ressortir les qualité^essentieUe^de ce produit, qui peut riva- 
liser avec les garances les plus renommées d'Avignon et de 
Chypre. Du reste, la garance que les Arabes appellent fouah 
çroît .spontanément en Algérie, et sa culture peut présenter 
de grands a^aptage? aux agriculteurs, soit comme résultat, 
wit w«M»0 caltqw d'awQlewenl, prépariwt admirablement 
1a t^rre pour d'autre» imi^vm\»* « P^pw longtemps, di( 

cuUif atem du i«Ui 4e la Frapoe wenit par ei^p^riaiiiQe que 

tPi9P^tm latent d'autant mieax h la séebere3ise comme 4 
wrabondance d'humidité, que le sol Qui les porte a ôté {Ans 
profondément remué. C'est ce que la culture ae la garance a 
démontré aux plus incrédules dans le Jlidi, car aucune récolte 
ne résiste mieux à la sécheresse que celle qui suit cette plante, 
dont r arrachage exige des défonpem^dta dâ 0 n^. Q m. ùQ» 
0 m. 70 c. de profondeur. » 

Quand cette culture ne devrait être considérée que comme 
culture améliorante, elle ne saurait être trop recommandée 
aux colons à qui, pèndantl'été, elle peut en outre donner un 
fourrage excellent et abondant. 

Malheureusement pour la garance , c'est une plante qni 
occape la terre trois années avant de donner des produits, et 
bien peu de colons di^pos^Qt i'9iB9W de capitaux pour faire 
des avances qui ne doivent pas rentrer dans Tannée. Cette 
ealture, si iotèressapte et si mcralive qu'elle soit, ne prendra 
guère dUmportance réelle que lorsque la colonisation sera 
plus avancée. 

Le henné, matière colorante de la feuille du Lawsonia 
inermis, sert aux femmes indigènes à se teindre les cheveux, 
les sourcils, les ongles, la paume des mains et la plante des 
pieds; les Arabes s en servent pour teindre les crins, la laine 
et le cuir en jaune orangé; la couleur est solide. Mais là n'est 
pas son importance ; mélangée à un sel de fer elle donne une 
teinture noire bien supérieure, d'après l'avis des teinturiers, 
ta eachon et au bois jaune employé jusou'à ce jour. Dans la 
taintore da la soie, on a .cd»te«|i des produits magnifiques qii 
doivent faire f&àmdàm I0 bauiè fû mm natofettemant en 
Algéeia^el poura bin. pia nepwiwnf atiiiitagmnii ag êê» 
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chou des Indes ; les Arabes s'eû servent aussi comme médi- 
cament. 

Les matières tinctoriales qai figurent à rExpositten perma* 
neuie, en outre âe la garance, de la cochenille et du nenné, 
dont nous venons de parler, sont : le kermès qukvit sur une 

espèce particulière de chêne (qucrcus cocâfer), le carthame 
ou safran bâtard (carthamus tinctorius), l'indigo provenant 
soit de diverses espèces d'indigotiers cultivés dans les pépi- 
nières, soit de Veupatorium tinctoriiim , soit enfin des poly- 
gonum tinctorium; la noix de Galle si commune sur les chênes 
verts qui croissent abondamment en Algérie; la gaudc (rcsedû 
luteola) ; le safran (crocus sativus) ; les lichens tinctoriaux 
ou orseille du commerce ; le tournesol (croton tinctorixim), 
le sumac (rhus) qui sert pour la préparation et la teinture des 
cuirs; la buglosse,dont on extrait Vorccmette, etc. 

Quant aux matières tannantes, nous trouvons le sumac qui 
sert aussi comme teinture; les écorces de chênes, communes 
en Algérie ; enfin, l'oignon de Scille qui croit naturellement 
et partout en Algérie et qui fournit une excellente matière 
tannante. G*est du reste, une découverte récemment faite et 
qui déjà a reçu son application dans l'industrie ; des cuirs 
préparés d'une manière remarquable par Toignon de Scille 
figurent à l'Exposition et ils ont valu une médaille d'or à 
M. Goopman de Constantine au Concours général de 1860. 
Cette maLici e tannante est surtout appliquable dans les cas 
oû Ton veut un tannage rapide, 40 à 45 jours suffisent. 

GOHMERCB. — STATISTIQOB. 

t'AIgéria 1 exporté, valeur : iss? ism 

Teitttares et tannins 167>i5S fir. — U9.795 fr. 

Teintures préparées.. 48,754 — 36,8i6 

Garaace moulue ou en racine 249 — 9,114 

BESOINS DE Là FRANCE. 

La France importe en moyenne : 
Carthame, garance, noii de Galle, liehens, pour 4 à mniions di fraaei. 

ludigo, de 15 if 18 mitlions. 
Matières laonaotes, i million enfiron. 
Cochenille, Ski millions. 



¥!• SECTION 

Baume». — l&oiiimes. — Ré«inM. 

Les matières de cette section qui figurent h PExposition ne 
sont pas jttsqu*à présent l'objet d^une spéculation sérieuse, cé 
sont de simples échantillons, provenant soit de la Pépinière 
centrale, soit de l'intérieur de nos possessions algériennes. Les 
indigènes recueillent ou fobriqient qoelqoes'iiis 4es produits 
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qui nous occupent, comme, p^r exemple, le goudron, et des 

Sommes ou résines connues dans le pays sous les noms do 
[esteba , Aoaronar, Bekrour et Alk; cette dernière est ex- 
traite du térébinthe, trës-commun en Algérie (1). 

La Pépinière centrale de son côté a exposé du caoutchouc ^ 
proyenant de ficus elastica, acclimatés et poussant •rigoureu- 
sement; du camphre produit par le lamus ccm/phora; dm 
mastic provenant du pistachier lentisque; de la sandaraque 
découlant du thuya articulata; du reste, parmi les arbres 
résineux qui croissenl vigoureusement et peuplent les forêts 
alucriennes, on trouve, le térébinthe, le cèdre, îo genévrier, 
le pin d'Alep, le thuya, le lentisque dont on extrait le gou- 
dron, le mastic, la sandaraque, la térébenthine, etc. Nul 
doute gu'nn jour le commerce qui importe en France, pour 
deux mi Nions environ de substances résineuses, n'aille les 
demander à T Algérie. 

COMMERCE. — STÂTISTK^UK* 
aim !• iftrt iorlM tablnis é» donnes de rJUgdrie. 

BESOINS DE LA FRANGE. 
El MibitiMes résineuei, la France importe en moyenne de S milliont de franei. 



VI1« SECTION 
Matière» mcdiciiialcA. 

Parmi les matières médicinales, la plus importante jusqu^à 
ce jour c'est Topium. Le pavot qui le fournit fpapaver somni- 
ferwm de Linnee) végète très bien en Algérie et le suc qui en 
découle est comparable par ses qualités narcotiques, sudori- 
fiques, stupéfiantes et cordiaques, et par sa richesse en mor* 
phine, à l'opium du Levant et de l'Inde, d'après l'analyse qui 
en a été faite par une commission norniaée par T Académie 
impériale de médecine et composée de MM. Chevalier, (iri- 
solle et Bouchardat. Le rapport lu à l'Académie dans la 
séance du 30 mai 1834, concluait ainsi : « Il est à désirer que 
la culture du pavot somnifère, pour extraire l'opium s'étende, 
eo Algérie, non-seulement sous le point de vue d'affranchir 
notre pays d*un tribut payé à Télranger, mûs encore sous 
celui plus important d'obtenir tn produit se rapprochant de 
ridentlté. » 

La Pépinière centrale cultive, comme essai d'acclimata- 



ii) € L'extraction do goadron est uae spéciaiiié uoar certaines tirbus^ 
telles que les Guet'arnia (les goudronniers, Prov. d^Oran) qui lu doimt 
Iw Ml. a (NAC-Cftam • Qéographk de l* Algérie*] 

9 
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lion, quelques vôflélaox en usage en médcdse, entre oatres 

îl eassia fistula qui produit la casse pnrgalirc; le lavnis 
camphora donl on rxlmit le caniphre; le quinquina; ïacacia 
nilotica, iVoh découle la gomme arabique; et la salsepareille 
d'Amérique (smila.r ofllcinalis), 

l'ne r^^pècc de salsepareille (smilax mauritanica) est Tob- 
jeL d'un commerce assez important de la part des indigènes. 

L'Algérie produit encore : la pyreLlire (anthcmis pyrc^ 
thrum), la lavande, les mauves, la moutarde, la rhubarbe, 
la saponaire, la rue, le lia, etc., etc., etc. 

Enfin , et pour ne rien oublier, nous citerons les aiiraDlia- 
c6&, citrenaier ou oraoger^ dont lea racines, les fleors on les 
feuilles ont «n usage dans la thérapeutigne. 

Quelques essais ont été faits pour acclimater l'arbre à thé; 
les résultats jusqu'à ce jour ne sont pas concluants, cepen- 
pant dos feuilh^s quo nnuâ avons vues figurer aux Expositions 
pn'T(' lentes donnaient à espérer que le problème de Tarrli- 
malaiion de cet arbre allait être résolu, et il est vivement à 
regretter que M. Lieutaud, qui poursuit toujours ses études 
sur cette question, n'ait pas envoyé de nouveaux échantillons 
à l'Exposition permanente. 

Une collection de produits pharmaceutiques avait été en- 
voyée d'Alger & rExposUion uoiverselle de 4855, par un 
doctear indigène, Mohamed ben Ghaona; ils se sont dété^ 
riorés à l'Exposition p^rmaneate de l'Algérie de la me do 
Grenelle ; du reste ils présentaient surtout un intérêt ethno-- 
graphique tout en permettant d'apprécier la médecine arabe 
et les médicaments dont le^ indigènes font nsace dfins leurs 
maladies. 370 flacons renicrmaient des échantillon^; ûp re- 
mèdes simples ou composés, en usage et expérimentés depuis 
un temps immémorial parmi les Arabes, dont les ancêtres, les 
Avi rennes et les Averrhoës furent du xi® au xni*^ siècle, les 
chefs illustres de la science médicale. Quant à l'intérêt com- 
mercial que pourrait avoir une collection de ce genre, il serait 
k pea près nuK 

GONM ERGE. ^ STATiSTIQefi; 

li'Alfirie • exporté n mtlières Tégélales d*espèees mêdiehiifes, iif^ t 

5857. — Valeir IIÎ.SSI fr. 

mn,^ là iiMas 

BISOINS »fi U FfiAîlCE. 

La Fran.'e importe eu rooyenue poar 4 millions de plantes raédicinalcs, dans 
lèsqodt tt'Mtfent pas la graine d« lin, dontetic partie fert ! extraire d« Itmile, nais 
vaut antre est englejée ee médecine. 
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vin» SECTIOK - 

De tous les produits que la nature ou l'agriculture algé-^ 
riennes offrent comme res^oujrce à l'industrie française, le 
moins contesté est le blé. En effet, la renommée de r'Ac^érie, 
pour salci lilité en grains, remonle à l'antiquité, et elle n'a 
rien perdu de son aptitude spéciale ; aussi Texamen que Ton 
j^ut laire des ècliaDtillo»» tftmiiiblé$ tant dans les vitriMi 

aae BUT l€$ taUeSf a une impor tanee antre que celai des pro*- 
iiits des autres sections^ Ici, ce n'est plus l'étude des re&-, 
sources qu'on peut trouver, c'est le relevé des résultats obtd* 
QUS; ce n'est plus Favenir, c'est le présent et le passé ! 

A l'époque où les avantages que Ton peut riMirer de l'Al- 
gérie étaient mis en doute, les détracteurs de noiio Colonie 
disaient : « Que l'Algérie ne produit-elle et ne nous donne- 
t*-elie des preuves de sa fécondité, alors nous aurons foi en 
elle! » 

Ses défenseurs répondaient : « Ouvrez à TAlpférie vos mar- 
chés sans restriction et sans iimUe, et vous aurez bientôt les 
preuves de ce que vous denandez; car la condition essentielle 
et vitale de La produetiou, c'est la certitadie d'écouler le pro- 
duit. » 

Eu effet la loi douanière qui réuissait alors la Golofie créait 
une triple iœpos^bilité à sa production. 

Ses produits avaient à lutter à l'intérieur contre la cou- 
currencf^ que leur laisaieut les produits étrangers apportés 

mûrement. 

Ses pro vluils ne pouvaient être exportés àPétranorer, où ils 
étaient i on sidérés comme produits français et frappés de 
(ii'oits de douane. 

EiUln les produits algériens, quand ils se présentaient en 
France, cUient considérés comme produits étrangers, c'est- 
ih-dire repoussés complètement ou grevés de droits considé- 
rables. 

Un tel régime arrêtait Fesser de sou cottiaetce d'échange et 
de son agriculture. 

En généré, nous ne déûnissons pas assez l'importance des 
échangessur le travail de production^ c*estF-à-dire sur la base 
du iDien-étre de tous. 

<' Le commerce, a dit M. Blanqui aîné, dérive naturelle- 
ment de rimpossibilifé on chaque pays se trouve de fournir 
tous les objets dont ses h;il)itants ont besoin, quelles que 
soient la richesse et la ferliULé de ce pays, et ces objets sont 
<i autant plus aoj;|ibreux el variés, que le pays est plus ci-* 
\iiisé. 

. « Quand, dit le même écoaomistejes nations sont arrivées 
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à un degré de ricbesse qai leur permet de prodnire ploft de 
choses qu'elles n'en peuvent consommer» l'excédant oe leur 
production devient la base de leurs espporUUiomi » 

Enfin, toujours d'après M. Blanqui aîné : « On donne le 
nom d*imporU»H(m$ à la somme de toutes les marcbandfses 
importées chaque année dans un pays, soit en matières pre- 
mières pour les besoins de la production, soil en articles ma- 
nufacturés pour les besoins de la consommation. Pin? un pays 
importe, plus il s'enricbit; car il ne peut payer les produits 
étrangers qu'au moyen de l'excédant des valeurs créées sur 
son propre sol, et il est évident que le plus sûr moyen d'ac- 
croître ses richesses, consiste à attirer à soi les richesses pro- 
duites en dehors par le moyen de l'échange. » 

Les lois restrictives qui ont peso sur l'Algérie pendant plus 
de vingt ans, ont arrêté Tessor de son commerce ainsi que 
celui de son agriculture, comme on peut le voir par les relevés 
officiels des douanes publiés par M. le Ministre de la Guerre. 

Jusqu'au M janvier 4S51, six régimes douaniers différents 
ont été appliqués à l'Algérie. Une analyse succincte de ces 
lois et ordonnances, nous mènerait trop loin et sortirait de 
notre sujet; nous nous bornerons à donner la moyenne des 
opérations commerciales pendant la dernière période (4844 
à 1850). Sous ce répime, l'iniporlatioiî m Algérie s'élevait en 
moyenne chaque année à 88 millions, dans lesquels les pro- 
duits français entraient pour 5î raillions, c'est-à-dire près 
de 58 0/0. Les exporlalions il Algcrio , au contraire, n'excé- 
daient pas 9,000,000 fr., dans lesquelles la France participait 
pour 5,529.000 fr., soit un peu plus de 56 0/0. 

Quani a la proportion des exportations sur les importa- 
tions, elle n'était que de 11 centièmes. 

La continuation d'un pareil régime, c^était la condamna*- 
tion de la terre la plus fertile du monde & la stérilité et à une 
fatale impuissance ; une nouvelle législation était nécessaire, 
indispensable» c'était le seul remède efficace à un mal qui ne 
pouvait se prolonger sana compromettre gravement l'avenir 
de la Colonie. 

La loi du 1 1 janvier 1851 fut un des premiers bienfaits que 
l'Algérie doit au gouvernement de S. M. l'Empereur ; ce pre- 
mier pas vers l'assimilation complète de l Algérie produisit 
ses fruits, et Tagncullure algéri( rmc vit s ouvrir devant elle 
le marché français, où des débouciiés immenses s'offraient 
à ses proiiuils. 

Cette nouvelle période (1851-1855) fournit des enseigne- 
ments précieux et montre les avantages que l'on pourra reti- 
rer de la possession de l'Algérie quand il y aura assimilation 
eommerciale ei^ère de l'Algérie avec la France, c'est-à-dire 
liberté d'échange entre les deux pays. 

LeB.impertattaiie.eni Algérie- annuelles pendant cette pé- 
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riodeM SOBl élflféefteiimoyeiiae àY^ndllions, dans lesquels 
la France est entrée pour 62 millions, m plus de 79 0/0, soit 
SI 0/0 d'augmentation sur la période précédente ;ies eipor- 
tations de l'Algérie se sont élevéesàla somme de32»725,000 en 
moyenne, dans lesquels la France est entrée ponrSl5mll^ 
lions, on 78 0/0, soit 0/0 d'augmentation sur la période 
précédenle. 

Quant à la proportion dos exportations sur les importations, 
elle n'est encore que de 41 0 0. 

De 41 0/0 qu'elle est aujourd'hui à 11 0/0 qu'elle était 
en 1850, c'est déjà un pas immense, mais ce n est pas assez; 
il faut arriver à ce que le chiffre des exportations atteigne 
celui des importations, c'est-à-dire que les produits que 
1 Algérie demande à la Fi ance et à TEu anger soient payés 
par des produits de son sol et de son industrie. Ce jour ne 
sera pas éloigné quand une loi aura assimilé l'Algérie à la 
France. 

Parmi les ayantages que l'Algérie a retirés de la loi de 4854, 

il en est un surtout sur lequel nous devons nous arrêter. Avant 

1851, l'Algérie allait chercher à l'El ranger, chaque année, 
les 42 ou U millions de blés et de farines dont elle avait 
soin pour nourrir sa population civile et militaire. Depuis 
1851 les rlioses ont changé de face : l'Algérie n'importe plus 
de céréales; elle se nourrit elle-même et elle en exporte! 
Celte exporUlioTi s'élève en 1851 à millions ^00,000 fr.; 
en 1852 à 6 millions; en 1855 à 12 millions. « De tout cela 
il ressort un double enseignement, dit l'auteur d'un article 
remarquable sur le mouvement commercial de TAlgérie, in- 
séré dans le Tableau- ik la situation des établissements fran» 
çak dam l'Algérie : c'est que l'Algérie, depuis la loi doua* 
niére de 4851, a conservé annuellement 42 à 44 millions 
qu'elle consacrait auparavant à l'achat de grains et de farines 
à l'étranger, et qu'elle a encaissé aussi depuis lors environ 
100 millions, soit en moyenne annuelle 20 millions» pour les 
céréales qu'elle a vendues à la France, soit pour elle-mômet 
soit pour son armée d'Orient. 

Comme on le voit, ces considérations générales ne sont 
point étrangères fi notre sujet et nous y ramènent. Les rc^- 
réales, qui ont dans ces dernières années contribué pour plus 
de 62 centième? dans le total moyen des exportations de l'Al- 
gérie, mériteni donc une place importante dans un travail 
qui a pour but de populariser les ressources que la Colonie 
peut offrir à la Métropole. 

Dans le sens le plus étendu, le mot céréales embrasse non- 
seulement les graines farineuses, mais encore les légumes 
secs, les tubercules et les fruits^ produisant une fécule nutri* 
tive et pamfiable. 

Dans Tacception plus restreinte du mot^ céiéale est le 
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oèmmlui dei gniAiifiées e«M?èes t^nif iéiits grÛMi, 
«8? oir le froment, Torge, le sefgle et TaToiiie. 

L'ExpOBitionpéraanente contie&tles éeliatitllldiis des cé- 
réales cuUbées en Afrique, le mot céréale pris dans son sens 
•le plus large et le plus étendu. 

Le blé compte jusqu'à vingt-quatre variétés qui ont été 
classées et étudiées; mais il n'existe réellement que deux 
classes bien distinctes, d'après M. Tessier. qui a fait une 
étude approfondie sur ces variétés : les froments à grains 
tendres et à chaume creux, et les froments ;\ rjraim durs et 
à chaume solide. Les premiers provieniieiit des pays du nord 
ou des terres humides; les seconds sont originaires d'Afrique, 
et ce sont les seuls qui étaient cultivés par les indigènes 
avant la conquête. 

La qualité supérieure des blés d'Algérie est incontestée, et 
lé blé dnr, reponssé à une époque, o€€npe aujourd'hui la 

Sremlére place sur le marché. Le poids de ce blé est pins 
}x% qne celai des blés tendres, parce qu'il contient pins de 
farine; en outre, cette farine, plus sèche, absorbe plus d'eau 
en pétrissant et mid plus de pain. « Le blé est dar,ramassé, 
dit un agronome renommé, M. Solange-Bodin, pesant, plein, 
bombé, peu profond dans la rainure,îisse et d'un jaune clair 
à la surface ; il glisse dans la main, il sonne qnand on le fait 
sauter, et résiste sous la dent. » 

Le blé dur est recherché et préféré aux antres espèces de 
froment, pour la préparation des macaronis et des pâtes. 

Le climat et la terre d'Afrique sont, du reste, renommés 
depuis lon^îtemps pour leur fertilité en grains. En Algérie, 
les blés tallent beaucoup, et il n'est pas rare de voir un prrand 
nombre de tiges jaillir d'un seul grain; dans son chapitre 
de FertUitate trUici mAfirioa, Pline rapporte qu'un boisseau 
de blé sur les terres de Bysacium rapportait jusqu'à 450 bois^ 
seaux. 

« L'intendant de l'Empereur Auguste lui envoya de cette 
province, dit-il dans ce chapitre (4), un pied de froment d'où 
sortaient près de 400 tiges, toutes jprovenues d'un seul grain, 
et nous avons encore des lettres qui attestent ce fait. L'inten- • 
dant de Néron lui envoya de mémeSOO tiges de froment pro» 
duites par un seul grain. » ' 

A ce mérite, il faut joindre le poids et la qualité qui fai- 
saient placer par Pline le blé d'Afrique au nombre des fro* 
ments les plus estimés de son temps (2). 

Tallage, poids et qualité, les blés d'Algérie possèdent encore 
ces qualités comme au temps de Pline, et aujourd'hui comme 



(1) Pline. Biit. nol., lîb. xxi, cap. x. 
n môÊ. ^ mu. ma^f Uki m, oap.xa» 
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au temps de TAfriqué proconstilaire, on petit reî^rôsenter 
notre Colonie sous ïa figure d'une femme debout sur deux 
vaisseaux cliarLU's de blé et tenant un rpi dans chmjue main. 

L'Exposition permanente contient une variété remarqual)le 
de biés algériens, parmi lesquels il en est qui pèsent ju.squ'à 
86 kilopT. ^ l'hectolitre : le pouls moyen exisré par l'inten- 
dance mililaire pour les fournitures faites par les colons, est 
de 79 kilogr. En France, d'après M. Solange-Bodin, on ne 
peut guère évaluer le poids commun de l'hectolitre de fro- 
ment au^essus do 74 kilogrammes. 

Les blés tendres sont d'importation européenne; ils don- 
nent une farine plus blanche et plus facile à travailler que 
les blés durs; mais ils sont plus délicats, d'une culture plus 
difficile et plus soignée, sensibles aux influences dos brouil- 
lards et des fortes rosées et s'é'jrènenl facilonifMit. Lfs blés 
tendres barbus sont préférés rrMrime résistant mieux aux 
influences que nous venons de signaler. Le poids de l'iiecto- 
litre est inférieur à celui des blés durs; cependant cetle va- 
riété, par sa facilité de Ua\ail, se paie 2 et 3 francs de plus 
le quintal métrique. Dans la production totale, le blé tendre 
n'entre qae pour un seizième environ. 

Le seigle n'est et ne saurait être qu'une culture très secon- 
daire en Âf rique,parce que toutes ou presque toutes les terres • 
sont propres à la culture du froment. Cependant quelques 
terres ont été ensemencées de seigle et ont donné de beaux 
produits. 

Une culture très-répandue parmi les indigènes et les co- 
lons, c'est celle de l'orge. L'orge, en effet, esi la base deTa- 
liinentation des chevaux et des bestiaux; i espèce la plus pro- ^ 
duciive, et celle généralement adoptée, est celle à six rangs 
(honleiim heœmlicum) : cependani i|uel(iues colons ont intro- 
duit l'orge rue ou céleste, el, pour scmciiccs tardives, on a 
conseillé la petite orge carrée. 

L'orge d'Afrique est d'une belle Qualité : la yariété choisie 
affectionne les pays chauds et est très productive en Afrique; 
son poids moyen, eiigé par r intendance militaire pour les 
fournitures faites par les colons, est de 60 iLilogr. Les trois 
provinces d'Alger, Oran et Gonstautine ont envoyé de beaux 
échantillons. 

L'Exposition permanente renferme quelques écbantillons 
d'avoine. C'est là une culture d'importation européenne qui a 
parfaitement réussi; la variété adoptée de prétérence est l'a- 
voine blanche d'hiver, elle est productive, et constitue une 
excellente nourriture pour les chevaux de trait peiid.ini l'hi- 
ver, sans avoir cependant l'inconvénient de les échauffer; 
enin, ce produit est recherché sur la place de Marseille, et 
Va France en importe chaque année pour une sonme do 8 à 
MOiQOO frases. Les échantiUons les {lus remar^ables. aent 
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ceux de M. Cameîin, de Bône; de M. Louis, dit Caliprne, de 
Jemmapes; M. Marchai . do Bouzaréab, a en outre exposé de 
Pavoine brune de belle qualité. 

Le mais est Tobjet d'une culture assez importante chez les 
indigènes elles colons européens; le rendement en est abon- 
dant; Ton compte jusqu'à 723 prains sur des épis : plusieurs 
espèces sont cultivées suivant hi nature des terres; poiir les 
terrains irrigables on préfère le grand jaune ordinaire, le 
blanc des Landes, le grand d'Amérique ; pour les secanas on 
choisit les espèces petites et précoces, telles que le mais qua* 
rantain et le mais a poulet. 

Les légumes secs exposés présentent une très-grande va^ 
riôté d'espèces. Leur culture était connue des indigènes, et le 
commerce au dix-huitième siècle achetait déjà sur les côtes 
d'Afrique des quantités importantes de légumes pour les expé- 
dier Il Marseille et sur les côtes d'Italie; l'exportation de l'Al- 
gérie le ces produits s* est élevée, en 48')4, à la somme de 
4, 084, Il 4 fr.,et en 4855, à celle de 732,943 fr.Les besoins de 
la France sont plus considérables, et elle importe en moyenne 
, pour près de 2 millions. 

Les espèces exposées sont, entre antres^des fèves, une très» 
grande variété de haricots, haricots rouges, noirs^ de Sois- 
sons, oranges, corses, du Roussillon, Parisien, de la Flèche, 
dits dorades, etc.; plusieurs espèces de lentilles, des pois va- 
riés, pois, pois pointus, garbancos, pois chiches ou ges^ 
ses,etc. 

La Pépinière rentrale du gouvernement a envoyé à l'Expo- 
sition permanente quelques riz secs, originaires de Chine; 
cette culture a l>ien réussi à Alger, ainsi qu'au Jardin d'accli- 
matation de Biskra. 

Nous trouvons encore dans cette section une plante sur 
laquelle l'attention des agriculteurs s'est portée avec un grand 
intérêt, c'est le sorgho à sucre (holcus saccha/i^atus), origi- 
naire de la Chine. Les expériences sur cette plante se sont 
continuées depuis 4853; les avantages que cette production 
présente pour la Colonie ne peuvent être mis en doute au* 
jourd'hui, et cette production peut être considérée comme 
entièrement acquise à l'Algérie. Les produits qu'on retire du 
sorgho sont aussi abondants que variés; les tiges donnent soit 
du sucre, soit de l'alcool, les feuilles sont consommées par le 
bétail, la graine peut servir de nourriture aux hommes et 
aux bestiaux, et possède des propriétés tinctoriales remar- 
quables. Au point de vue de l'élève du bétail, question im- 

Eorlante et vitale en Algérie, car, sans bétail, il n'est pas de 
onne agriculture, le sorgho, semé de bonne heure au yrin- 
temps, peut donner i^usieurs coupes, et fournir aux cultiva^ 
taurs unenoarriture (ratehe,vert6.et abondante pendant Télé, • 
cfMt-irdire k une époque où il est impossible de ft'ea pro^ 



Digitized by Google 



r- 

direr. Cette culture prisente donc une source de rlckesie 

pour TAlgérie. 

Malgré le désir que nous ayons de passer rapidement m 
chacan des produits, non? sommes forcés <\c nous arrêter sur 
quelques-uns plus spécialement; c'est que poumons-, l'exploi- 
tation du sol est une des questions les plus importantes; et 
quand nous disons roxploitation du sol, nous entendons son 
exploitation la plus parfaite. Cette exploiiaùun a déjà fait en 
Algérie des progrès remarquables, et les résultats qu'on a ob- 
tenus sont grands, mais rien n'est fait quand il reste quelque 
chose à faire. Ce qu'il faut, c*est donc non-senlement de faire 
proânire le sol, mais de Ini faire produire ce. qn'il pent donner 
le plus facilement, en plus grande abondance. Le sorgho est 
un de ces produits qu'on ne saorait trop encourager, et comme 
culture industrielle, et comme culture ponrrahmenlation du 
bétail, qui faute de soins, dépérit chaque année en Algérie 
au moment des grandes chaleurs. Une culture qnî peut 
' obvier à cet état de choses otTre donc un intérêt immense sur 
lequel il est utile de s'arrêter. 

En Chine, la religion prescrit de lire, le premier et quin- 
zième jour de la lune en présence de tous les fonctionnaires 
de l État, la quatrième maxime du livre de Hang-lli, ainsi 
conçue : « Laissez à l'agriculture lapremière place, et au mû- 
rier le premier rang, afin de ne manquer ni de nourriture ni 

vêtement. » 

Nous serions tenté, quand nous abordons une question 
agricole, de proposer une semblable formule à lire tous les 
quinze Jours, sur toutes les places de villes et des villages, en 

présences des fonctionnaires et des adminisirés : « Soij^rnez 
et améliorez vos bestiaux afin de ne manquer ni de nourri- 
ture ni de vêtement, car le bétail donne l'engrais, etTengrais 
donne le blé. » 

Dans cette môme section, nous avons encore à signaler les 
plantes fourragères. 

L'Algérie possède un grand nombre de prairies naturelles, 
dont les fourrages se divisent en deux espèces bien distinctes; 
dans les unes, ce sont les plantes appartenant aux familles des 

£ aminées qui dominent, dans les autres les légumineuses, 
s errains humides produisent plus particulièrement les 
premières; sur les terrains secs, c'est-à-dire les côieaux, 
croissent en plus grande abondance les secondes; celles-ci sont 
plus estimées que celles-là. 
* Parmi les graminées les plus communes et les plus renom- 
mées, sont les Ivf^ées et les stypes, connus des Arabes sous le 
nom d*alfa, et qui rendent d'immenses services pour la nour- 
riture des animaux, en ce quMls résistent à la chaleur et à 
la sécheresse ; le stipa barba ta, très-commun dans le désert 
et l'un desprincipaux alimenu du chameau, est plusparticui- 
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lièrement désigtn^ sous le nom de drin; viennent ensuite les 
avoines, les dactyles, les paturios, les alpistes, les brômes, 
les fCluques, le mil, le dis des Arabes (arundo festucoides), 
oui résiste aux pins grandes sécheresses et croît dans les 
lieux les pltts arides; enfin, on rencontre fréquemment le 
htium peremie (le raygrass) . dont on fait des prairies arti- 
ficielles et qui a changé la làce de Tagricnlture en Angle- 
terre. 

Parmi les légumineuses on imme les gesses, les lentilles» 
les luzernes, dont l'abondance fait la richesse des prairies, 

les lupins, les vesces, les orobes, quelques trèfles, de nom- 
breuses espèces d'astragales dont quelques-unes sont trôs- 
estimées; enfin les sainfoins, qui viennent admirablement et 
atteignent, certaines espèces, — entre autres Vhedysarum 
cùronarium et Vhedysanm flexuosumj — une hauteur de 
trois mètres. 

Les fourrages les plus estimés sont ceux qui réunissent les 
graminées aux légumineuses ; quant aux autres familles de 
(lantes fourragères» elles sont peu communes; la famille des 
composées cependant, fournit quelques crucifères, quelques 
labiées, estimées des Arabes et des colons. 

COHMERGB. ^ STATISTiOOE. 
L'Algérit a eiport!, nlear : m? mm 

CéUaais. — Blfr 4 ^ 6,e29.515 ^ 7,789.760 fr« 

— Orge 413,702 — 189,362 

— Hais •» — 1,134 

— Av«iae 117,«S4 

UsuBS seet« • , t9(M~ i 386,869 

— verts 6,193 — 16,831 

FoDaiu«es bt sons 19,165 — 35,367 

BESOINS DE LÀ FRANCS. 

• La coDMmnatiiiii aamietlé de h fyinee est de 100,000,000 téetoNtres U 

Wé ; !p so! ne prnrlnit pas n'^'rz pnnr nourrir !n popuLitinn ; de h 1849» M t 

imporlé, aauée moyenne, BUU.Ili bectoi., soit U,tO0,UlK) becioi. en du aas, e*est-ii- 
dm la MMirritarR de 988,5^2 personnes. La France eonrrit 992,119 personnes sur 
1 million : il faudrait done |»ear nourrir toute la population augmeoter les terres en 
cvitnre de bail milliènes. * Ai^forl ên hmvm Ck* D»pi», à ta e hm tkre été jMira 
(HoiHew dtt SU juUlet 1847). « 

1X« SECTIO 
Varlnes ci pAtes alimentaires» 

Kons wm sommes étendus assez longnemeDt sur les cé- 
réales dans les pages qui précèdent pour pouvoir passer plas 
rapidement sur tes produits compris dans cette section. 

Les farines provenant des blés tendres d'Algérie possèdmit 
la Mancheor au mêM degré que celles d'Europe. 
*42«aaimtein9» 4rl»lé4or, elles soMliioiis planches ^ 
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mais le pain qu'elles fonmisseot se distingue par nn goût 
particulier plus délicat, ainsi que par une richesse plus 
grande de gluten, qui le rend plus nourrissant. A rSxposHfon 
universelle de Londres, leslarines de blé dur algérien forent 
déclarées d*une admirable qualité par le jury. 

A l'Exposition universelle de Paris, dix-neuf récompenses, 
dont six de première classe, vinrent confirmer le jugement 
que nos voisins avaient rendu. Depuis celte époque, dans tous 
les Concours, les farines algériennes ont conservé la place 
qu'elles avaient conquise dans les deux Expositions univer- 
selles de Londres et de Paris. 

Une grande partie des faiiiies expos(^es à l'Exposition per- 
manente provient des minoteries africaines. Les trois provin- 
ces sont représentées, et les produits de quelques-unes méri- 
feiit d'être appréciés. Nous citerons les larines de tuzelle et 
de blé dur de MM. Laya et G^, à Âlger ; celles de MM. Lavîe 
pbte BiÛls de Gonstantine-; la semoule de M. Gosman, de Mostit- ' 
ganem ; ainsi que le couscoussou de Mustapha Benkerlm, à 
Bône. Le couscoussou, qui fait la base de ralimentaiion 
générale indigène» contient la substance nutritive dn blé, et 
commence à entrer dans la consommation européeniie sous 
forme d'un potage très-agréable cuit h la mpeiir dn bouillon. 

Une collection d'échantillons remarquables est celle des 
pâtes, — dites d'Italie, — obtenues avec les farines de blé al- 
gérien , ainsi que celle des pains et biscuits de troupes de 
môme provenance; l'industrie des oâles alimentaires est na- 
turalisée dans la plupart des villes algériennes, et a acquis une 
grande importance dans quelques-unes ; la fabrication des 
biscuits a pris un grand développement au moment de la 

Serre d'Orient, et rexpertatton ae ce produit a atteint en 
U le ehllfre de 800»000 fr., en 1855, eelui de 500,000 fr« 
Les blésdnrs fournissent les melUenres farines pour la con^ 
fection des pûtes alimentairee, mmicelle, macaroni et ai»- 
tres; ils se travaillent, dit le rapport officiel sur TExposilSon 
unlTerBelle, avec les mêmes avantages que ceux de la mer 
Noire et de la mer d'Azof ; ils sont très-clairs, d'un bon ren- 
dement et préférables pour le goût à tous le? nnfres. 

Des pâtes fort belles sont exposées par M. Bertrand, de Lyon, 
qui, en Italie même, ;i obtenu la grande médaille d'oràrKxpo- 
sition de Turin. C'est un succès oui témoigne hautement de 
l'excellence de ses produits. Quelques fabricants algériens, 
M. Cheviron, de Médéah, entre autres, marchent sur les tra- 
ces de M. Bertrand, et leurs pâtes méritent d'attirer 1 atten- 
tion. Ce sont les premiers produits d'une industrie qui se 
développera 61 prendra une place importante. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 
l'Alfirié « exporté, Vatenr : im mm ' 
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BESOINS DE LÀ FRANGE. 

Dans Im ■infiises tonées la FnuM importe en moyenne, valeor : 

Fariaes 4a iO k IS aitllioai. 

Pftteaalifliaatairea,aifiroi 1 miltioa. 



X« SECTION 

Cette section comprend une des plus importantes produc- 
tions de FAIgérie, c est-à-dire la vigne. 

Au moment de la conquête, la vigne n'était cultivée, en 
Algérie, que pour son raisin consommé frais ou sec; les 
premiers colons essayèrent d'uiiiiser les plantations existantes 
pour fabriquer des vins ; mais ce n'est que depuis quelques 
années que d'importantes plantations ont été laites; car, aux 
premiers temps de la conquête, on apporta bien des entraves 
pour empêcher les colons de s'occuper des vignes « et on fit 
tout pour attirer leur attention sur des cultures industrielles, 
qui, pour la plupart, ne réalisèrent pas les espérances exagé» 
rées qu'on en avait conçues. 

Les esprits étroits qui pensaient alors que l'agriculture et 
l'industrie françaises ne pouvaient vivre que de prohibitions, 
s'effrayaient do la concurrence que les vignobles algériens 
pourraient faire aux vignobles français et cherchaient les 
moyens d'interdire la culture de la vigne et la confection des 
vins. « Il faudrait, trouvons-nous dans des documents de 
cette époque, interdire /)ar ordonnance, ou empêcher par 
un moyen fiscal assez puissant, la culture de la vigne dans 
les terrains riches et en plaine, car si elle y produit des vins 
plas ordinaires, elle en donne beaucoup, ei ue ia loicrer que 
sur les eôteeux où elle donnerait des Tins de liqueur et des 
raisins secs, mais généralement en petite quantité. » 

On espérait ainsi arrêter le dévdoppement fàcheuas de la 
production vinicole en Algérie. Eh bien, malgré ces entriTes, 
de noT.breuoes plantations ont été faites, et la Tigne couvre 
aujourd'hui une superficie de plus de 4,000 liectares; c'est 
ue l'Algérie, comme le dit M. Mac-Carthy, « est appelée à 
tre, comme la France, l'une des plus riches terres à vin de 
Taucien monde. » 

Le développement que cette culture a pris depuis quelques 
années {trouve une fois de plus l'inanité des systèmes admi- 
nistratifs ; tandis qu'on encourageait outre mesure la culture 
de certaines plantes, qui n'ont réussi que médiocrement, 
celle de la vigne augmentait malgré les obstacles naturels ou 
administratifs qu'elle rencontrait; tandis que le coton, par 
exemple, n'était plus représenté au dernier Concours général 
que par tr^ o|i quatre pl^pteurs» soixante. ou soixante-dix 
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colons envoyaient deft échanUlloB» de ?iDs la plapart très* 

remarquables. 

Parmi les vins exposés, nous citerons entre Autres et en 
première ligne les vins de M. Dumas, de Médcah; les uns 
proviennent de plants du pays, les autres de plants de Bour- 
gogne, de Côle-Kôùe, tie nxuscal, etc.; tous sont dignes de 
fixer r attention. 

€e qui manquait jusqu'à ce jour en Algérie, d'est rex|>é~ 
rience en ce qui regarde la fabrication proprement dite, 
c*e8t^à-dire le pressurage du raisin, la fermentation du jus, 
le cuvage des parties Tmenses et leur mise en fûts dans les 
conditions les plus convenables; M. Dumas possède cette 
expérience; les vins qu'il a exposés sont parfaitement tra- 
vaillés, et en séparant les différents cépages des crus qu'il a 
plantés, il est arrivé à obtenir en Algérie des vins analogues 
à ceux de nos bons crus de France. 

Déjà Tannée dernière, à Bordeaux, les vins de M. Dumas 
avaient été jugés dignes d une récompense. Cette année, au 
Concours général, ils ont reçu une grande médaille d'or. Ce 
n'est que la juste récompense des efforts qn'ii a faits» des ré^ 
isaltats qu'il a obtenus. Du reste, ce ne sont pas seulement 
des échantillons que produisent les vignes de Mëdéah; 
M* Dumas a, dans ses magasins à Bçrcy, des milliers d*he&- 
tolitres provenant de ses récoltes, et il ouvre à Paris, rue 
de Bellechasse, 32, un magasin de détail. Ce n'est pas là une- 
culture de fantaisie, c'est une production acquise. 

Tous les autres vins exposés ne méritent pas une mention 
aussi honorable; beaucoup de pruducleurs ont la regrettable 
habitude de suivre le déplorable exemple que leur donnent 
nombre de propriétaires européens, c'est-à-dire ti aromatiser 
leurs vins avec du sureau, de la racine d'iris, de la corian-- 
dre, des plantes aromatiques, et ils en font ainsi des boissons 
détestables, bien inférieures h ce qu'elles seraient dans leur 
état naturel . 

Un autre défaut, c'est le choix de cépages de qualité mé- 
diocre, ou le mélange de différents plants d'où il résulte des 
fins dans lesquels des qualités diverses, parfois disparates, 
se neutralisent et peuvent même se détruire. 

Quoi qu'il en soit, six autres médailles ont été données en 
1860, aux vins algériens reconnus les mieux fabriqués. C'est • 
un véritable succès, qui contribuera à développer sur une 
grande échelle une production qui doit devenir une des plus, 
importantes sources de richesses pour l'Algérie. 

La maladie de la vigne a fait rechercher, pendantces der- 
nières années, tous les produits qui, par la distillation, pour- 
raient fournir des caux-de-yie et des alcools. Les n^es 
douces» les caroubes, les dattes, les jujubes, les arbousiers, 
les figues de Barbarie, Fasphodéle et le sorglip ont été suc* 
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cessWement employés ; î' asphodèle et le sorgho ont plus par- 
ticulièrement fixé rattenlion ; l'asphodèle m^me a été l'objet 
d'une industrie réelle et sérieuse. Deux usines ont été créées 
et ont travaillé, l'une à Philippeville, l'autre à Oran. L'usine 
dePhil ippcville a produit dans les premières années 250 pipes 
d'alcool à 30<* centigrades, qui trouvaient à s'écouler facile- 
ment au moment où la maladie de la Tigne avait élevé consi- 
dériAdèment le prix des alcools; depuis, la eonsommalion de 
Talcool d'âspkodèle a diminué, le goût partîciilier qu'elle 
doU à la plante dont on Textrait, déplaît à beaicoup de gens ; 
cepmiâaiit ralcool d'asphodèle peut trouver uu emploi a?aiH 
tageux dans l'industrie. 

Quaut à l'alcool de sorgho, il ^t parfaitement rncdore et 
n'a pa? ce goût particulier qu'on reproche avec juste raison 
aux alcools de betteraves, de pommes de terre ou d'asphodèle. 

A côté des alcools sont placées des liqueurs et conserves à 
l'eau-de-vie, provenaBt plus particulièrement de la maison 
Debeaux, d'Oran. 

Enfin , dans la rtiême section est placé VOmd-Allah de 
M. Brocard, rue de Rivoli , 72. — Préparée avec l'alcool 
d'arbouse et des fleurs eL fiuiLs indigènes, celte liqueur est 
une Téritable chartreuse algérienne» un stomachique puis- 
sant en même temps qu'une excellente liipieuF d« tnible. 
UOueé-ÂIlali ou Ruissem de Dieu, est liien supérieur à la 
cfaiartreusq de France, étant composée de plantes ifui crois* 
sent en Algérie, c^esl^-dire plus ricbes en inrincipes arooia- 
tiques que les plantes des climals tempérés. 

COMMERCE, — STlTJSTIùUE. 

Les ttbicMX de douanes de TAlgérie ne eenstateut pis d'exportation ; Si^-il y en 
a M» «a Tins» alcools, et«., eU^ fifufeut daas les procbUs non déjuMftm^, 

BESOINS W LÀ FRANCE. 

La France exporte plas qa*elle nlmporte ; mais ^rfte* aa traité de MauufM «m 
'Angleterre, TAlgérie troarert djii» h GnwiMrtugiie^ qm IvFff» débooclié pour mi 
prodoiti ^cooK^iifis, 

r 

Eiou CàMDem et A. JikasM. 

(À suivre,) 
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LA. CA.ROTÎE (Daucus), 

Flaale M— «wlU, flunilto dss owbrtltlèrti . 

Importaooe sa « ulfaira «n Franca ut on A !g*^ri«. — Variétés. -—5ol qui Wi 

-<-ChoU âni grarii«».-i>Qttmtibé gr.4iai»a pur JusoUm,— Sokit 4*eBh 
tsetStn. — Ennemi des jeuQes pUnU» — MAturité. ^ BâQo)tf« «^Ganfir^ 
vatioa.— Produit par hectare en fanes et en racines. 

Généralement on se plaint en France et surtout en Aîp^érîe, 
—avec jusle raison, — du peu de progrès de l'amélionuion 
du bétail, une des principales ressources de nos courageux 
tvltltateiirs et de ta difficulté dé trotrvep dans les mauTaisés 
saisons une qunUté suffisante de fourrage. 

Nous pensons qu*en Algéiie les cultifateiyrs ne tiennent 
pasnn compte assez, rigoureux de rinfkience dn bélaîl sur la 
réussite de l'exploitation; le bétail, source de toutes les r}- 
eikesses agricoles, est, en Algérie, généralement pea.nomr 
breirx, souvent dans un mauvais étnt, et manque d'une nour- 
riture saine et abondante. Qui peut prévoir les conséquences 
d'une tel sitiuition? 

Malheurt usoTiK ni, il en est de certaines plantes comme de 
beaucoup d'excellentes gens et de très-bonnes choses: leur 
seul tort, c'est d'être trop peu connues. La carotte, considérée 
sous le rapport de Talimentation du bétail, est du nombre de 
ces plantes. 

En effet, un moyen peut sensiblement améliorer la situa- 
tion des cultivateurs algériens pour la nourriture de leur 
bétail : c'est la enltnre, étendue snr nne pins Taste èôhellè» 
des plantes fourragères en France et surtout en Algérie^ on 
t éducation et ^alimentation du bétail, pendant m saison 
sèche, sont des questions graves. Nous appelons sur ce sujet 
ta méditation et le concours des propnetaires éclurés; et 
nous proposons la carotte comme pouvant entrer dans une 
large proportion dans la nourriture du btMail. Après la 
pomme fie terre, c'est le plus nourrisant et le plus sain des 
icgnmos pour les hommes et pour les animaux de la ferme. 

Klle convient surtout aux bêtes laitières et malades, et com- 
munique au beurre des vaches qui en mangent, une saveur 
excellente et une belle nuance jaune. Elle remplace l'avoine, 
l'orge et une partie du foin chez les chevaux qui travaillent. 

Les ressources qu^elle procure comme rècolLe dérobée ne 
âûiii j^as niOiUâ ^raudcâ. C'est nourrir ces animaux à bon 
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rnarchô* car elles seront aussi avantageuses sous le rapport 
de la nourriture des bestiaux <iue sous celui de Famende- 
ment, et la carolte n'épuise jamais un terrain puisqu'elle n 
puiser une partie de sa nourriture jusqu'à un et même deux 
m è t r es de profondeur. 

Donnée en nourriture aux che?aux, en partie ou en grande 
quantité, bacliée ou entière, seule ou mélangée avec des pail- 
les, la nuit ou le jour, nvant de boire oti après avoir bu, elle 
leur est toujours salutaire i c'est l'opinion de M. Golombel. 

Des faits prouvent que tous les chevaux en Alfrérie aiment 
la carotte, et qu'elle est ici la plante qui remplacerait le plus 
avantageusement, — pour ces animaux, — l'avoine et l'orge. 
Ceux qui ne s'en sont pas encore nourris, quelques jours 
suffisent pour les y habituer. 

£n Algérie» encore, la culture de la carotte sera une grande 
ressource pour les éleveurs de la race ovine : c'est la meil^ 
leure nourriture qu'on puisse administrer aux moutons. En 
effet, il est assez commun de voir,— -comme nous avons pu 
nous en convaincre nous-méme, — des moulons à l'engrais, 
quitter une ration d'avoine, et se jeter spontanément sur une 
ration de carotte placée à côté. 

Bien cuite, la carotte peut engraisser les chevaux, les bœufs, 
les vaches, les moulons, les oiseaux de basse-cour et les 
jeunes veaux qu'on destine à la boucherie. 

La carotte, par un goût aromatique et odoriférant qui lui 
est particulier, fait qu'on peut I tinployer en mélange pour 
améliorer les betteraves et les pommes de terre : en effet, à 
la betterave elle enlève une douceur trop sucrée ; à la pomme 
de terre son excessive âcreté occasionnée par la quantité de 
jusqu'elle contient. En Algérie, toutes les fois que Ton don- 
nera des pommes de terre en nourriture aux animaux on ne 
devra jamais oublier, si Ton tient à la conservation parfaite 
de leur s inté, d'y ajouter une ration de carottes, quelque 
(aible qu'elle soit d'ailleurs, car elle produira d'heureux ré- 
sultats sur Téconomie animale de tous les animaux domesti* 
que de ce pays. 

On connaît un très-grand nombre de variétés de carottesi» 
qui toutes néanmoins tiennent à deux soudies mères : la 
rouge et la blanche. 

« L'espèce que l'on cultive avec le plus de succès en Algérie 
et en plein champ, est la carolte blanche à collet vert hors de 
lei re. » Un des avantages de sa culture, c'est qu'elle donne 
des pioduils satisfaisants sur les sols qui ont peu de profon- 
deur* On la cuUivc avec avantage pour la izraine. 

On cultive en Espagne une espèce de caiotLe violette qui 
est trës-sucrée et dont la culture ne serait pas moins profitable 
en Algérie, 

La carotte connue en Fnmce sous le nom de toupie de 
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Hollande, peut être essayée ici dans les jardins. C'est une des 
meilleures variétés que i on emploie pour la nourriture des 
hommes. 

Gomme totfs légumes-racines, la carotte demande un sol 
bien propre et bien meuble, une terre dont la compacité 
n*offre pas trop de résistance à l'entier développement des 
racines. Elle vient très-bien sur les sols sablonneux, pourvu, 
toutefois qu'ils ne soient pas exposés aune trop grande séqhe- 
resse; elle redoute également un sol humide. Enfin elle 
donne encore des produits abondants en Algérie sur les sols 
argileux-calcaires. Les sols marneux, pierreux et graveleux 
ne conviennent guère à cette plante-raciue. 

En un mot, disons qu'une des conditions de succès dans la 
culture de la carotte, est la proprcLc du sol, non-seulement 
parce qu'en Algérie les sarclages sont plus coûteux, mais 
encore parce que dans les terres sales> les mauvaises herbes 
étouffent promptement les jeunes plants, ou nuisent d'une 
façon désavantageuse à leur premier développement. 

'Cultivée en Algérie, comme plante commerciale, elle a 
une grande supériorité sur ses variétés que Ton cultive dans 
les plus riches contrées de l'Europe; elle acquiert sous 
notre beau climat plus de saveur, et par conséquent plus de 
valeur. 

On doit préparer la terre longtemps à l'avance par des 
labours répétés, et enterrer Tengrais au moment du second 
labour, qui est fait moins profond que le premier, afin que 
dans le labour de semence, l'enivrais se U uuvc daai ia partie 
où a lieu la végétation. 

D'après les préparations qui sont données au sol pour la 
carotte, elle devient une des meilleures préparations pour les 
cultures de blés. 

Les ftoiers frais sembleraient les meilleurs pour la cul« 
ture de cette plante; cependant, rexpérienoe démontre qu'ils 
ont le grave inconvénient de contenir, parfois, la graine 
d'une infinité de plantes parasites, qui gêneraient notable- 
ment la végétation des jeunes plants de carotte, et de lui 
communiquer une odeur sensiblement désairréablc, et sur- 
tout quand ces engrais n'ont pas été enfouis longtemps à l'a- 
vance, c'est-à-dire dans les labours de préparation. 

En général, de nombreux iails accomplis en Espagne, en 
Corse, dans le Midi de la France et en Algérie, des expé- 
riences récentes faites par les cultivateurs-maraîchers Ma- 
honnais, démontrent que les fumiers consommés des amen- 
dements marins» tous les engrais pulvérulents, sont ceux 
dont la carotte s'accommode avec le plus de chance de succès. 

Les engrais provenant des vidanges, les fumiers frais de 
cheval et d'àne, ne conviennent nullement aux cultures de 
carottes, 

10 
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Dam les sols qu'on ne peut ni arroser, Oi irriguer, les 
semis se font pencianl l iiiver. En ce cas, on peut, dans les 
derniers jours d'avril ou la première quinzaine de mai, pro- 
céder à l'arrachage des carottes. Dans les terres qui cotiser- 
tent de la fralcheaFi^ on mieux qu'on peut arroser ^ les semis 
se font dans le courant des mois de mars, d'avril et de mai. 
Il arrivera donc souvent^ que des cultiTateurs soignent, 
intelligents et placés dans ces conditions faYorables, pour- 
ront, en grande culture, foire deux récoites par an; riine, 
d'hiver, et Fautre, de printemps. 

Deux modes sont généralement usités pour les semailles 
de carottes : en licrne et à la volée. 

Une longue expérience ne nous iierinet pas d'hésiter entre 
Je choix de ces deux modes de semis. Les semailles en lignes 
ont une supériorile incontestable sur celles qui sont faites à 
la volée, tant sous le rapport de réconomie du temps, ton- 
jours si précieux en agriculture, que sous celui do la facilité 
des sarclages et de Tarraciiage de la récolle, à l'époque de 
sa parfaite maturité. ^ 

ToQtefois, nous devons faim remarquer que les smailte 
à la vnlès sont avantageuses, quand lee carottes forment «ne 
f écolte dérobée. 

Quand on sème en lignes, on doit espacer les rayoné de 
trente centimètres au moins «t de trente-cinq au plus. On ne 
doit pas trop craindre de semer dru; dans les sarclages, on 
est toujours à même, — quand les carottes jouissent d'un 
état de santé et de vigueur, — d'ôter rexcédanl en trop, en 
ne laissant entre chaque pied qu'une distance de 4^ à iô oen*- 
tiniètres. 

Bien que la graine de carotte ait la propriété de conserver 
plusieurs années ses facultés germinatives, le choix n'en est 
pas pourtant indifférent : en effet, celle de la première année 
est presque toujours sujette â fourcher ; elle a, en outre, une 
disposition beaucoup plus grande pour le développement de 
la croissance des tiges, des organes do la fleur et la produc- 
tion de la semence, que pour un développemetit complet des 
racines. 

Deux expériences consécutives «t récentes nousem prouvé 

l'exactitude de ce que nous avançons. Ainsi un cultitarteur 
consciencieux ne doit jamais livrer les graines de la première 
année à la circulation commerciale, ni les employer par con- 
séquent pour semence dans sa propre exploitation. 

Il est donc prudent de se servir de graines de deu&t 
et même quatre ans. 

On reconnaît la bonne graine à son poids, à son état de 
sécheresse et à une odeur très prononcée. On doit avant de 
la confier au sol, l'exposer au soleil, et la bien frotter entre 
les maiûs, aiia Ua la dél^arrasser de hnïbi^i saae cetle 
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précaution indîsBensable et 4e rigf^rir, ^Ile fçjppierait ttl 
espèce de paquet et gérait ujoins en confié ip^ftédial ateSS 
rôties^ W PQIimit qn» r«tor(ler l4 gèrmiiia(i()9 % |^ 

Sur un sol bien préparé, bien meuble et parfaitement pro- 
pre de toutes plantes parasites, on emploie 2 </2 à 3 u/offr* 
de graines à l'hectare pour les semis on ligne ; mais, on con- 
roit que cette quantité doit être augmentée pour les semis à 
la volée; elle varie mym J§s cif çonst^lices , entre 4 à & 
kilogr. à l'hectare, ^ 

11» graine de carottes étant fine demande à n'être que peu 
enterrée. On la reconyre géDéralement en Afrique avec un 
auppie fagot de ]Drou86^tl(3s qui rempli les mômes foAcl^^s 
^ne Xft nerse» 

Nous ne devons pas diçsiiàaler tes soins exigeant? mé 
demande U culture d# la carotte. On 4onne les preoueni 
binages avec un instrument léger, etftft pioment oif paritis-r 

sent les trois premières feuilles. On peut aussi quand les (ârr 
constances locales le permettent, faire ce travail à la main : 
c'est le plus parfait quand il est exécuté avec intelligence. 

Beaucoup de cultivateurs se servent de la herse à cheval : 
mais presque toujours, en Algérie, ce travail est insuffisant 
Le travail ^ la Vmiie se fait plus vite et est largement payé 
pto nn aecroissepient sensible dans les produits de la récolte. 

Qaand une fois les carottes ont plusieurs feuilles et que les 

tiaots sont Tigoureui et drus, on leur dopne un coup de 
erse énergique. Dans le cas o4 les jeunes plants n^auralent 
pas bien le?6 et que la récolte serait p^a abondente et les 
pieds clairs-semés, on se contenterait de donner idnsienrit 
hersages légers. • 

Quoique les carottes aient une odeur èensibleUient forte, 
qui semblerait par cela même en éloigner tous les insecieSâ 
cependant des laits assez nombreux prouvent que dès le mo- 
ment de leur croissance, elles ont à craindre les therridions, 
espèces d'araignées noires très-petites qui les piquent presque 
toujours au collet pour s'approprier les substances sucrées 
gu'eiles rjpoisnneut ; que les pucerons et limaces en sont éga- 
leuient dés enneittis plus ou çaoins redoutables et qu'enfin, 
au moment de la réçplte. les leur mmt quplqu^/vU 
4es domiuages considérables. 

Pans 1^ f étite culture, on combi4 les tikaMi^99 en arroir 
sant les jeunes plants d'une intosion de tabac à foiiker. prow 
cé4è facile à mettris en usage an Algérie oi ebaÎM iIûIob 
cultive du tabac. 

Les maraîchers Mahonnais combattent généralaweiitâ'aM 
manière satisfaisante les pucerons et les limaces en saupou- 
drant la terre, au moment de la germination, de chaux ré- 
duite en poudre. Eien A'empiâ^l^^sçj^lfvM^r^^i^f^iîdf 
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eoltofa de faite usage du même procédé* On emploie, avec 
im égal' succès, pour combattre ces ennemis de la carotte, la 
cendre ordinaire, — c'est ropinion de l'abeille laborieuse» 
suspectant l'action de la nécotine sur la carotte. 

Les semailles d'hiver commencent à donner des procînits 
dans le courant d'avril et de mai. Pour celles de printemps 
la récolte se fait en septembre et octobre. 

Les carottes semées en ligne s'arrachent avec la charme. 
Celles qui ne sont pas ainsi disposées, ne peuvent être récol- 
tées qu'au moyen de la pioche ou du trident. 

Quelques colons se contentent de tordre, la fane à la main 
et de rentrer les racines pour les conserver comme la pomme 
de terre. Nous croyons néanmoins utile de faire observer 
que le torsage ou decoltage n^est pas toujours une opération 
suffisante. Il est préférable de couper les feuilles un peu 
même an-dessous du collet de la racine et ne pas craindre de 
donner dans le vif. Cette méthode empêche et prévient tonte 
germination ultérieure. 

Quand la récolte des fanes est abondante, on en fait ordi- 
nairement des tas de cinq à six mille kilogrammes, qu'on fait 
consommer aux animaux de l'exploitation. 

La conservation des carottes ne diffère qu'en ceci de celle 
dos pommes de terre, que quand le décollage a été bien fait, 
les carottes ne sont pas sujettes à germer comme la pomme 
de terre. 

Elles se conservent du reste comme les betteraves, dans les 
silos et dans les celliers. On prend seulement des précautions 
pour que les tas ne soient pas aussi épais que pour les pom- 
mes de terre. 

Celles qu'on jugera les meilleures à la nourriture de 
.'homme seront placées dans un cellier ou cave par lits alter- 
natifs avec du sable bien sec qui ne conserve aucune humidité. 

La récolte des carottes est quelquefois prodigieuse. Dans 
les bonnes terres le produit s'élève jusqu'à six cents hecto- 
litres h rbertnre, c'est-à-dire un poids de trente àtrente-dnq 

mille kilogrammes. 

En admettant un produit moyen de yingt mille kilogram- 
mes à l'hectare et estimant le kilogramme à 2 centimes seu- 
lement, l'hectare nous donnerait un produit de 400 fr., sans 
compter le produit des fanes, la bonne préparation du sol 
pour les récoltes qui doivent suivre, et la facilité d'entretenir 
un nombreux bétail en bonne santé. 

Les maraîchers Mahonnais ont toute l'année des carottes à 
vendre; ils les sèment depuis le commencement de janvier 
jusqu'en octobre. 

Dans la grande culture, on sème en Algérie pour les ré* 
coites de printemj^s, depuis mars jusqu'en mai« à raison de 
3 à 4 kilos de graine par hectare. 
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Pour les récoltes d'hiver, on sème en jnillet, ce sont sou- 
vent les plus belles récoltes. 

Dès que les jeunes plants commencent à lever, on donne à 
la main un sarclage soigneux; un mois plus tard, on donne 
un nouveau sarclage à la main et on éclaircit. 

Enfin, on répète les sarclages toutes les fois que le besoin 
s'en fait sentir. 

Les ennemis les plus à redouter pour les jeunes plants de 
carottes sont les limaces. Pour combattre ces ennemis dan- 
gereux, on saupoudre les jeunes plants au moment de leur 
sortie de terre, de chaux réduite en poudre. 

Aussitôt que les carottes sont mûres, on les arrache avec 
la charrue ou un trident, on lord la fane à la main, et l'on 
rentre les racines, qui se conservent comme les pommes de 
terre. 

Le produit est, dans un bon terrain, de 20 à 24,000 kilo- 
grammes de racines à l'hectare. Le produit en fanes, qui 
sont également recherchées par les animaux domestiques, 
est de 6 à 7 mille kilos. 

^ , ^ Hippolyte Rousse. 



L'INDUSTRIE miîU M ALGÉRIE 



Nous trouvons dans le dernier numéro de la Revue algérienne 
et coloniale^ les renseignements suivants qui sont de nature à inté- 
resser l'avenir de l'iuduslrie linière en Algérie : 

A la demande du Ministre de l'Algérie et des Colonies, diverses 
questions concernant cette industrie ont été adressées à la Chambre 
de commerce de Lille, par S. Ex. M. le Ministre de l'agriculture, du 
commerce et des travaux publics. Voici, à la suite de chaque de- 
mande, les renseignements qui ont été fournis par la Chambre de 
commerce. 

1" question. — Le rouissage industriel est-il aussi économique 
qu le rouissage par eau courante? 

R. — Le rouissage industriel est moins économique que le rouis- 
sage par eau courante ou sur terre ; il occasionne les mêmes frais 
de main-d'œuvre pour étendre les lins et les sécher ; il nécessite en 
outre un matériel assez coûteux et une dépense de vapeur. 

2* question. — Qnel est le prix de revient du quintal métrique 
de lin roui par l'un ou par l'autre des deux procédés et du quintal 
métrique de lin teillé? 

R. — Par le procédé industriel, le quintal de lin roui revient à 
14 fr. 25, et le lin teillé à 100 Ir.; tandis que par le procédé ancien, 
le prix de revient n'est que de 13 fr. 50 pour le lin roui ; celui du lin 
teillé est toujours de 100 Ir. 



I 



. Ly Google 



La Chafïibte â pris potif bâSe dé Ses apprécîâtiotis ntié (JnaUtë de 
lin en paille qui se vend 10 fr. le quintal et qtii rend, en lin roui, 
T5 00 de son poids, et en lin leillé, 15 0^0. Les prix de reTient 
Qu'elle a établis doivent donc varier saivant le prix de la matière 
brute el son rendmest, et iiiiioat léiDAleft prix de nahi-d*mYrai 
fni wient eux-mêmes suivant les localités. Celte dernièreconsfdé- 
ration explique pourquoi le procédé industriel s est répandu beau» 
conp plus en Angleterre qu'en France, où l on n'a pas jusqu'ici tirë 
un grand avantage des essais qui ont été faits. Il est douteux que 
Ton arrive jamais à retirer des lins de TAlgérie un rendement de 
15 6/0 entuatlôreteilléé,!! ne parall pas qiielèféiidemem {mléM 
excéder 10 0/0. 

S* ûuestion, — Q\if']s seront les frais d'installation d'ttBê «line 
à rouir et à teiller? Indiquer la série du prix. 

A. — La Chambre^ ignorant ce que cofite en Algérie la cons- 
truction des bâtiments, ne peut fournir une indication de prix, quft 
pour le matériel industriel. 

Une usiné à rouir et à teiller le lin exige : pour la maèliine à 
Vapeur et le régénérateur, un bâtiment de 10 mètres de longueur 
sur 5 mètres de largeur; — pour renfermer six cuves à rouir, un 
hangar de 30 mètres de longueur, sur 8™, 50 de largeur et â^^ôO 
de hauteur; pour le broyage et le teillage, un atelier de 22 
mètres de longrnear 8ar8'",50de largeur etS^^GO de hauteur; — 
pour remmagasinage des lins teillés et des étoopes, un hangar de 
12 mètres de longueur sur S"*, 50 de largeur; — une machine â 
vapeur de la force de 4 chevaux, estimée à 4,000 fr.; — une chau- 
dière enfer battu de 20 chevaux, à 60 fr. les 100 kilos, avec ac- 
cessoires et tuyaux divers, estimée à I^^ÛO fr. environ; — un 
puits on fbrage pour l'alitaentation de la chaudière ; une trans- 
mission avec supports, à raison de 80 fr. les 100 Itilos; — une 
machine à broyer le lin, 1,600 fr. ; — Seize paires de palletlesou 
l^illeuses â 200 fr. chacune, soit 3,200 fr. 

4*9tie«^/on.-' Quelles seraient au mimmum les quantités de lin 
nécessaires à ralimentaiion de l'usine. 

JL 4,0Q0 kilos de lin roui par jour on S,0Û0kil. dn lin en 
paillo* 

o* question, — A quels prix pourrait-on espérer de placer à Lille 
les lins teillés, en tenant compte de la différence des qualités? 

A. — Le lin de l'Algérie est vendu de 90 à 110 fr. lus 100 kil. 
rendus à Lille. 

La Gbambfi de eommeroe erait de?olr faire remarquer que bien 
que les indications qui précèdent soient le résulut d éludai cons- 
ciencieusement faites, il ne faut cependant leur attribuer qu'un 
caractère de vérité approxioàatiTei U seule que l'on puisse at- 
UtinUrtf en pareille matière. 
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moaaAPHiES algériennes 



L'ÉMIR ABD-EL-KADER 



U* Mirieiu ont du . lit WÊ MM |lM » titb M* 

pères DO» I ont répit*. 

Et noas iiaow «MBM m • MT to «rat «M I 
vrai : 

Deux choses sont belles < n re nMM 
I« bAaiu Ten et le* belle» icutM. 
(ÉMHNI 9« «««MA t pw l'i^r 
Dms thtM* «omUmmII* Nmivn dl» aiMi4i| 
le labra d la plome ; n«U l« Mbi« ert ÉMeitMl « 
la plamc. Oh ! q>« I* poète a bien dit : 

< Dieu l a alMi dteld« ; la UUm, depui» qa'tt ft 
été uiiié, a fWÊ Mdaya to MbN, «éfola gt'UalIt 

M 0. DUGAT.) 

Pendant qainze ans, la France, la première nation du monde, 
malgré une armée sans égale qui avait planté son étendard Tieto- 
liem snr toutes les capitales de l'Europe, malgré les immenses 
ressources dont elle disposait, a été tenue en échec par un Musul- 
man, un obscur Marabout qui a déployé à lui seul plus d'adresse, 
plus de prudence, plus d'énergie que nos plus habiles généraux. 

Sous l administration des Turcs, le sol algérien était parcouru 
par des tribus sans lien, sans cohésion, ne constituant ni une so- 
délét ni une nationalité ; un homme, un aventurier comme on Ta 
appelé quelque fois, les a réunies sous un même drapeau et a recons- 
titué un empire ; sans argent, il a créé une armée, bâti des villes, 
donné des lois, organisé une administration si complète, si en har- 
monie avec les mœurs du peuple qu'il commandait, que nous avons 
maintenu tout ce qu'il avait &it. depuis ses Khalifats^etsesÂghaliks 
jusqu'à ses Kaïdats. , 

Ce que Moh'ammed a fait au VIP siècle, ce que Moh'ammed Ali a 
fait en Egypte au XIX% Abd-el-Kader Va tenté en Algérie ; sous 
son étendard religieux, il a voulu reconstituer une nationalité 
arabe, et il a tenu à bien peu de cbose que son projet ne se réalisât. 
Uniour, même, il a traité comme Sultan, comme maître d'un Empire 
arabe» avec les représentants de la France, il a eu ses ambassa- 
deurs, et nous avons accrédité des consuls auprès de lui ; la part, 
qu'où lui avait faite était belle et grande, mais ne pouvait lui suf- 
fire, il lui fallait l'Algérie toute entière; la lutte recommsnça. 
Aussi grand dans les revers que dans la ri^UAre, Abd-el-Kader tint 
ferme jusqu'au dernier Jour, etquand il vit que tout lui échappait, 
qae l heure était venue, il vint noblement et avec confiance mettre 
ses destinées entre les mains de la France. 

Sou rOle poUUauA terminé, dépooiUé dâ tous ses Utrcft» Ah4-el- 
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Kader étàit twmn ar«c amour à ses ftmàèÊe^ études, il avait dé« 
posé le sabre pour reprendre la plume, qu'il met lui-même bien 
au-dessus du sabre. Il avait renoncé sans regret au titre de Sultan 
pour reprendre eelui d'homme de letlr^^s, le plus beau, le plus grand 
de tous; maisil étaitécritquelejour du repos n'était pas encore venu 
pour lui ; Dieu réservait au plus éclairé et au plus illustre repré- 
sentant de l'Islamisme au XIX* siècle, une nouvelle mission à ac- 
complir» celle de combattre et d'arrêter le fanatisme musulman. 

Le sabre qu'il a reçu de l'empereur Napoléon llî est de nouveau 
sorti du fourreau, niais cette fois pour défendre les chrétiens, pro- 
tégernos consuls et, à la tète de ses Al^n^riens, c'estàcôté de nos 
soldats, qui connaissent sa valeur et suu couiagequ'Abd-fel-Kader, 
va combattre de nouveau. 

Guerrier, administrateur, philosophe et poète, Abd-el-Kader de- 
vait donc figurer le premier dans une galerie de portraits où nous 
noîm proposons de réunir tous les hommes gui ont iDrillé sur la 
scène algérienne, contrihué à la conquête ou à la colonisation de 
cette terre privilégiée sur laquelle, depuis dix-neuî siècles, l'atten- 
tion du monde a été fixée si souvent. 

L'histoire politique et militaire d'Abd*el-Kader n'est ignorée de 
personne ; elle est écrite dans nos annales militaires, et de 1832 à 
1848 les bulletins de nos victoires ou de nos défaites contiennent 
le récit de ses hauts faits; sa vie privée, ses titres coniine admi- 
nistrateur, comme philosopiie, comme savant, comme écrivain, sont 
moins connus, surtout moins populaires ; U n'est {(as on de nos 
soldats qui, en rentrant dans ses foyers, n'ait, à la veillée, raconté 
ses campagnes contre l'Emir; il n'y a guère (\w les hommes 
d'étude, qui connaissent les considérations philosophiques, religieu- 
ses ou historiques d'Abd-el-Kader. Et cependant, il est aussi grand 
comme écrivain que comme soldat 1 

Du reste, et nous devons le reconnaître tout d'abord, si nous- 
môme ^ous avons pu juger Abd-el-Kader comnh poète et comme 
philosophe, c'est à M. le général Daumas et à M. Gustave Dugat 
que nous le devons'; c'est dans les traductions qu'ils ont donné 
soit des poésies, soit du livre de l'Emu iiiiuul(; : Rappel à l'in- 
telligent, que nous avons été à môme d'apprécier sa valeur litté- 
raire ; ces excellents ouvrages nous ont fourni de précieux rensei- 
gnements et nous leur avons fait de fréquents emprunts. 

Abi>-el-Kader, fîls de Mah'i-ed-Din, fils d'El !\Ios't'afa, fils de 
Moh'nrnmed,msd'El-Mok'târ,fiisd'Abd-el Kader, filsd'Ah'med,hls 
d'Abd-el"Kâder, fils d'Ah'med, fils de Moh ammed, lils d'Abd-el 
Kaoui, fils d'Ali, d'Ah'med, fils d'Abd-el-Kaoui, fils de K'àled, fils 
de Youcef, fils d'Ah'med, fils de Bachàr, fils de Moh'ammed, 
fils de Maçoud, fils de T'àous, fils de Yàcoud, fils d'Abd-el- 
Kaoui, fils d'Ah'med, fils de Moh'nmmed, fils d'Edns, fils d'Edris, 
fils d'Abd-Allah le Parfait, fils d'El H'açan El Matna, (1) fils d'El- 
H'açan, petit fils du Propliète, fils d'Ali, fils d'Abou-Pâleb, fils de 
Hachem (la mère d'El H'açan était Fàt'îma, fille de Moh'ammed, 
Prophète de Dieu, fils d'Abd-Allah, fils d'Abd-el-Blot't'alib, ûls de 
Hâchem), est né en 1807 (an 12!^ de l'Hégire). 



(I) m H'«{ni «t ancjlé Et MÊêUtm, e'MMhdli* : Joint à un autre, à son IMb» Itfd. Km dniz fil 
n V«|M. fti ds bdlfe AlifiMln» Zlïd tu H'cran. Oo ne ki sépare p«« en Iw imbudhiC. On li 
•fpiBt tM It^MMaa, IM d«B p«fito4Ui dtt rff«^i«te. (Moto 4« V. «wtov* Duaat.) 
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Son père était un marabout très vénéré de la province d'Oran, 
appartenant à nne très ancienne famille de marabouts, dont 1 ori- 
gine remonte aux khalifes Fathimites. Abd-eUKader, descend, 

comme nous venons de le voir par la généalogie qui précède et qne 
nous avons trouvé en tète de son livre, Abd-el-K.idcr, dis-jf , des- 
cend de Moiranimcd, le Propbf'te fie Dieu. Il naquit dans un ha- 
meau où se trouve le tombeau de ses ancêtres, sur le territoire des 
Haehems, près de Mascara. 

Sa mère, Lella Zohra bent>sidi'Omar ben Douba, remarquable 
parles facultés de l'esprit et par îc> qualités du cœur, la seule 
femme lettrée de tout le pays peut-être, était la troisième femme de 
Sidi Mah'i-ed-Din, 

La Guetna de Mah'i-ed-Din était située sur le flanc d'une mon- 
tagne élevée, dans uu site riant et pitoresqae oti tout disposait à 
l'étude et au repos de l'âme. Les ancêtres d'Abd-el-Kader y tenaient 
une Znouia renommée, où les jeunes Arn])es se réunissaient pour 
s'instruire dans les lelties, la théoloi^ie ei la jurispradence. C'est là 
qu'Abd-el-Kader fit ses premières études, qu il apprit à lire, à 
écrire; le Koran ftit le livre où il commença à èpeler et, comme la 
plupart des Arabes lettré, il l'apprit tout entier. An'med-ben- 
Tabar, Kadi d'Arzcw, l'un des plus érudits de la province, fut 
ensuite chargé de continuer l'éducation d'Abd-el-Kader; sous ce 
maître habile, il expliqua les passages les plus obscurs du Koran, 
étudia l'histoire de sa nation et celle des autres peuples, se livra, 
enfin, à Fétade de Téloquence, de la poésie et deiaplùlosopbie; le 
travail cependant ne l'empêchait pas de s'exercer regalièrement à 
Téquitation, au maniement des armes, afin de former son corps et 
l'habituer à la fatigue. 

A quinze ans, Mah'i-ed-Din envoya son fils à Oran, chez Sidi 
Âh'med ben K'odja, où il passa nne année avec les fils des prin- 
cipales familles turques et arabes. Enfin, an pèlerinage à la Mecque 
compléta l'éducation d'Abd-el-Kader. 

On dit que, à cette époque déjà, Mah'i-ed-Din entrevoyait les des- 
tinées de son fils et faisait circuler des récits de vision où était 
annoncée sai^raudeur. « Ces bruits, dit le général Daumas, joints à 
la manière dont le jeune homme prédestiné se distingnait, dans ses 
étades àOran, éveillèrent TattenUon dn gouvernement turc, trës- 
ombrngeux de sa nature, et encore moins scrupuleux sur l'emploi 
des mesures préventives. » 

L'arrestatiou de Mah'i-ed-Din et de sou bis fut ordonnée et exé- 
cutée ; mais par suite de l'intervention des chefs arabes les plus 
influents, ils furent mis en liberté et le bey d'Oran voulut bien les 
oublier pendant le temps quils iraient &ire le voyage de la 
Mecque. 

Abd-el-Kader ei son père, accompagné de parents et d'amis se 
dirigèrent vers Tunis où ils s'embarquèrent pour Alexandrie. 

Pendant ton séjour en Lgyute Abd-el-Kader vit à Vœuvre Moh' 
ammed Ali ; il put étudier et il étudia en effet cet homme de g^ie 
qui avait entreprit de ressusciter un peuple, et d'improviser un 
royaume grand comme deux lois la France ; il apprit de fui comment 
on peut former une armée, créer une marine, organiser un empire; 
aussi quand, quelques années après, Abd-el-Kader entreprit de régé- 
nérer le peuple arabe, de lui reconstituer une nationalité, il se sou- 
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TiBt des leçons âvait firiflei «b Egypte tt s'il ayait ea à lutter 
contre tout antre nation que la France, comme Moli'aoïllied AU 

il eût fondé une dynastie, un royaume florissant. 

Aprèsavoir accompli le {)élerinage de la Mecque, Abd-el-Kader 
se rendit à Bagdad pour \ isiter la tombe de son patron, le plus grand 
marabout de i'islam, Sidi Abd-e1*Kader-6l-Djelali. 

D'après une légende populaire dans li > tribus arabes, au moment 
où les pèlerins accablés de fatigue et de chaleur allaient franchir 
le seuil du tombeau, un ange, sous la forme d'un nègre, en sortit 
et leur oITrit des dattes, du miel et du lait. Abd-el-Kader et ses 
eompagnons n'eurent pas plutôt mangé une seule datte, que leur 
faim fut rassasiée. 

Le lendemain, tandis qu' Abd-el-Kader faisait paitre les chevaux, 
Mah'i-ed-])in s'élanl rendu au tombeau, le même nègre parut SUT 
le seuii et lui demanda d une voix sévère où était le SuUan. 

— « Seigneur, répondit le marabout des Hacbems, nous sommes 
« de pauvres gens craignant Dieu et reYonantde la Mooque, il u y 
« a point de sultan parmi nous. 

— «Le Sullan, répondit le nègre avec autorité, est celui que 
« vous avez envoyé conduire vos chevaux dans la plaine comme si 
« ces fonctions convenaient à celtii qui doit commander un jour 
€ tout le Gharb. » 

Et comme Mab*i-ed-Din manifestait la erainte que cet paroles 
attirassent sur lui Tattention dangereuse des Tares, Fange compléta 
sa prédiction en ces termes : 

— « Le règne des Turcs touche à sa fin ! » 

Ceci se passait en 1828. Vers la fin de l'année Abd-el-Kader et 
son père de retour dans leur tribu, cherchaient àse foire ignorer du 
pouvoir, ne s*occupant en rien d affaires politiques, mais s*atiirant 
l'estime et la vr-nération du peuple par une conduite exemplaire^ 
une grande piété et des bienfiiits de tousficnres. 

M. A do Lacroix, dans une Insloire politique et privée deVEmir, 
écrite eu 1845, sur des notes communiquées par M. Mauucci, qui a 
Téeu plusieurs années dans i*intimité d'Abd-el-Kader, donne un 
épisode de la vie de TÉmir que M« Gastave Dagat a reproduite et qui 
doit se placer ici. 

Abd-el'Kader avait été envoyé par MahM-ed-Din auprès de son 
frère, le marabout des R'arabas pour traiter une affaire importante 
qui concernait les deux tribus. — Arrivé à une foible distance des 
tentes de son oncle» et côtoyant au pas de son cheval une petite 
rivière ombragée de caroubiers, il se trouva en face de deux 
femmes qui, a sa vue, laissèrent échapper un cri d'effroi et se 
sauvèrent f n l'iLiueiiaiil leur halk sur leurs ligures. 

L une etaii jeune et d'une beauté remarquable; sa vue troubla 
Abd-el-Kader qui , en se retournant pour la voir encore, rencontra 
ses grands yeux noirs. 

AM-el-Kader lut reçu par son oncle avec beaucoup de préve- 
nance; et quelques mots d'explication sufTlrent pour discuter et 
régler l'affaire à la satisfaction des deux parties. 

Au moment ob Abd-el-Kader se retirait sous sa imiOj il entendit 
une Toix douce et triste qui chantait : 

|6 sui» U Qlle d'uQi^f puis&ant, 
lésiiiiMl0ipeiitaatie pleoMt 
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455 

Le jour ni") mon voile tombera 
Btttant nion mari, je tfamblerfii 
Cir BMB e«iir «it an bal éiraDger 
Qui le premier a Ta ma figure. (!)• 

AM-el-Kader se retira pensif et ému. 

Âa milieu de la nuit, une vieille femme parut dans sa tente, et 
tel dit : ' 

Voici trois fleurs que Leila R'eirama maîtresse â Cliêniies pour 
toi le Ion? de la rivière où tu l'a rouconfrée hier. Vune, est blanche 
fiomnit' rorps ; l'autre est rose comme le plaisir ; et la troii<iéme 
est bruiio cumine la nuit^ symbole du mystère. £lle t'attend demaiti, 
près de la fontaine. 

Le jonr commençait à peine k paraître qu'Abd^eURader était an 
pendez- von s. 

IC eirn no fit pas attendre; lafemmeqni l'accompagnait s'arrêta 

à quel(|ue tli^tauce. 

Eu apercevant Abd-el Kader, K'eira hésita un instant, puis elle 
s^ayança en ramenant par un instinct depndear son haik sur sa 
figure. Lorsqu'elle eut pénétré sous les arbres, Abd-el-Kader prit 
sa main, qu elle ne retira pas. et s'écria en pressant la jeune fille 
émue et trembanledans bras. 

^ Allah! Tu es, ô K'eira, la plus belle des ûlles do la terre 

Oh ! laisse-moi m^enirrer de ta vue. 

é Elle était belle arec ses grands yeux noirs, dit Tliistorlen 
d*Abd-el-Kader; une pourpre charmante couvrait son ^sage; son 
corps allangui semblait aftaissp '^nns 1p poids du bonheur. Un de 
Ses seins était nn, et les plis serres de sa tunique trahissaient des 
formes exquises. Llle restait suspendue au cou de son amant qui 
la contemplait avec ivresse dans une extase muette. 

Tout-à'conp K'eira entendit du bruit dans le massif et écartant 
rapidement une branche touffue, elle aperçut à quelque distance 
le bout blane (Vnn liaik. 

— Nous sommes perdus , s'écria- t-elle en pâlissant , on nous 
a vus .' » 

^Retourne vers ta suivante et rassure-toi, répondit Abd-eU 
Kader aveeun sourire que K'eira ne comprit pas. 

Tandis que la jeune fille s'éloi^mait rapidement, Abd'^l-Kader 
s'élança dans le massif un puignard à la main. 

Un nomme fuyait qu' Abd-el- Kader reconnut àson costume pour 
appartenir à la tribut des R'arabas. Il bondit vers lui comme un tigre. 

Le R'arabas se retourna épouvanté, puis accéléra sa course; 
mais Abd-el-Kader gagnait du terrain et bientôt son ennemi puî 
entendre sa respiration saccadée. Abd-el-Kader levait le bras pour 
le frapper (inand le K'arabas se retourna et lui lança à la figure 
son haik duul il était parvenu à se débarrasser. 

Avenglé, Abd-el-Kader ehancela et tomba. 

Le fuyard reprit sa course. 

Cependant Abd-el-Kader se releva promptement et de nouveau 

se mit à sa poursuite. 
Quelques insi;mt après, il avait regagné le terrain perdu. 



<1) Cm TcrtfiaBii qw te* dètaiU d« cet «pUodc, Nnt «nprt^ ^ eMfef* lM|«l. 
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Alors le B*arabas ehangea de diroetimi ^ se dirigea vers la 

rivière où il s'élança. 

Abd-el-Kader s'v précipita après lui et le inAm(^ sillon tracé 
par le corps du R'arabas reçut avant de s'effacer le corps da 
Hacbem 

Jeune, vigoureux, et excellant à tous les exercices du corps, 
AM-el-Kader ne tarda pas à s*approcher de son onnemi ; mais xa 
moment où il levait le bras pour le frapper, le R'arabas plongea, 
disparut et bieutôtt saisit par derrière, Abd-^l-Kader, di^mt à 

son tour 

L'eau s agita un instant, puis le mouvement se calma, la surlace 
se teignit de pourpre Abd-el-Kader reparut seul* 

D'uncoup d'œil il interrogea la surface de l'eau il aperçut le 

cadavre de son ennemi soulevé par le flot. 

Abd-el-Kader regagna avec peine le rivage. 

Arrivé dans sa lenie, il ût ses préparatifs de départ, prit congé 
de son oncle et partit. 

Sur son cbemin, il se croisa avec Tesclave de X'eira : 

— Dis à ta maîtresse que les yeux gai nous ont vus sont fermés 
pour toujours et que la langue qui pourrait nous trahir est devenue 
muette. 

Puis il piqua sou clieval et s'éloigna rapidement. 

De retour dans sa tribu, et après avoir rendu, compte a Mab'i- 
ed-Din du résultat de sa mission, Abd-el-Kader raconta à sa sœur 
son amour pour K'eira en la priant de solliciter sa mère de donner 
son consentement à son mariage. 

Lella Zohra accueillit cette nouvelle avec joie, et bientôt Mah*i- 
Din demanda à son frère la main de K'eira pour son ûls et pava 
la dot demandée. 

Lella K*eira est encore la femme d*Abd-el4Lader ; elle Ta suiyi 
dans sa bonne comme dans sa mauvaise fortune. 

Deux ans après le retour d 'Abd-el-Kader dans sa tribu, la pré- 
diction du nègre du tombeau de Muley-Abd-el-kader-el-Djeiali, se 
réalisait : le rogne des Turcs était liiii ! 

Une brigade commandée par le général Damrémont était partie 
d'Alger le 11 décembre 1830 pour s'emparer de Mers^lrKebir où 
eue débarqua le 14. Le 4janvier elle prenait possession d'Oran ssois 
effusion de sang et Sidi-Ah'med, parent dubey de Tunis, était ins- 
talle comme bey d'Oran. Le général Clausel, alors commandant en 
Chef de 1 armée d'Afrique, avait traité avec le bey de Tunis et 
^vait en quelque sorte affermé les deux provinces de Constantine 
et d Oran ; ce traité ne fut pas ratifié et le général Boyer vint 
prendre possession de cette place en qualité de commandant en 
clief. 

A cette époque, dit M. Pelissier de Reynaud, cette province était 
livrée a la plus horrible anarchie. Un vague désir d'indépendance 
nationale fermentait dans toutes les tôtes» mais il y avait encore 
absence d'unité dans la Yolontéet le commandement. La ville de 
Mascara s'était révoltée contre les Turcs, qui avaient cru pouvoir 
sy mamtenir après la chute du Dev. et apn^s les avoir cliassés ou 
égorgés, s'ét^t constituée de fait en république. Celle de Tlemcen 
était partagée entre les indépendants, qui occupaient la ville et les 
Tores et les Koulooglis» qui étaient maîtres de la citadelle. If os* 
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tagânem sivait reconnu notre autorité, gr&ee à on offider tare fort 

babile, le kaïd Ibrahim, que nous avions pris à noire service, et 
que le colonel Lcfoly avait envoyé à la tête de qur^lqiics centaines 
de soldats de sa nation. Arzew était également bien Uisposce pour 
nous, et le cadi» qui s'était emparé de toute l'autorité, était en 
l>oiiiies relations avec Oran. Tout le reste de la province nous était 
plus oa moins hostile, mais manquait de centre d'action. Les 
chefs les plus influents étaient Ali-el-Galati, de Milianah, El-Baf^- 
dadi, kaïd d*Alaf, Mustapha et El-Mezary, chefs des Douau- et de 
Zemela, Miloud-bcn-Arach, de la tribu des Garaba, et, enfin, 
Mah'i-ed-Din, et son jeune hls Abd-el-kader, appelé plus tard à 
Jouer un si grand rôle. 

Notre occupation se bornait donc d'une manière sérieuse à la 
spuîe ville d'Oran; mais nous n'exercions aucune influence sur les 
populations, qui étaient livrées à la plus complète anarchie, et dont 
l'esprit aventureux, l'humeur belliqueuse n'attendaient qu'une 
occasion et un chef pour marcher contre notre domination. 

Le chef ne tarda pas à se montrer et, quand les occasions lui 
manquèrent il sut habilement les faire naître. Ce chef^ e*était 
Abd-el-Kader. 

On était arrivé aux premiers mois de 1832; l'empereur du 
Maroc avait essayé d'annexer à ses étals ia partie la plus occiden- 
tale de l'Algérie; mais l'armée qu'il avait envoyée se révolta et fut 
obligée de rentrer sur le territoire marocain sans avoir obtenu 
aucun résultat. Les tribus de la province du reste, s'était oppo^ép'^ 
à l'invasion des troupes de l'empereur du Maroc; mais après leur 
départ, elles dirigèrent leurs effori^ contre nous. Oran fut attaqué 
Vivement; et Abd-el-kader se distingua par son sang-loid et son 
audace dans les combats livrés dans les murs de la ville ; près du 
fort Saint-Philippe il eut un cheval tué sous lui ; le 10 octobre, 
dans le combat de Si'li Chabal, livré sous le canon de la place, il 
déploya un brillant courage et sa réputation ne ût que grandir 
parmi les tribus. 

De son côté,— ditM. Daumas dans sa QramideKahylie, à qui 
nous empruntons les détails qui suivent, —Mahl-ed-Din tenait h; 
premier rang parmi les hommes sages en dehors de tous les 
partis, effrayé des malheurs publics et se dévouant à y porter re- 
mède. Ce remède consistait dans le choix d'un chef habile et vi- 
goureux. 

Les chefs des trois plus grandes tribus de la province, Hachems^ 
Beni-Amer et Garabas, poussés à bout par la misère publique, se 
réunirent dans la plaine de l'Fghris, avec l'intention de prendie 
xm parti définitif; ils offrirent le pouvoir à Mah'i-ed-Din, pour 
lui-même ou pour son lils Abd-el-Kader, disant qu'ils le rendraient 
responsable devant Dieu des maux qui pourraient résulter de son 
refus. 

Maître de la situation, Mah'i-ed-Din l'exploita très-habilement, 
dit-on, par une suite de refus et de délais calculés. Enfln, un ma- 
rabout célèbre, âgé de cent dix ans, Sidi-el-Aratch, appuya ses sol- 
licitations sur le récit d'un songe qu'il avait eu, où le jeune Abd- 
el-Kader lui était apparu sur un trône et rendant la justice. 

Vaincu par cette nouvelle preuve de la volonté céleste, Mali i- 
ed-Pin fit ailler son fils et lui demanda comment il entendait 
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r«xercicç du pouvoir et de la jmtice. Abd-el-KMer hd réponâH ! 

« Si j'étais Sultan, je gouvernerais les Arabes avec une main de 
fer, et si la loi m'ordonnait de faire une sr.ignpe derrière leçon dll 
mon propre frère, ie l'exécuterais des deux mains. )) 

A ces mots, Mah i-ed-Din annonça solennellement sa fiuprO" 
cbaiiie, prit son fils par la main, et, sortant avec lai de la mit 
qu'en tourail la foule inquiète, il s'écria : 

(( Voilà le fils de Zohra! YolU le Sultan qui vous eti annonoé 
par le Prophète ! » 

Une acclamation unanime s'éleva aussitôt, et d'innombrables ça' 
valiers célébrèrent par leurs fantasias la U\ie de ravènemeut. 

Le héros de cette fête était, dit le général Daamas, on jeun^ 
homme de vingt-huit ans, au front pâle, au regard inspiré, au Té- 
tement simple, à la physionomie majestueuse. 11 montait un che- 
val magnitinue, et toute sa richesse numéraire consistait eu 4 ou- 
kyas (1 fr. 25 c), noués dans un coin de son baïk à la mauière 
des Arabes. Un chef Ven plaisanta, et il répondit en riant : 

a Dieu m*en donnera aantres. > 

En elîet, on vint de toutes parts lui offrir des cadeaux magnifi- 
ques; le soir même, sa maison était montée convenablemi-nt . et le 
lendemain,, quand il entra d*ans Mascara, les Mozabites et les Juifs, 
frappés d'iiue contribution, lui livrèrent 20,000 boudjous. 

Cette scène se passjut le 2SI novembre 183S. Trois trihns avaieiil 
proclamé Abd el-Kader, une seule peut-être avec nn dévouement 
inaltérahle, parce qu'il en était sorti : « Les autres, disait Maht- 
ed-Din, sont mes habits; les Hachems sont ma chemise. » 

A peine entré dans Mascara, Abd-el-Kader se rendit à la Mos- 
quée. Son élévation devait sonlevér contre lui bien des haines, des 
nvalités, des prétentions, un seul mobile pouvait rallier autour de 
lui les populations, le Djehad, c'est-à-dire la guerre sainte. 

Dans un sermon habile, Abd-el-Kader s'engagea à la conduire 
avec la plus grande énergie, en réclamant des Musulmans la plus 
entière soumission. Les textes du Koran ne devaient pas lui 
faire défont pour cet appel adressé i toutes les populations pour 
les'exciter à (àire la guerre aux Infidèles, en frappant et tuant leurs 
personnes, en pillanf et détruisant leurs biens. « Combattez, dit le 
rrophète, dans la voie de Dieu; combatlez les InUdèlcs jus(ju'à ce 
que tout culte soil celui du l)ieu unique. » {Koran, chap. II, 
vers. 189.) « Faites la guerre auxlnfldèles jusqu à ce qu'ils payent 
le trihnt et qails soient soumis ; ne les appelez point à la paix tant 
que vous leur serez supérieurs. » {Koran^ ch. IX, vers. 29.) 

Les paroles d'Abd-el-Kader devaient avoir du retentissement 
parmi les populations réunies autour de lui ; mais son action ne se 
borna pas là; il écrivit à toutes les M'ibus pour leur apprendre 
son élévation et 1^ saint emploi qu'il voulait en faire; il leur 
nomma des chefs choisis parmi les membres de leurs grandes 
familles, dont il redoutait le moins les dispositions personnelles ; 
puis, il envoya de magnifiques présents au Sultan du Maroc; afin 
de s'en ménager l appui, Abd-el-Kader prenait seulement dans les 
prières publiques, le titre de khalifa. Cette politique lui réussit ; 
Abd-er-Rbaman ne tarda pas â ratifier l'élection du peuple, et, 
commeehef de la religion, il piescriTit d'obéir au ^ef ae la lutte 
reUgieuse contre les Inûdâlea, 
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Alors commença ane lutte sérieuse des Arabte de U province 
d*Oran contre notre occupation; les tribus, toujours en armes, vin- 
rent plus d'une fois nous provoquer jusque sous les murs d Ôran. 

Le général Desmichels avait remplacé le général Boyerdans lecom- 
mandenicnt de cette province ; il ne voulut pas supporter res bra- 
vades, et ii fil plusieurs sorties vigoureuses; dès qu'il apprenait 
qu'un rassemblement s'était formé, il sortait de la Tille, se por-. 
tait à sa rencontre et le dispersait. Le 7 m ii 1S33, il fit une razzia 
import.iTite sur la tribu des Tinraba. ptlo 27. il attaqua vigoureuse- 
ment les tribus réunies rn grand nombre au Camp du Figuier, 
sous les ordres d'Abd-el-Rader. Le combat dura plusieurs heures, 
et dans cette occasion, comme dans toutes les autres, l'Ë.iiir paya 
de sa personne, mais il dnt céder à la supériorité de nos armes. 

Le 31 mai, les Arabes levèrent leur camp, et Abd-el-Kader se 
dirigea sur Tlemcen oii il se fil proclamer Sultan par les Hadars. 11 
leva des contributions, appela le contingent des tribus et marcha 
sur Mostaganem, pour s'emparer de cette ville qui, après Mascara 
et Tlemcen, déjà en son pouvoir, était la plus importante du 
Beylick. 

Abd-el-Kader poursuivait la conquête d'un port pour récoule- 
ment des produits des riches plaines du'Chélif et de Mascara. Arzew 
fut pris par les Arabes. Le gênerai Desmichcls craignant que Mos- 
taganem ue lut obligé de se rendre, et que l'occupation de cette 
place ne compromit grayement notre domination, se décida à y 
établir une garnison française ainsi qu'à Arzew. Le i Juillet, il pra- 
nait possession de cette ville, et In ?9 il entrait à ostaganem. 

Malgré ces échecs, Abd-el-Kader voulut lenter encore conirenous 
la fortune des armes, mais il fut battu dans la plaine de Melata, à 
Aïu-Bedha, le 1*"' octobre, et à Tamzouat, le 8 décembre. Après ce 
combat, les Douairs et les Zmelas qui, après Toccupation de Mos^ 
taganem, étaient entrés en pourparlers avec nous pour faire leur 
soumission à la f ranoe, se détaebèrent tout à fait de la cause de 
l'Emir. 

Apres les avantages remportés contre les Arabes, le général Des- 
michels se mi^ e& communication ayee Abd-el-Kader, et s^efforça 
de lui persuader de négocier. L'Emir ne tardapas à accueillir avec 
faveur les ouvertures qui lui étaient faites. Le Général espérait 
en traitant, faciliter la création d'un pouToir fort, ifiii contiendrait 
les Arabes, et avec lequel les relations, soit paciUques, soit hos- 
tiles, seraient plus avantageuses. 

De son côté^ Abd-eUKader comprit que la paix lui était indis- 
pensable pour organiser sa puissance, sauf à tourner ses armes 
contre nous dès qu'il aurait fini de soumettre les tribus et qu'il se 
serait créé des troupes régulières. 
Après des négociations prolongées, le traité suivant fui signé le 
* 26 février 1834^ entre Abd •el-Kader et le général Desmichels : 

CondiHonê des Arabes pour la ptûsg, 
V Les Arabes auront la liberté de vendre ei (faclMter de II pondre, d«ft armes, do 
soufre, enfin lout ce qui concerne la guerre, 
t» U eomnieree de la Mersa ^Artew) sera sous le seovenicaeac du Frieee des 

Croyants, comme par te passé, et pour toutes les affaires les cbar^iemenls ne se f.ront 
pis autre ({ue éa^s ce port. Quanta Mostaganem et Orant elles ue recevront que 
les marduiiuiise* neutaiikaires aux besoins de leurs babitanls, et personne ne pourra s'y 
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opposer ; ceux qui désirent charger dc> marrhandîjes devront se rendre à la Mersa. 

So Le Général nous rendra lous les Ué^erleurs et les fera enchaîner, li ne recevra 
pâs nott plus les eriminels. Le Général commandant â Alger n'aura pas de pouvoir sur 
lesMuSDlinans qui viendront auprès de lui avec le consentement de leurs chefs. 

4o On ne pourra emp^'cherun Musulman de retourner cficz lui quand il le voudra- 
(Je sont ià nos conditions, qui seront revêtues du cachet du General conamandaQl 
A 0ns. 

Conditions des Français, 

i*> A compter d'aujourd hui les Uosiilités cesseront entre les Français ell^ Arabes* 
fi» La religion et les usages des Anbes seront respectés, 

ôo Les prisonniers français seront rradus* 

4» Les marchés seront libres. 

Tout déserlcur rrançais sera rendu par les Arabes. 

Tout chrétien qui voudra voyager par terro devra être monl d'ane permlssioti 

revêtue du cachet du consul d'Abd r ' Jcr et de ce!ui du Général. 
Sur ces conditions se trouve le cachet du Prince des Croyants. 

Le gouvernemeni api>roava celte convention oh les iutrnH.s arabes 
étaient mieax garantis que les nôtres. En outre, Abd cl-Kader 
était reconnu par ]a France comme Émir, c'est-à-dire Prin ceon 
Sultan; il avait des représentants pour défendre ses intérêts dans 
les seules villes ou l'autorité française était nraintonue, et il rorc- 
vait, dans sa capitale, à Mascara,l«s agents coMsulairos de la France. 

Abd-el-Kader prolita de la paix pour asseoir sa puissance, re- 
constituer la nationalité arabe, ramener à lui les dissidents, donner 
â ses trou{»es une organisation régulière, avec la discipline pour la 
ba:e et, par un apprentissap:e de nos manœuvres, la mettre à 
jncme de mieux résister qu'elle ne l'avait fait encore. 

Une ligue so forma eoiilrc TKmir pendant qu'il s'oecupait d'or- 
aniser a ses Etals. » Sidi-ci-Aribi, le coniniandant du uiéchouar 
e Tiemcen, Mustapha-ben-lsmaéi, Mouça, ehérif du désert, don- 
nèrent le signal de la révolte ; cette tentative n'effraya pas l'Emir 
qui fondit a l'improviste sur la tribu des Aribi, fit son chef prison- 
nier ot se portant ensuite à la renrnnîre dp Mouça, le défit com- 
plètement; pendant cette campagne, sans tenir compte du traité 
qui limitait son pouvoir au Chélif, Abd-el-Kader, se lit ouvrir les 
portes de Milianah, puis se présenta à Médéah, où il fut accueilli 
avec enthousiasme. Des frontières du Maroc, la domination de 
l'Emir s'étendait à la province de Tiléry. 

Le général Trézel, qui avnit succédé au général "Oosmichels 
essaya d arrêter les prétenliun-, de l'Emir; tout le monde se rap- 
pelle la défaite de la Macla qui fut le résultat de celte teulative et 
amena le rappel du général Trézel. 

Cependant la lutte devait reconlmencer bientôt et, à la fin de 1835, 
le maréchal Clauzel concentra ses forces à Oran, où le duc d'Or- 
léans vint le rejoindre, et l'armée expéditionnaire s'empara de 
Mascara et de Tleracen. 

, Cette expédition n'eut pas de résultat, le maréchal ne jugeant \m 
a propos d'occuper la capitale d' Abd-el-Kader ; après le départ de 
nos troupes l'Emir rentra dans Mascara, leva de nouvelles recrues, 

opéra de fructueuses razzias dans les tribus qui lui étaient hostiles, 
et Yun faire le blocus de Tiemcen placé sous les ordres d'un chef 
d une lermeté éprouvée, le capitaine Cavaignac. 
En juin ;1836, le générai liu^^caud fut chargé de dégager nos 
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troupes renfermées dans le camp de la Tafna et de ravitailler le 
méchonar de Tlemcen. C'était la première apparition en Afrique 
de cet officier supérieur qui devait un jour la pacifier compléle- 

• ment. Il s'acquitta avee honimr de la mission qui ioi avsdt ôté 
confiée, battit Abd-el-Kader, et le mit en faite après loi avoir fait 
subir ^^f'^ portes considérables. 

Cependant ce revers n'attei^rnit point ] a puissance de VÉmir et 
au commencement de 1837, la situation de la province d'Oran était 
telle qu'on dut donner de nouveau le commandement au gênerai 
Bngeaud, avec des pouvoirs indépendants du gouverneur général 
et la mission de combattre Abd-el-Kader à outrance, 8*il ne par- 
venait point à signer avec lui une paix convenable. 
Au mois de mai le traité de la Tafna fut signé. 
Ce traité mettait le dernier couronnement à la grandeur d*Abd-el- 
Kader, 11 ajoutait à ses possessions territoriales, et il donnait à sa 
souveraineté sur les tribus tout le prestige moral attaché à la sanc> 
lion de la France. L'Fmir devenait de fait souverain de toute l'an- 
cienne r-'p-onr-o dWlger, moins quelques points dans la pro\inro 
d'Orau, Moslaganeni, Alazajjran, Arzew et Oran et un lernluire 
étroitement limité; dans la province d'Alger, Alger, le Sahel et une 
partie de la plaine de la Mitidja restaient seuls sous notre domina- 

' tion ; quant à la province de Gonstantine sa conquête n'était pas 
encore faite. 

Ce tr'>ité fui ratifié parle roi Louis Philippe; mais les chambres, 
l'opinioii publique et l'armée d'Afrique le désavouèrent hautement. 
Le gouverneur général dans une lettre au président du Conseil s'ex- 
primait ainsi : 

e Uneconvenliona clé conclue entre M. le général Bugeaud et rÉmir Abd-ei-Kader* 
Celte eonrention semble inexplicable. £lle MUtève mille objections ; on m demande 
cominetil il < tait possible de prévoir un dénouement pareil aux projfis -innonccs, 
aux efforts faits par le Gouvernement pour réduirez l'£mir. On recbercbe les causes 
qui ont amené un résulUt aussi imprévu, aussi fsohoaX} ei les eonséquences qui i/en 
soivroni pour la pnisssnco et la durée de notre étabUssement dans le nord dorAfiri* 

• Celle convention rend TËmir souverain de fait de toute la régence d'Alger, moins 
la province de Constantlne et l'espace étroit qu'il lui a plu de nous laisser sur le 

le liiloral autour d'Oran et d'Alpf-r T^ll ■ le rend souverain indépendant, parcequ'il 
est affranchi de lout tribut, <|ue les criminels des deux territoires sont rendus réci- 
proqueiueui, que les droits relatirs à la monnaie et à la prière ne sont pas réservés, et 
qu'il entretiendra des ai^ts diplomatiques ehes nous, eommo nous en entretien- 
drons che? 'ni. 

..>..••.. • Ainsi, ajoulait-il, tous nos prépâ;ratifs, toutes nos dépenses, toutes nos 
menaces n'ont abouti qu'à un résultat pire que celui qu'on aurait obtenu, sli sauf 
déplacer un soldat et sans dépenser un écu, on avait négocié d^uis Paris, par FlnleT' 
médiaire du plus liumble de nos agents diplomatiques I... » 

Abd-el-Kader fut à la hauteur de la haute position que lui fai- 
sait le traité de la Tafna , ainsi que de la mission quil s'était 

imposée; il tenta d'exécuter la pensée qu'il avait conçue d*éleYer 
un Ëmpire arabe sur les ruines de l'£mpirâ turc. 

« Si nous fûmes ses maîtres dans l'art do la guerre, dit un historteD de la eoii* 
qaHe ifAlgérie (1), nous apprîmes beaucoup à son école, Matirement aux métbodes 



(t) m. àiinA Nettinmt. BitMr* dt «««fiilM if^/ftr. 

11 
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de goaternement a ppiicabies 41' Algérie. AitgottrernMlMnttxicU4»liiUir«dMTiirety 
' il fil siiocéder un gouvernement régulier, équiubto «t f«rme, appojé sur laletira da 
ttiNni, fiirtoalcniBallère «fiiapAts et pour la distribution de la Justice. Il substito». 

avanl«geu'?cTnfnt aui anciennes rii visions par provinces ou bejlicks, des agfçlomWB- 
lions de tribus groupées par affinités. Il eut ainsi des KaliCats, des Agaliks et, 
Kafdiks gonférnéi pw d<s teWilt dM «I dM ftriMt 

« Pour l'impôt, il réduisit ses exigences aux contributions prescrite? p^r !^ Koran. 
il demanda le Mârottna, espèce de dtme sur les céréales, le quantum exigible sur le 
crottdet troupeaux, tous les impôts écrits dans la loi, dont le mode est ré^é d'avance 
4am ebaque tribu, de mahMn qu'il ne puisse y «v«ir ni doute ni contestation. Bn 
même ifmps i! surveilla arfc sollicitude la perception de TimpAt, pour prérenlt, 
autant que possible, les exactions et les avanies qui avaient rendu le gouvernement 
turc si odfmx. él f«li «n «wsepto Iw dfoomtaiiow oé lot néoessités 4o ta politiqiR 
dominèrent ses choix, H nionlr n un rare discernement dans fa nominùtion des kalit^, 
des agas et deskaïds. A l'aide des impôt» perçus, il réussit à former des troupes régu- 
lières «ml lui fournirent un des éléments nécessaires d un gouverneoient normal. 

• Co int moins oÏMiore par ses succès militaires que par eo bionfait d'un gouver- 
nement régulier et toutes les fois qu'il le pouvait, équitable rt modéré, qu'Abd-el- 
Kader fit accepter sa puissance aux tribus désolées par [ anarchie. Après te traité de 
la Tafon, il réttMit en six sefnaliies, i l'aide des relations qu'il amfl nouées tvoeiiMs 
les chefs, à organiser son gouvernement dans le pajs que lui abandonnait le traité. A 
partit de ce moment, M se regarda comme le Sultan d*» l' Algérie. Si ! on ajoute é cela 
nnOaénce si grande des idées religieuses dont Abd-ci-kader était le re^résenloat, 
Hm»o l'ofiéto^ en sa qualité de naanboiit, la }oie de ««ir un flowenemeiat mCîmmI 
réunir sous son empire les iriluis jusque-là désunies, on romprcndra mmhicn notfe . 
position devenait critique, i^ue cet état de choses se prolongeât quelques années, 
notre donrinallon était détruite. » 

La paix fliira près de trois an?: «^rârr». il ef^t vrrii, à des conces- 
sions faites H Aod-el-Kader qui interprétait ton i ours à son avan- 
tage les clauses du traité de îa Tafiiâ. L'oxpédiiiuu des Portes de 
fer, on« pour rétablir les faits dans leur exacte vérité, la prome- 
nade militaire du duc d*Orléans d'Alger à Constantine par terro^ 
fut le prétexte d'une nouvelle lutte ontrc Abd-el-Kadcr et nous, 
lutte qui éefùi durer sept aos et se terminer par la reddition de 
l'Emir. 

Le 18 novembre 1839, l'Emir éciivait au gouverneur général la 
lettie sairante : 

le seigneur El ITarfj' Abd-eMCader, Prince des Oro|tnti«m micéebii Valé^w 
Salut sur ceux qui àuiveni le chemin da la Vérité. 

Votre première et votre dernière lettre nous sont porvemiei ; nous les ayons tue» et 
Céoprises. Je vous ai écrit que tous les Arnl os, depuis Ouelassa jusqu'au Kef, sont 
à^aceord pour faire la guerre sainte. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour combattre leur 
dessein : mais ils onl persisté* Personne ne veut plus la paix, ciiacun se dispose à la 
guerre. Il faut que je me range à l*opiiiioii générale poor obéir à notre saintoloi. le 
me eondui-; loyalement avec vous et je vous avertis de ce qui se pn^^e T^rnvovez mon 
consul qui est à Oran, aliu qu'il rentre dans sa famille. Tenez-vous prêt. Tous les 
mosaUnansVéelarwit la guerre sainte. Voos no ponrrez, quoî<{u'ii arrive, m*aeoiiser de 
trahison. Mon cfrur est ptir et je ne ferai jamais rien de contraireà la justice. 

Ecrit le lundi soir à Médéab, le 11 de Ramadan (18 norembre 1839). t 

NoVés ttà ftproftoirotis pas ici les différentes épisodes de eette 

Saerre ; ce serait rhistôire la conquête qu'il nous ÎÈXxAnXi Tait^ ; 
u reste, dans le cours de nos études biographiquos, nous aurons à 
reyetiir. sur les principaux fruits d'armoc^ qui l ont si^^nalée. 
^ Utmîr Abd-el-Kader dei)loya dans cette lutte contre nous une 
incontesiable supériorité, et il ne se décida à faire sa soumisjiioû 
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oue Jorsq^il se jsjmiï perdn, et que ses soldats et ges aUiis J'eu- 
JMt MnMUmé. CepenOaiUi si jamais guerre }4àiim tu entreprise, 
^ H^^A reconnaître qoe ee fol eeiJo qn^MMlÉI contri nos 
soldats; Abd-el-Kader combattait pour Dieu et la Patrie c oa 4e m 
adversaires, un de nos généraux qui fut aussi un des écrivains 
algériens les plus remarqmOjles, le général jPuyivieir avait dit de 
Hu avant sa chute : : 

« PaaYve enfluit da Umî n'ajant pour richesse que ton Koraa, 
% Um chapelet et ton chetal, peur armes que ton génie et ta vèrôS 
» tu tomberas peut-être comme le liant palmier sous l'e^rt Si 
• simounl tfoM) slately art thoti, son of the desart, but this tree 
■t» may fall. Mais les générations futures exalteront ton nom. Mal- 
» heur a l'homme qui ne saurait bénir les martyrs de la liberté! » 

M 21 d^eeoibre 1847, l'Émir avait fait offrir de se soumeitriç à la 
eondition qa*on le transporterait avec sa fomille» aoit à AiMUMi, 
sou a Saint-Jean-d'Acre; ces conditions furent aecaptéee par le 
général Lamoricière et ratifiées par le duc d'Aumale; mais le mi- 
nistère refusa d'exécuter la promesse qui avait été faite, et Abd-el- 
Kader fot eofidoit à Toolou, puis au château de Pau, enfin au ch4- 
(leau d'Amboise. , ' 

Pieadaot la capUvité d'AM-el-Uer, «n des hmies qaf lé- 
cJama avec le plus d'insistance sa mise en liberté, fut raneîeil 
Evêque d'Alger, MgrDupuch qui, à l'époquedela toate-poifleuiee 
de l'Emir avait été à même de l'apprécier. 
- Dtt foste» 'fofci dans quelles circonsiajices, l'Evêque xiaiMiaue 
et le marabout s'élaient connus. 

Vu colon avait été fait prisonnier par les Arabes, sa femme 
s'était jetée aux pieds de l'Evèque le conjurant de lui rendre son 
liiari, le père de son enfant. L Evêque ne pouvait rien si ce n'était 
d'écrire, c'est-à-dit>e tenter une démarche sans préc^i^. il éoriTiit 

AMnel-fiaêer : 

« Ta netne connais pas, mais 3e fafs professloi de jwttik Dtoa «l d^i^iav en Jai 
tous les honiflaM, fes^nfanta et mes frères, 
«m H fMMiit mtmm à dMwrf «or-le^hnip, )e ne ml i iAil i rffep«i8fear des 

ttaèbres tii les mugissements de la tempête ; je partirais, j'irais me ptÉtwter A la fvi^ 
4» ta leol^ d Je te dirais, d'une voix à laquelle, si je ne me trompe point aur ton 
compte, tu ne Marais résister : Donne-moi, rends-moi celui de mes frères fui vieat 
de tomber dans tes mains gaerriérea*.. nuiis je ne pen parler inoiHDéflM. 

« Cependant, laisse-moi dépéoiier vers toi l'un de «les serviteurs, et suppléer, par 
ceue lettre écnie A ia iiAiq, à ma garnie qiie te «iei«à^ ^ni^ m je l'ia^iaie ém imA 



• le n'ai ni or ni afgeDU^t M peu f offrir en retour que les prières d'une Ame sin- 
cère et la reconnaimanee le plne piefondétiMt eenNn 4e4A toilieiWMi de JepMlle 

Je l'éccis. 

t maeiMBMiM ■MriMritaBR» car, nnioar, /Ulmr «mJrit «taérimie é w- 



X eette lettre 4e TEvé^ue, TEmir répondit aar riieure la lelire 
folTaiite: 

• J'ai reça ta lettre; je I^ai comprise ; elle ne m*a pas surpris d'après ee que j^aTais 

entendu dire de ton caractère sacré Pourtant, permeUHuoi de te faire remar- 

qner tpeim éÊdbkemnt^m pt e n daiie B e r fH enr de DlM-etdM îles Imunam «t 
Âéies, tu anrats dtt me demander, non la liberté d'un seul, mais bien plutôt oclp de 
4iMaiae^ihrcAiew ^ m<m têikê mmmmiim» tMiioie deslmillilée. 



f 
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• Btoi ptuf, eit-ee que ta ne serais pas deux fois digine de la mission dont tu me 
parles, si, ne le conlenunt pas de procurer un pareil bienfait i deux ou trois cent* 
diréUent, lu tenuis encore d'en étendre la faveor à tm nombre correspondant de 
■wdBini ifû limwimiit dtBi ftt priftoiT 

«ll<tté8rit:Fâte<ti«»wittftwq«»f»igtwiJriti<|tfiûvoiii»àTi ui liau 

" Cest r£mir qui eat Tidée de cet échange de prisonniers qui eut 
Uea le 31 mai 1841, i Sidi Klifo, et qui mt un des plus beaux et 
des plus touchants épisodes de cette latte héroïque et gigantesque. 

En mémoire de cet échange, VEmir avait envoyé à l'Evèque un 
magnifique troupeau de chèvres suivies de leur chevreaux et des- 
tinées à nourrir les petits orvhelins chrétiens, La lettre qui accom- 
pagnait ce présent était aussi conçue : 

« Je t'enroie un troupeau de chèvres avec leurs petits, qui tètent encore leurs ma- 
m elles pendantes; avec elles tu pourras nourrir les petits enfanis que lu as adoptéa 
«iqtliirMlplHdo méra. DtigBe «momt m yiéNiit, car il wc Uan pelll. » 

Si cet échange de prisonniers fut le seul, ce n'est pas VEmir 
qu'il faut en accuser ; il avait fait à TEvèque une proposiiion qui 
mérite d*ètre rapportée et montre tonte la grandeur de son âme. Il 
lui avait proposé, en attendant l*beareuse issue de nouveaux échan- 
ges, d'envoyer dans son camp, un de ses prêtres d'une confiance* 
intime qui aurait été Vaumonier des prisonniers français: 

• Il ne mniquerail de rien «après de noi, éerivait Abd-el-Kader ; J'tnrait Mta 

qu'il fut honoré, respecté de tous parmi nous, comme il conviendrait à son double 
caractère d'homme consacré k Diea et de votre représentant; il prierait, chaque 
jour, avec les prisonniers, il les eentolerait, il pourrait eerreependre arec leurs fa- 
milles, et, par ce meyen, leur procurer de l'argent, des vêtements, des livres, en un 
mot, tout ce qu'ils pourraient désirer qui adoucil pour eux les rigueurs de leur capti- 
vité ; seulement, en arrivant, et une fois pour toutes, il promettrait de ne Jamais rè- 
Télerdanetes leitrei, ni mes eampements, dI le reste de met epéreiiens de gneneb » 

Cette offre fut repoiisséc ; la généreuse inspiration d'un Musul- 
man ne fut pas accueilli par un s:ouvernement chrétien! 

Je reviens à la captivité d'AbMl-Kader ; voici le poitr^t qa*ea 
faisait le général Daumas, dans une lettre adresse à Mgr Dupuch, 
au moment od Tancien Ëvôque d'Alger se proposait de visiter 
l'i!jmri 

• Vens àBsi deoe visiter fnhuifn pviseanier da eliiteMi de Vto; aht vonà an 

regretterez eertainemenl pas votre voyage. Vous avei connu Abd el-Kader dans la 
prospérité, alors que, pour ainsi dire, l'Algérie tout entière reconnaissait ses lois ; eh 
Men, vens le trouverez plus jsrand, plus étonnant encore dans l'adversité ; cooune 
•e^loars, da reste, il domine sa position. 

t Doux, simple, affectueux, modeste, résigné, ne demandant rien, ne s'occupant 
d'aucune des dioses de ce monde, ne se plaignant jamais, excusant sea ennemis, ceux 
dent il a pn eveir devantefeé seuHHr, et ne p er ni el le nt pes qn|en en dise dn val 
derant lui. Musulmans ou chrétiens, quelque sujet de plainte qu'il ait pu en avoir au 
fond, il rejette la conduite des premiers sur la nécessité des circonstances; le drapeau 
sens lequel oombattaient les seconds explique et justifie la leur. 

« JBb allant consoler une aussi noble litfiBftaBe, ulenleren denn vaa ao m etl 
•une sainte et nisérieerdienseb ete. 

Le 16 octobre 1852, le prince Lonis Nap<dëon, qu'nn mois plus 
tard, les suffrages de la France allaient placer sur le trône, le 
prince Louis Napoléon acoompUssait on gmd acte de Justice et 
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de ^éûéroBité nationale ; en revenant de ce voyage dans le midi 
aui avait été un triomphe et une acclamation, le Prince s'arrêtait à 
Araboise pour voir TEmir et lui annoncer sa délivrance m ces 
finiies: * 

« Je Yieiuvoiif anBOomr TotreniiMenlibtflé.TMffeni«mMàBffoi^ 

es Eta(s du Sultan, dés que les préparslifs seront faits et vous j nO0VfM da 6«avMi" 
Bernent français un traitement digne de voire ancien rang. 

« l>e|»ab Imigtempi, you le iiYex, votre captivité me caosail une peine véritable, 
car elle OM rappelait sans MSM qw !• gouvernement qui m'a précédé WëniH 'pas 
tenu les eof^agetnentâ pris envers un ennemi malhcurcuT:, et rien à mes yeux de plus 
iiuimliaot pour le gouvememeoi d'une grande nation que de méconaattre sa force «a 
piiiildè manqnerà m promeaae. La générotilé Ml t«iJ|oii» la natllran eoDMilliér» 
etjesuij convaincu que volni^tw «TinqiitoJM MliftcniiMA laCnnqnUliléd» 

DOS poisession& d'Afrique. 

« Votre religion, cooime la nôtre, apprend À se soumettre aux décrets de la Provi- 
dnkee. Or, si la France est maimiM de ^Algérie, ofest que Dieu Ft venin, et la 
■Ition ne renoncera jamais à cette conquête. 

«Vous avez été l'ennemi de la France, maii je n'en rends pas moins justice à 
votre courage, à votre caractère, à votre résignation dans le malheur ; c'est pourquoi 
jé llottà honnevr defabeceMer TeCrecaptivllé,ajanlpleiBefel dans velreparele. » 

* La France et l'Europe entière applaudirent à cette victorieuse 
inauguration d*une politique magnanime. 

Quelques jours après Abd-el-Kader venait à Paris, apporlant 
au Prince une déclaration solennelle de reconnaissance et d amitié. 
Cette déclaration était touto spontanée, (M^ Napoléon n'avait de- 
mandé ni serment ni promesse. 

Paris fit à l'Fmir l'accueil le plus respectueux, le plus sympa- 
thique et l'on pôut ajouter le plus enthousiaste ; un accueil qui ho- 
norait à la fois la noblesse dn vainea et la générosité da vain- 
queur. 

Enfin, dans une dernière entrevue avec le Prince, au moment de 
retourner à Amboise, Abd-el-Kader reçut un sabre d'honneur. « Ce 
sabre, lui dit S. A. 1. je te le donne parce que je suis certain que 
tu ne le tirciab jamais contre la France. » 

Fidèle à sa ^messe,' TEmir vient de le tirer pour défendre les 
chrétiens. 

Le 21 novemhro, vingt ans jour poiir jour, après qu'il s'était vu 
élire Sultan des Arabes, la France était convoquée pour se pronon- 
cer sur l'Empire ; Abd-ci-Kader demanda à prendre part au vote 
dans une IcUre conçue eu c.s Lurmes : 

louanges infinies à Dieu pour ses grâces infinies! 

Au premier magistrat de la ville, a monsieur Trouve, Maire d' Amboise, salut l 
L'Émir fiid-el*llad)'-Abd-el-KMler a riMnnenr de vous demander à eienicr le 

droit des citoyens de France pour la nomination du Sultan, car nous devons nous 
regarder comme Français par l'amitié et l'affection qu'on nous témoigne et par lea 
bons procédés qu'on a pour nous. . 

Nos entente onl va le Jeur en Franee, vos mes les ont allaités ; nos conqwgnenf» 
morts dans votre pays, reposent parmi vous; et 8 A. 1. le Sultan, juste entre les 
Justes, gënéretii. entre les généreux, nous a rangés au nombre de ses enlania, de ses 
leMais, en daignant nens remettre un sabre de ses mains impériales. Dien selt pre-, 
au Prince ! Qu'il perpétue sa puissance, sa grandeur cl sa gloire ! Amen .* 

Écrit par EI-Hadj-Muslapha-ben-Ahmed-ben-E! Thaniy (KhaliTa) le 9 de Safar 1269, 
par ordre de Sid-Ei-Uadj -Abd-Ei-kader (âu novembre tità'i.) Dieu soii en aide à tous 

«I MU dlf^ daiii la veie dttIpliB |w la griM et M HoMioli. 
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Le vote d*Abd-el-Kader fut tectieîlH conimé tii témoignage de 
reconnaissance et de dévouement pour le cUef de l'Etal, comme mi 
document appartenant à l'histoire, comifiè tUe j^atd de pluA de 
sa loyale soumission à la France. 

Le 2 décembre, Abd-el-Kader était aux Tuileries, contemplant 
la marche triomphale du nouvel Empereur et TatteiiAMit pour là 
saluer un des premiers sur les marches du trône. 

—Voire vole m'aportô bonheur ! lui dit l'Empereur en lui pre- 

DAut la main. . * * * à 

-~Sire, répoddit Yemît^ ma voix n'est rien par elle-même; eUe 

n'est qael(|ae ubose que parce qu'elle est l interpr<*'ledemon cœur; 

mais si mon sang avait quelque valeur aux yeux de Voire Majesté, 

Elle sait qu'il lui appartient comme ma voix et mon cœur^ et je la 

prie d'en disposer à toute heure et partout ! 
Enfin le 21 décembre 1889, la frégate le Labradot ethpoftalt loin 

des eôtes de la Prince rilldstre vaincu; il y était resté dnq ami 




et, pendant ses quinze auuées de lutte avec nous, il y consacrait le 
pexx de moment que Idi laissait sa lie agitée» C'est sotls la tente, àu ' 
milieu de ses soldats, qu'il écHvit ses premières poésies, entre aiitrei 
ce mn<,mifique Eloge du Sahara (1), dont M« le générai Danmas a 
donné une traduction. 
Elle commence ainsi : 

OtolqbipreiidBladèretfieeilAMÉf . ^ % ^ 
m qtieMu^ Ymmst dtt Èémi ptui m hoHttitt latift Uim^ 

iiil-eelalég^êté que tu rpprochcs à nos Itnles * 

R'as-la d'éloges que pour des maisons de pierre et de boue ? 

Si lu savais les secrets du désert, lu P«J»fWai8 conune moli 
Mais tu it^nores, et rignoraiicfertllâ WÊtUÛmWÊk 

Si tu t'étais éveille au milieu do Sàliaié. 
ai tes pieds aYaieni foulé ce tapis de iable 
Parsemé de fleurs semblables àdeSpttlal» 
Tu aurais admire nos plantes, 
I^élrénge varïêift d« lto«to tUnléf « 
Keir K^âœ, leur patfum délicieux : 

Tu aurais respiré ce taoflto •nbaumé qui doubleia vie» car il n'a pas passé sur 
l'impureté des villes. 

La poésie d'Abd-el-Kader^ dit un orientaliste, M. Gii?taveDugat, 
est gracieuse et énergique. On s'aperçoit qu'il a étudie Ibs poésies 
des temps anté-islamiques, des temps paieus. Son allure est toute 
africaine : on sent dans ses vers une certaine grâce qtt*tttte civill- 
satiou plusAv&ncée donne à la pensée, et en même temps 1 apreté 
sauvage que la vie du désert lui a laissée. Il n'y a rien de trop 
efféminé dans son langage, son style est nerveux, sa pensée élevée 
et ses comparaisons prises le plus souvent dans la nature qui l'en- 
toure, nature un peu abrupte, mais pleine de grandeur. 

Mais l'ouvrage le plus remarquable de VEtmr est le litre aimt il 
aAtessa de Brousse le manuscrit à la Soeiété aaiatl4ae de ^iHs, ^ 
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VmH admis an nombre à» ses membres, lors àê son tétar ta 

cette ylllc en 1852. Ce mannscrit a été traduit par M. GasUiTe 
Dugat, sous le titre de : te Livre d'Abd-el-Kader intUulé : Rappil 
A l'intelligent, avis a l'indifférent (1). 

L'impression que laisse la lecture de oô livie» c'est que les idées 
morales et religieuses des peuples ne sont pas aussi opposées 
qu'on se l'imagme communément : elles ne se montrent di?er- 
génies qu'à travers le prisme de Tignoranco et du préjugé; mais 
qnnnd olîp? nous sont transmises par un esprit supérieur, combien 
nous paraissent faibles les barrières qui séparent les races et les 
empêchent de ^e confondre dans une mènie communion de senti- 
ments ! Que leur a-t-ii manqué le plus sottY«ni pour arrivar à la 
conciliation, sinon d'avoir pu se connaître* 8*eateiidra et éUÛ^r an- 
tre elles le commerce de l'intelligence ? 

c Si les musulmans elles chrétiens me prëuienl l'oreille dit Abd-el-Kâder,Je ferais 
QMMTlaur divergence, et fte deviendraient frères à l'extérieur etâ l'intérieur ; mail 
ils ne m'écouteront pas parcequ'il est préétabli dans a <;m>ncn de Dieu, «{u'ils ne 
se réuniront pas dans une même pensée ; le Messie seul ief a diftparaUre ieur «ntagcH 
nisme lonqa'il descendra ; il ne les réunira pas aa moytn de la parole seule, quoiqurll 
ressuscite les morts et guérisse les aveugles et les lépreux, il les réunira par le sabre 
et le combat. Rf s'il > en'iî( à moi, celui qui veut conn,-iHrt» le chemin do !a vérité, et 
g'ii coiiiprenaii ui«i Idiiguu pai [alternent, je le conduirai:) u la vente tmia fatigue, non 

Ciaen me faisant suivre servilement} OMlt en hii fliMBt «ppwtllre U Tlffit<l à 
quelle il seraii forcé d'^onter foi. • 

Ce fragment donne une idée de l'élévation de l'esprit de l'Emir; 

Sersonne mieux que lut ne peut concourir à la mission oivilisatrloe 
e la France, à cette grande œuvre de raiyprochement de l'Orient 
avec rOccident, que nous poursuivons en Algérta al Qna nous 

allons îenler eu Syrie. 

Sui- ]r nouveau théâtre où nos soldats vont donner une nouvelle 
illublratiuu a nos armes, l'Emir Abd-el-Kader peut et doit nous 
donner un actif concours. Personne plus que lui ncut arrêter le 
fanatisme musulman. Les massacres de Syrie ont lourni au plus 
illustre représentant do rislami:^me Voccasion de reconnaître ce 
qu'il devait à la France; le sabre que l'Empereur lui a donné, il 
l'a tiré pour défendre les consuls et les populations clirètiennes. 
L'Empereur lui a envoyé le grand cordon de la Légion d'honneur, 
comme un témoignage de la reconnaissance de l'Europe; il reste 
aux puissances réunies à confirmer un vœu que la presse toute 
entière a émis; c'est qu'un Gouvemenient fort Pt f^ivilisateur soit 
créé pour Abd-el-Kader! Un nouvel Empire d'Orient avec l'Emir 
pour chef, serait la solution de cette question d'Orient qui a déjà 
fait livrer tant de batailles^ et répandre tant de sang. 

Emile Cardon. 

— • — — — ' 

(l> Ihàbt IIM» laM Bs^^MaiM aa^UftialreisltaïUial» T« roi 4a Gi«ikf»Citi*JNaoii, 



Digitized by Google 



GHROIfilQllE DU UOIS. 



LL. MM. TEmpercur et rimpératrice sont parties de St-Cîoud, 
lisons-nous dans le Moniteur, pour leur graud voyage dans le 
fiud-est de la France, la Corse et V Algérie. 

Cette nouvelle oflicielle comblera de joie les habitants de no- 
tre colonie ; l'Algérie demande avant tout à être connue ; les 
livres et les expo^ilions ont mis en luiuiere toutes ses richesses 
et toutes ses res^oarces, mais il n'y a qu'une exploration qui 
puisse donner la mesure de ses besoins. Le voyage deTEmpereur 
en Bretagne a été le point de départ d'une régénération de cette 
province, qui restait en arrière dn mouvement, parce qa*il man- 
quait des routes et des voies de fer pour écouler facilement les 
produits de son sol ; il en sera de môme pour TAlgérie. Leurs 
Majestés vont trouver une terre privilégiée, dont la fertilité est 
admirable, les ressources immenses, qui possède des mines, des 
carrières, des forêts dont Tindustrie métropolitaine pourrait tirer 
un parti avantageux, mais qui ne possède pas de ports et peu 
de routes, ces agents indispensables au développement de la ri- 
chesse d'un pays. 

L'Empereur connaît déjà le peuple Arabe ; il a vu en Italie, sur 
les champs de bataille, les Indigènes combattre au milieu de nos 
troupes et mettre leur orgueil a rivaliser d'audace et de courage 
avec les zouaves, nos plus braves et nos meilleurs soldats; TEra- 
pereur verra a l'œuvre le peuple Arabe, il verra co peuple agri- 
culteur et pasteur, que l'organisation féodale de la tribu tient 
étroitement renfermé dans les langes de l ignorance, et qui ne de* 
mande que laconstitution de la pro priété individuelle {>our sortir 
de la routine où il est embourbé et dont il ne peut sortir ; quand 
sur la route que suivra FEmpereur on lui aura désigné quel- 
ques biens Melks plantés d'arbres, et cultivés à 1 Européenne et 
qu'ensuite Sa Majesté traversera un territoire de tribu, couvert 
de palmiers nains, ou dénudé, nous avons la conviction que 
cette question de la constitution de la propriété individuelle chez 
les indigènes sera bien près d'être résolue. 

Déj a l'Algérie a été comprise dansla répartition des fonds restant 
suriempruntdelaguerred'Italieetdestinés à l'oxécutiondegrands 
travaux publics, mais les sommes allée tees »uiit encore insutii- 
santes; grâce au voyage que va faire l'Empereur, l'Algérie, nous 
n'en doutons pas, sera encore mieux partagée, et les travaux qui 
seront exécutés pour déssécherdes marais, ouvi ii- des routes, et 
créer des ports, ne seront pas sans profit poui' id métropole qjdi 
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troarenf da&srA]g6rie un nutrché pour éeouler ses fioduits «însi 
qu'on vaste €hamp à exploiter qui fournira à ses manufactwres 
la majeure partie des matières premières que la France est 
obligée de demander aujourd'hui à Tétranger. 

Le Toyage de TEmpereur en Alf^ôrie sera le point de départ 
d*une ère nouvelle pour nos possessions d'Algérie, ère de pros^ 
périté et de grandeur î 

La visite de rEmpcrcur sera précédée de quol([ues jours de celle 
de S. Exe. le Ministre de l'Algérie et des Colonies; déjà M. le comte 
de Cliasseloup Laubat a fait, il y a quinze niois,\ine ton rn^ e dans 
la province d'Algeret après avoir étudié ses besoins, il a pria une sé- 
rie de mesures concernant tant les travaux publics, que le com- 
merce et les douanes. L'Algérie doit à son administration les che 
minsde fer qui doivent la transformer, une réforme douanière plus 
étendue, rabolition des entrares qui empécliaient notre commerce 
arec rintérieur de i* Afrique, la substitution de la vente des 
terres au régime des concessions, c*est-à-dîre toute une série de 
mesures dont l'Algérie se montre justement reconnaîssaifté et 
. dont elle lui donnera plus d'une fois U preuve pendant le nou«- 
veau séjour que le Ministre va faire dans cette colonie. 

11 reste, nous le savons, encore beaucoup à faire ; c'est par le 
développement de la liberté et de l'initiative individuelle que 
l'Algérie peut seule prospérer ; au moment où la France choisit 
ses conseillers municipaux, où les conseils généraux élus vont 
se réunir, nous aimerions à voir la loi française devenir celle d& 
l'Algérie ; mais on ne peut tout donner à la fois, et si notre co- 
lonie n'a pas encore obtenu tout ce qu'elle désire, ne soyons 
pas ingrats eLsaclions reconnaître ce qu'on a deja idii, l'avenir 
fera le reste ! ■ 

Notre rédacteur en cbef vient de recevoir la lettre suivante en 
date du 24 août : 

A H. le rédacteur en chef de VÂlgérie Agricole : 

< Je vous prie de vonloir-bien faire savoir aux nombreux lec- 
teurs de votre estimable journal que l'expérience d'éducation en 
plein air du ver à soie de l'ailante, faite au bois de Boulogne 
^route d'Auteuil à Boulogne), sera terminée et close lundi pro- 
chain 27 courant. 

Grâce au bienveillant appui que vous ne refusez jamais aux 
- hommes qui cherchent à faire quelque chose d'utile au pays, le 
public a su que j'en appelais a son jugement impartial et souve- 
rain pour apprécier les avantages que notre agriculture et no- 
tre industrie sont appelées à obtenir par la généralisation et la 
culture de l'ailante et de l'éducation de son ver h sou chinois, 
que j'ai pu iniiodune et dCcliuidLt;r tn Franco des 1857. 

c L'expérience pubhque qu'il m'a été possible de faire au 
bois de Boulogne a montré a tous ce qui a lien, beaucoup plus 
en grand, dans nos départements où Ton commence à élever ee 
nouveau producteur de soie en plein air et presque sans frais de 
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main-d*œuvr0, ainsi cpi'on peut le voir surtout chez M. le comte 
de Lamote-Baracé, au château de Coudray, près Ghinon (Indre- 
et-Loire) sur une plautaùoa d allantes de quatre hectares, cou- 
verte en ce moment de plus de deux cent mille vers à soie, 
brontant les feuilles de ces arbres omnine des moutons à la 
prairie, et dont la plupart sont occupés à faire leurs cocons aur 
les arbres mêmes. 

« Mon expérience du bois de Boulogne a offert un double 
intérêt en montrant à tous que ces vers à soie ont réstfté 
victoriousement à la longue série de froids, pluies, orages et 
tempêtes qui a converti notre été en un hiver rigoureux* et qui 
avait fait concevoir les craintes les plus sérieuses, non-seulement 
pour la n'ussito dos éducations en pleine air, mais môme pour la 
conservation de la race de co nouvel insecte domestique, 

t Si ces d'-ploralilcs circonstances ont été pour moi un sujet 
de vives inquiétudes, elle donnent une ^îarantie de la force de 
vitaldé de ce robuste ver à soie, et il est certain aujourd'hui 
qu'il pourra être élevé, partout et a coup sûr, dans les années 
ordinaires et normales. On peut donc considérer cette expérience 
comme analogue à l'essai d'une arme à feu qui aurait reçu une 
triple et quadrule charge sans éclater, 

c L'éducation du bois de Bouloisne ne pouvait être continuée 
plus longtemps, car mes vers ont consommé toutes les feuilles 
des rejetons aailantes qui s'y trouvaient, et j'ai même été obligé 
d*en élever un grand nombre sur des bouquets do feuilles main- 
tenues fraîches dans des bouteilles pleines d'eau, comme je Tai 
fait dans les expériences en petit qui ont précédé les éducatinili 
agricoles en plein air. 

« Permettez-moi de remercier ici les nombreux visiteurs qui 
ont bien voulu s'assurer, au bois de Hoiilncne, que ce nouvel 
insecte domestique va réellement devenir une noifveU& source 
de richesses pour la France et l'Algérie^ et agréez, etc. 

« GUI^RIN MÉNEVn i F. » 

— îl y a un an , des trains de plaisir avaient été organisés 
pour r Algérie; nous sommes étonné qu en présence du voyage 
de l'Empereur, on n'ait pas songé à reprendre une idée si 
féconde pour notre Colonie, qui a tout à gagner à être iKMiaue. 

— M.JulesGérardvientd'adresaerauxGibîmbresdecommerce, 
aux comités consultatifs des manufactures etc., une lettre pour 
réclamer leur concours elt faveur d'un voyage d'exploration dans 
l'Afrique méridionale. 

Si ce voyage s'exécute, M. Jules Gérard rendra à l'Algérie 
un service plus grand qu'en pourchasssant des lions problématir 
ques* 

iniU GiLRDOM. 
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£a Potte îru C^ur Ijant 

ou 

TLEMGEN L'OMBRAGÉE 

hma tù i% émii accom^goé d*£SQ(]lSSES Ui^ilOiUQlKS AFA1UL\£S. 

VIII 

t«ootiaiMjuin«M, Khfeilf-^-âili Is brigand* 
Ploa gnuid qui Mm atné BsrbetmiM 1» gnad 1 

Un affreux carnage suivit la mort de Baba-Uaroudj, et 
Bou-Haniou régna couvert de sano^. 

îl mourut sur le trône; mais divers prétendants se dis- 
putèrent îMiéritage avec une furie peu cnmniune. Là, l'his- 
toire commence à redevenir obscure ; les historiens sui- 
vent leurs passions ou leurs intérêts dans le récil; ils 
confondent les noms et les dates, interpolent les faiii^, ou 
mettent sur le compte de l'un ce qui concerne l'autre. 
Heçaoud^ Âbd-Allah, Ahmed, Abou-Chennen, voilà des 
noms qui se mêlent et désignent^ sans doute, autant de 

Crsonnages différents, mais que les chroniqueurs distri- 
lent un peu trop à leur lantaisie. , 
Or, cotnme la muse poétigue est moins esclave de ta 

Sréeision nominale oue rhistoire, cette photographie exacte 
[68 hommes et des raits, j'ai cru devoir peindre les événe- 
ments tragiques de cette période sanglante, sans m*atta- 
ehcr scrupuleusement à inscrire le nom réel du héros au * 
bord du inham^ que lui conserve l'ombre du passé. 

Dès-lors, coiiliinplons la scène. Voici un second pirale 
qui apparaît dans le drame, c'est le fameux Khreir-ed-Din, 
le bien de la religion^ que nos écrivains d'Europe a|)pellent 
aussi Barberousse^ en lui donnant le nom de son frère aîné. 

A Tépoque où nous sommes parvenus, Khreir-ed-Din 
restait seul maître et souverain de rodjak, fondé par ses 
deux frères de sang, de crimes et d'héroïsme. Il voulut ven- 
ger la mort de son aîné. Pour y parvenir à coup sûr, il se 
posa en protecteur de Tua des prétendants, et il réussit au 
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delà de toute espérance. En efet, lui aussi, le corsaire 
pacha, avait en face une armée espagnole. Tant mieux! 
Alors il profère les plus hideuses imprécations contre ce 
Don Garcias de*Tinéo, gui a tué son frère; il lui souhaite 
4es souliers de feu promis aux damnés par le Coran. 
Un combat sanglant est livré dans une gorge, à laquelle 

. cet événment a sans doute fait donner le nom qu'elle 
porte : ChaJbet'él-laham^ la ravine de la chair ou d^ car- 

• nage. D'Ar^ote y fut tué et Martinez fait prisonniér. De 
toute Tarmée espagnole, il ne resta debout que 13 nommes 
èt Martinez 5 vingt seulement purent trouver le i^alut dans 
la fuite 1 

Mais, plus lard, l'Espagne prend sa revanche ^ le comte 
d'Alcaudète rentre dans Tlemccn, et venge cette défaite 
par le pillage, le viol, le meurtre et l'incendie î 

Et puis, ce ne sont plus que chutes et restaurations, qui 
alternent successivement pour les souverains de Tlemcen. 

Enfin, tonibé au dernier degré de Tinfortune, le sultan 
Abd-AUah invoque et maudit tour à toiu- Azazil ou l'ange 
réprouvé, Eblis ou Satan > Allah, ou Dieu, le maitre du 
destin! 



VIII 

Dévouement entre bandits. — Bou-Hàmou rétabli* — Tribut payé pour sa 
rettanraiioA* — • L'Espagne siUBtraine db Tlemoen. — Mort piûsiblo do 
Bou-Haxot. ~ Doux pxéteadants : AxDàUJmf tontenii par les Eapa- 
gnols, et Ahmed, protégé par Khbk»-ex>>Din, fr^ de Babâ Habouimt. 

. — Ai !é des Espagnols. AnnALLAiï cKa^fe Ahmed. — Le peuple demande 
Ahmed à Khreir-ed Din, — Arrivée de ce dernier, conduit par la ven- 
geance contre lus meurtriers d<i son frère. — Sa fureur coutre Gascias 
Tnno, qoi • tné Baba.-Hâxovi»j. — • Hoirrfi»le combat, où il ne xeita dm 
Espngtioîi que quatorze bqnimes prisonniers et vingt antres en fuite. — - 
Abdallah errant ix Taventure. — Ahmed restauré. — Retour desEapa» 
gnoift, qui détrônent Ahmed de nouveau. — Pilhige et massacre. — 
Abdallah rentré à la faveur du tumulte. — Les Espagnols ohassés par les 
Tlamoénieiis, qui oublient Abballab dans ee bouleverteménk nnlvwaeU— 
Abmbd reparaît devant Tlemoém AsDAUtAB mardhe oontra loi. — 
Batailla sans réinltatk-^ Au retour d'AscALLAn, la ville lui faniko les 
porfiea.— ABDAïAaaen fuite vers le désert d'ANOAB. 

Oh! rimmense butin ! oh ! l'horrible carnage î 
î^oirs flots où le vainqueur dans l'or et le sang nage ! 
. De 'Aroudj avez-vous compté les compagnons ? 
£k bien, comptez les morts couchés en Bourguignons ! 
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Pas un ne manque là, sur ces rÎTes funèbres. 
Oui, part dans la yictoire et part dans les ténèbres* 
Les bandits de génie ont leur fidélité, 
Vifs ou morts vont ensemble à rimmortalité, 
Et n'ayant qu'un enjeu, la gloire ou les revers, 
11$ savent par leur cbûte étonner Tunivers ! 

Dan«; Tlcmcc n, Bou-llamou restauré, triste chose, 
Sur les sions rècneau nom du chrétien qui Timposc 1 
La restauration coùlc au royal trésor. 
Tous les ans, pour tribut, dix mille ducats d'or. 
Douze nobles coursiers, six faucons pour la chasse, 
£t quelques menus dons, présents de haute classe. 

De qmnze cent dix-huit le drame colossal 
De l'Espagne souvent fit trembler le vassal. 
L'œuvre de Gomarès et du comte d'Argote 
Lui criait assez haut qu'il n'était que leur hôte. 
Fidèle, humble, soumis, il règne sans éclat ; 
Aux sceptres restaurés convient le calme plat* 
Il attend doucement que Tange noir le touche» 
£t sur le trône meurt comme on dort sur sa couche. 
Amen ! Vive le roi ! De la sdccesaion 
Déjà deux prétendants prennent possession. 
À qui le droit ? A qui le triomphe et le trône? 
Chacun au nom des lois proteste et se couronne. 
' Pour Abd- Allah l'Espagne, au nom de l'emperenr! 
Pour Ahmed. Khroir-ed-Din qui répand la terreur! 
Et du s^rand khreir-ed-Din, le protégé superbe 
Frappait fort et parlait haut du glaive et du verbe. 
Gomme autrefois son père, Abdallah dans Oran 
Court demander appui pour chasser le tyran. 

Allons ! envers le fils acquittez votre dette ! 
En avant, Espagnols! Pars, comte d'Alcaudète! 
Très-bien î Yictoire I Âhmed, battu, chassé, banni» 
Voit, à peine installé, son vain règne fini. 
Mais Tlemcen redemande Âhmed à Barberonsse* 
n part et la victoire après lui monte en trousse. 
Le corsaire-jumeau, Khreir ed*Din le brigand, 
Plus grand que son aîné, Barberousse le grand, 



t J'aspire de Haroudj le sang qui fume encore! 
t Pour ce sang, pour ce nom... il faut pour ce géant 
c Que la moitié d'un monde entre dans le néant! 
« Je le jure par lui, je le jure par 1 àmo 
< De ce frère immolé par l'Espagnol infâme. 



S'écrie : < A bas, à bas Abdallah 




abhorre ! 



< La balance a son poids : mon sabre est le fléau | 
c Malheur» dom Garcias, seigneur de Tinéo ! 

« Car ce poids, c*est le coeur du monarquo do Vnnde, 

« Assez fort pour porter la fortune d'un monde î 

« Ce poids pèse, à lui scuî, l'Espagne et Gharle^Quint, 

« Vos vieux popes, vos rois, vos czars, fussent-ils vingt 1 

« Mon sabre j»our fléau de rhorrîMc balance, 

« C'est dire : Jusqu'au ciel la soif de la vongeance 

« Fera monter les flots de tant de sang humain 

« Que Dieu refusera son astre au lendemain ! 

• Je veux au crime, au meurtre ordonner en monanjne! 

« Sur une mer de sang je veux lancer ma barque. 

« Ah! Yrai? Dom Gardas, ta pique de vainqueur 

« A de mon frère ainsi perce le noble coeur. 

c Ta main a retourné le fer dans la blessore? 

« Va! ne crams rien I Chez toi, le cœur n'est que fressure î 

c Oui ! ne crains rien! Ton sang, blanchi dans l'abdomen» 

« N'est qu*un aigre sémm ou du pâle albnmea! 

« Que dis-je, ne crains rien? Au fond de ce viscère 

« 11 faut que de ma main, iî faut qne dp ma sem 

« Je loge d'un canon le plus pesant boulet, 

« Et le couse en ton ventrti avec mon ions: s^fiel* 

Et puis tu iwrlcras à ton haut Souverain 
« Le présent d'un bandit, cette étrenne d'airain. 
« Puis à mort, à Satan, au f^oulTre, à la géhenne, 
« Le frère du oorbcau, cet impur fds d'hyène î 
« Qu'à jamais enchaîné par mon immortel voeu 
« Il cfaftusse en blas^émani les lourds souliers de feu, 
« Qui loni bouillir rin]pie,u dit le saint p 
« De la piaule des pieos ansoamietdelalfitaf 
« Jelejureenmnmyet|ele jureeniei, 
c Je le jure par Dieu, je le jure par msi, 
« Pars, Aàméd ! patt mon fils! je combeli peur la enfle. 
« Yengeanoe 1 c'est mon pacte et c'est ma seule cUuse! » 

Voici les deux rivaux, les hardis prétendants. 

Prenant les lois, le peuple et Dieu pour ropondantâ. 

Alors où donc ces lois ? Où donc celte justice ? 

Pourrun, c'est le combat; poarrautos» Tannitfice! 

Qu'importel rarfoitraîre aaaBseeaaemoucs 

Aux serments les plus sainls, axa fins pieudieoouis! 

Entre deux |irétendaats toujours cela je vide 

Par un combat oà tombe un cadavre Jifide* 

0 légitimité! Royauté par le fer ! 

Sur les rives du Sig «ux hooixak de liante* 

Dans un duel à mort où chacun d'^x provQ|nn, 

Le vassal ài^i'EsifÊffm et l'aUié éfk^àiéiq/ÊÊ 
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Mêlent deux nations et du monde deux parU 

A leurs coQibats sanglants pour quelques vieux remparts. 

Courage! rude Ahmed! El Mansour, ton beau-père, 

N a laissé dans le sang, pour seuls points de repère, 

Que treize hommes debout, et leur clief Martinès, 

La honte et la douleur du puissant Ximénès. 

Le reste? Contemplez! un cercle de cadavres 

Et pldia de sang, le Sig épouvantant les hâvres I 

Quatorze pnaoiiiiiei9 de hautraag Espagnol! 

Vingt fugitife sauvés! les autres sur le sol ! 

Long hottrrah, Kheîr-ed-Din saToure la Tengeiooet 

A toi de rOceident, la terrible régence! 

Ahmed, ton protégé, par la loi des plus forts, 

Règne sur des vivants, près d'un peupte de morts. 

£t toi, prince Abd-Âllah, emnt à ravcntare^ 

D'un monarque déchu promenant la torture, 
Hochet de l'Espagnol, j'ai vu sur ton front noir 
Passer rapidement comme un rayon dV^pnir. 
Ah ! sans toi dans ïlemcen, le comte d'Alcaudète 
Règne on maître et de sancf lui fait payer sa dette. 
Un massacre vengeur, le pillage et le vol 
Vont de si longs malheurs rembourser l'Espagnol. 
Ton vainqueur à son tour, Ahmed, a pris la fuite. 
A l'Espagnol chassé Tlemceu laii la poursuite. 

Ainsi donc de nouveau te voilà souverain 
Et d'Oran tu n'es olus le faible suzerain. 
Ah! que dis-je, Âbd-*AlIah! oublié dans la lutte, 
Tu ne dois qu'à la nuit le retard de ta chAte. 

Ciel! qui franchit la plaine? Âhmed fusurpateur: 
A sa vue Âbd-Allah crie en blasphémateur: 

< Maudit le Musulman qui brise sa patrie ! 

t Que son eorps soit broyé, sa mémoire flétrie! 

« Devienne le Coran la Thora de l'hébreu! 

t Soit chrétien Mohammed! Cesse Allah d'être Dieu! 

t Si de l'horrible Ahmed je ne tranche la tête! 

c Si je ne ixûs sou sang au milieu d'une fête. > 

Et l'impie Abd- Allah, hors des larges rempart», 
Avec rage conduit ses soldats en deux part». 
Et, rêvant une cllipso à son gré refermée. 
Il espère d'Ahmed < iiveiopper l'armée. 
Erreur, fatalité î U.ms un combat douteux 
Abd-Aliali impuissant, blasphémateur honteux. 
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Au lendemain remet le gain de la victoire, 
Emporte YorsTlemcen son deuil expiatoire. 
Mais déjà condamné par ses soldats obscuis, 
Il trouve porte close et veto sur les murs. 

I 

« Arrière le transfuge ! Arrière le monarque 
« Portant de l'Espagnol la sportale et la marque, 
« Répond du haut dos murs le peuple révolté ! 

« . T^orncen no s'ouvre plus au pouvoir exalté 
« Sur ré{)aulo et sur l'or de Tarmée étrangère! 
« Ta foi de Musulman n'est (jue foi mensongère ! 
« Fuis, prince renégat I Ya-t'en choz les chrétiens! 
« A jamais restes-y, renié par les tiens! » 

Abd-Allah stupéfait, Abd-Aliah dans l'abîme, 
Dans Tabime du doute et d*un néant sublime. 
Laisse tomber ces mots, roulant aux profondeurs 
Que seule peut trouver la cMte des grandeurs : 

« ÂUah, suis-je maudit? Au ciel et sur la terre, 
€ Des vertus et des maux conduis-tu l'adultère? 
« Azazil dans les cieux trace-î-il nos<lestins? 
« Est-il le Dieu qui fait nos cnmbats intestins? 
« Oui, qu'es-tu donc, Allah? que devient ta parole "? 

< La àeur de ma toi sainte a perdu sa corolle ! « 

Ainsi se lamentant il prend le chemin vert 

Qui biaise doucement du cuté du désert : 

« Âh I deuil et déchéance ! horribles meurtrissures ! 

« Des serpents du pouvoir dévorantes morsures ! 

€ Sur mon front, dans mon cœur, je vous emporte hélas! 

< Pour faire de mes cris retentir les Atlas ! 

« Musulmans et chrétiens, deux cultes et deux mondes, 

< Le forban de FEurope et le forban des ondes, 

« Dans un égal mépris font descendre mon nom î 
€ Honte! me tonnait donc chaque coup de canon! 
« Et jVtais \v jouet d'ambitions plus fortes! 
« Ah î vf>ila le secret de leurs promesses mortes! 
« 0 d ''M i t, A nature, ô vide unmensité, 

< D'un monarque déchu cachez l'adversité! 

« Mon cœur est comme vous désert et solitude! 

« Des horreurs la beauté, c'est la similitude ! 

« La malédiction nous frappe tous les deux. 

« Ëblis, Allah sont grands; nous serons plus grands qu'eux!» 



[à suivre,) 



Réméon Pescoeux. 
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mm A LIXPOSITION PERMANENTE 

DE yÂLGËRIE ET DES GOLOiNiES (4) 

PAR NlLE CARDON ET A. NOIROT. 



XI* SECTION. 

BiseMM*— ■utle» c»»eiitlellM.— PapUms* 

La flore algérienne est d'une extrême richesse, d'une 
grande magnilicence; le climat de l'Alpène est parlirulière- 
inent favorable aux végétaux et développe à un Irès-haut 
degré les qualités aromatiques des plantes, aussi la fabrica- 
tion des essences odoriférantes et des eaux de senteur paraît 
appelée a un grand avenir en Algérie. Du reste, cette indus- 
trie existait déjà, très imparfaite il est vrai, chez les Maures 
et les Arabes, et elle se déTeloppe sérieusement diez les £a* 
ropéens. 

M. Slmonnet est en quelque sorte le créateur de cette in- 
dustrie en Algérie et ce sont ses produits qui forment dans - 
cette section la portion la plus intéressante de l'Exposition 
permanente. M. Simounct a enrichi la science et Tindustrie 

de nouveaux et intéres^anls produits; enfin il est l'inventeur 
d'un procédé qui consiste à concréter ou solidifier les essences 
de fleurs, procédé qui est appelé à jouer un grand rôle dans 
la parfumerie. 

Les produits envoyés par M. Simounet, sont : des essences 
de géranium, d'absinthe, de néroli , do jasmin, de petit 
grain, de verveine, de tubéreuse, do cassie, des eaux de 
fleurs d'oranger, des essences concrètes de jasmin» cassie, 
géranium, etc. 

Quelques autres industriels ont suîtî Pexemple de H. Si-* 
mounet, ce sont, entre autres HH.Hercttrin, Sayen, Régnier 
et Martin* Ferrand, Haloche» etc., et parmi les indigènes» 
Sid Mohammed ben Satab* 

Les principales essences qui figurent à l'Exposition, sont: 
les essences de menthe pouliot, de myrte, de petit grain, de 
citron, de bigarade, de romarin, de mélisse, de sauge, de 

§éranium, de marjolaine, de fenouil , d'absinthe, de céleri, 
e laurier, d'oranger, de menthe poivrée, de néroli , d'anis, 



(Il Dcoiu de trsductioa «t d« reprodactioa résenréi. 
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de Sabine, de verveine, de thym ronge, de Portnm, de la- 
vande« de bergamote, de girofle* de violette, d'œiîlet, d*hé- 
Jiotrope, de cassie, de rose, de réséda, etc. Les aurantiacées, 
lenls, fournissent une extrême variété d'essencés qui sont : le 
néroli, la bergamote, l'essence de bigarade, de cédrat, de 
citron, citronine,raélarose, oranger, portuçal, petit grain, etc. 
Enfin, la distillation donne encore l'eau de fleur d'orauger^ 
dont l'u&age est si fréquent. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 
Aicn prodtit afparteiiMt fe eeite seetion ne tgvie au «xpertatioiit de TAlgérie. 

BESOIN» DE U nUNCE. 
U finuMi teporta eaviion i miUioii de plaoïet odorifAnutes, eiaeneia^ ele. 



l'arml les cultures industrielles qui ont contribué à la 
prospérité de la colonisaiion naissante de VAlgériOi il Uatt 



Cette culture, qui existait déjà parmi les indigènes avant 
la conquête, n'a réellement pris de (k^eloppemerU que de- 
puis quelques années, sous l'inspiration et la direction de 
l'administration française, et l'bisloire de cette culture est 
celle du plus brillant succès agricole obtenu en Algérie. Les 
progrès accomplis ont été rapides, et, après quelques essais, 
letto Industrie it pri» le plus grand développement; on peut 
suivre les essais et les triomphes obtenus en parcourant les 
différents volumes du tableau de la situation de l'Algérie, 
publiés par le Ministère de la Guerre : de trois planteurs qui 
récollaient 2,000 kil. en 1844, on arrive en 1854 à 2,323 plan- 
teurs et 2 millions 9:i8,199kil. La récolte de 1856 était ('va- 
luée, d'après un document officiel, à 3 millions 384,880 kil. 
qui, au prix de moyenne de 89 fr. 50 c. par 400 kil, adonné 
4 millions 859,467 fr. 60 c. 

Aujourd'hui, l'Administration des tabacs achète aux colons 
0 millions de kilogrammes pour les manufactures de France, 
et les planteurs ont dû s'associer pour chercher à Pélranger 
des déooucbés uonveaox pour le surplus s'élevaal à t millions 
pour rauuèe dernière. 

société des planteurs algériens a envoyé des tabacs 
tlxMït Kraclxna et Philippin, da qualité hors ligne, et qui 
trouvoront , nous en sommes convaiucus, à se placer faouo<- 
ment sur les marchés européens. 

La France est tributaire de l étranger pour une somme im- 
portante diac[U6 MAéo» aussi lea tabaes algéneni out^ été 



XII* SECTION^ 
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acciieiliis très favorablement, et leur stipêriorilô îe» cUsse 
parmi les bonnes sûrie« pour la fabrication des cigaree et 
ûes tabacs à fumer. 

Les 6 millions de kilogrammes achetés par la régie, suOl- 
seot pour let gaalitéi prodaitet en Algérie, aciaellement, 
4 la eofisommation des maniilicttiree de Franee ; reieédaat 
de la prodoetion doit donc chenher «ne antre teile d^éeoiil^ 
sent. Nous souhaitons yivement que la loclété des planteurs 
rdtiiiisfle dans la tentative qu'elle fait, car c'est la première 
fois que, au lieu de faire appel à rAdministration, les colons 
s'associent pour établir des relations commerciales, ouvrir 
des débûiicliés nouveaux à leurs produits; c'est la première 
fois que les producteurs alp^éricns font acte d'initiaiive. 

La fabrication des cigares est devenue au^si pour TAlQf rie 
une source abondante de bénéfices; cette industrie a pris à 
Alger, à Pbilippeville uq développement considérable. On 
peut voir dans les vitrines de l'exposition permanenle une 
admirable collection de cigares, qui se recommande non«^ 
lenlemeAt par la qaalitè da tabae, «a aateiir, ton parfam, 
maii aneore par la perfection de ta eonfeetlen dn produit 
Qaani an prix de revient, il aarpasee tout ee qne ron peat 
imaginer; les qualités supérieures sont cotées 7 et 8 francs le 
cent, qualités de 20 et 25 francs k Paris; les bonnes qualitée 
valent 3 et i francs, et eont préférables à celles de 40 francs 
qae fournit la régie. 

Dans le chiffre de la production générale, la province 
d'Aîffer l'emporte sur les deux autres et pour la qualité et 
pour la quantité produites; la province d'Oran vient après 
et marche presque sur la mCme ligne que celle d'Alger; la 
province de Coustantioe seule ôi^i restée en arrière jusqu'à 
ce jour. 

Dn reste, et ponr en terminer avec ino enltore dont les 
résultats n'ont plnsbesoln anjonrd'lini d'être dtscotés, le jury 
iniei^ational, a rKxposItlon nniTerselle, s'etpriniall ainsi s 
< Entre tontes les expositions de tabac se distinguait l'expo* 
«ition algérienne, immédiatement après celle de Goba» non 
pas que le tabac algérien ait une valeur hors ligne, mais parce 
que cette culture a pris récemment une très^grsndo impor» 
tance en Algérie. » 

La collection de cigares algériens qui figurait à l'Exposi- 
lion nnivp rs( Me, en 1855, avait fait Tadmiration de tous les 
visiteurs non-seulement par la qualité des tabacs employés 
cl la nioilicilé desprix, maisencore par leur bonnefaçouelîeur 
bonne apparence; aussi des exportateurs étrangers aQir- 
maient qu'il y aurait avantage pour le commerce à expédier 
la plupart de ces cigares dans les pays d'Amérique et œAus- 
nraliê. » Ce smit la» disait le rapport snr Pexpo^dUon, no 
excellent débouché pour la fabrication algérienne. » 
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Les principal(?svilles d'Algérie, Alger, Oran, Philippeville, 
MostaganeiîK Bône, de, posstMent des fabriques des cigares 
Irès-bien montées etdcsoiJvri«Ts Irès-habiles; mais laconfec- 
tion des cigares exige des sorles de tabacs que noîre colonie 
ne produit pas el qu'elle est obligée de demander à l'étran- 
ger. GeUe industrie, comme nous avons déjà essayé de le dé- 
montrer depuis quelques années, ne pourra se développer et 

S rendre tout son essor que si TAlgérie obtient rinstitution 
es Drawbach, c'est-à-dire le rembonrsement à la sortie, 
sous forme de tabac fabriqué, des droits perçus sur la ma- 
tière première provenant de Téiranger. Celte demande a déjà 
été faite par des négociants d'Alger et soumise à l'examen 
des chambres de commerce. Voici comment s'exprimait à 
ce sujpt la chambre de commerce de Phiiippeville, en 1853: 
• « Admettre le drawbach, c'est-à-dire le remboursement 
des droits perçus à l'entrée sur les tabacs bruts qui seraient 
exportés après avoir changé d'état, serait encourager pour la 
colonie une industrie déjà créée et qui occupe de nombreux 
ouvriers; industrie d'autant plus digne d'intérêt, qu'exercée 

Ear les femmes et les enfants, elle profite aux familles nom- 
reuses et à la moralité publique. En dehors de rimportance 
de la question industrielle et commerciale, cette dernière 
considération a sans doute son poids. 

« L'Algérie doit avoir, outre son industrie agricole, quel- 
ques industries particulières proprement dites. La fabrication 
des tabacs est une do celles qui lui sont dévolues par le fait 
de sa production et de Fabslension de la France, où elle est 
un monopole de l'Etat. L'île de Malle qui jouit, comme toutes 
les possessiOiis anglaises, d'un large drawbach, manipule une 
grande quantité de cigares qu'elle expédie dans la Méditer- 
ranée. La iabrication al^t^rienne, bien supérieure à celle de 
nos voisins, détournerait le commerce à son profil, si la 
France, usant des facultés de sa législation douanière^ voulait 
bien accorder le drawbacb à nos tabacs fabriqués. » 

Nous sommes convaincus que si mesure était prise, elle dé- • 
velopperait le commerce des tabacs avec Tétranger; com- 
merce indispensable aux planteurs algériens qui se verraient 
sans lui, obligés de restreindre leurs cultures et de les borner 
aux quantités nécessaires à la coosommaliou locale et aux 
besoins limités de la métropole. 

COMMERCE. . STATISTianE. 

L'Algérie t «porté, valevr : issr isss 

Tal»t€«eD feuilles et en cétet 3,885, 5^;5 fr. 6,848,250 fr. 

fabriqués SU5,9G0 70I,37S 

BESOINS DE LA FlUIfGE. 

La France importe anoneUemea^ en moyenie^ de 6 k S niltteiiB de tabiei U 
fenillci, en eétee oa fibriioés. 
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XIÏI» SECTION. 
UlTer» Tégétou IndmtrleLi. 

Dans cette section, nons tronvons d'abord le chardon à 
foulon ou chardon bcimetier. Parmi les nombreuses espèces 
de chardons qiil font le désespoir de ragricnltnre, une seule 
a échappé à Tanalhème prononcé contre toutes les autres, 
c'est le aispacus fulonma de Linnée, plante bisannuelle em-> 
ployée dans les manufactures de draps pour en lainer la sur* 
face avant la tonie. 

Les meilleurs chardons sont ceux dont la tête est parfaite- 
ment cylindrique, un peu longue, et dont les crochets sont 
fins et rouies. Ceux que l'on peut voir exposés présealent ces 
qualités. 

Nous trouvons ensuite le houblon (humulus lupulus 
Linnée), phiule vivace et grimpante de la famille des urticées, » 
doQt les cônes sont employés pour la fabrication de la bière. 

Le houblon vient parfaitement en Algérie, mais il y est 
encore peu cullivé; cependant les brasseries du pays en con- 
sommaient déjà des quantités assez notables pour ouvrir un 
débouché assez large à la production algérienne; l'excédant 
se placerait facilement en France où la production ne suffît 
pas à la consommation. 

Dans la même vitrine sont placées des tiges d'indigofére, de 
gaude, des pavots et du carthame ; cfs produits appartien- 
nent à des sections que nous avons visitées précédemment. 

Lntin nous ne devons pas oublier de mentionner les tenta- 
tives faites par M. Pluchart pour [uire servir à l'alimentation 
la fève du caroubier, si comumne en Algérie, en la terrifiant 
ou en la préparant de manière à en faire un café et un cho- 
colat, qui ont mérité une mention très honorable au Concours 
de 4860. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 

Aucnn des produits de celte section ne ûgurd au tableau des exportations de 
rAIfférie. 

BESOINS nE Là FRANCE. 
La France impoTle, en moyemie, attiine11«meAt valeur : 
Hoobton S miUioni 



XIV- SECTION. 

Dans la même vitrine ou figurent les végétaux divers dont 
nous avons parlé dans la précédente section, se trouvent clas- 
sés plusieurs herbiers dont la réunion formera un jour une 
Flore complète de TAlgérie. 
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Le premier de ces herbiers renferme les végétaux exoti- 
ques cnlliTés an Hammat ils ont été rénois et classés par 
H. Hardy, directeur de la pépinière centrale et inspecteur 

des pépinières de TAlgêrie, un des hommes qui a le plus con- 
trilioé an dèfeloppement agricole et industriel de l'Algérie. 

Le second contient des fragments de la Flore aigéH&mê 
recueillis et mis en ordre par M. Durando, licencié ès-sciences 
naturelfes et collaborateur de Ja Eevur horticole de V Algérie^ 
fondée par M. Charles Bonrlier, prolesseur d'Iùstûire natu- 
relle à l'école de médecine d'Alger. 

Le troisième est dû à M. le docteur Gosson, et renferme 
des fragments très-intéressants de la Flore du Sahara 

Le qua.triôme contient des échantillons botaniques recueil- 
lis par r interprète Boudberba daoâ son Voyage à liât et à 
R'damès. 

Enfin le cinquième se compose des fàmilles décrites dtna la 

Fhre fra/nçaise, par MH. Grenier et Godron* 

Ces collections seront consultées avec intérêt par les hom«* 
mes d^étndo qui s'occupent de notre colonie algérienne. 



DEUXIÈME SÉRIE.- 

HIN&EâliX. 



PREMIÈRE SECTION. 

Subotanceo mélalllqaco. 

Depuis le cinquième siècle jusqu'à Tépoque de roccopatlon 

française, les richesses minéralogiques de rAl^rérie sont res- 
tées ensevelies dans rouh]i le plus complet. Le docteur Shaw, 
qui séjourna à Al^er pendant douze ans, au commencement 
au dix-huitième siècle, et dont l'ouvrat^^e renferme de prô^ 
cieux documents, ne signale la découverte que du plomb et du 
fer et la présence du mercure dans quelques minerais ; l'exis- 
tence du cuivre lui pai ait vraisemblable, et si, ajoule-t-il, les 
habitants n'en tirent pas parti, c'est qu'ils ne se donnent pas 
la peine de le chercher. Quant aux carrières de marbre dont 
parlaient les Romains, le docteur Shaw est tenté de croire 
que ces carrières n'ont jamais existé. Mais depuis quiose ans/ 
les explorations scientifiques, les recherches géologiques 
faites parles ofTiciers d'Etat*major chargés des travaux topo- 
graphiques, les éludes des ingénieurs des mines ont, au con- 
traire, témoigné do la richesse et de la variété des produits de 
l'Algérie appartenant au règne minéral. La coUectiOB de ces 
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produits a excité àTExposition universelle le plas y'iî intérêt 
et mérité les témoignages les plus honorables du Jur^ inter- 
national ; en effet, l'Algérie doit un jour y trouver une source 
inépnieable de traTaii, et la France des ressoarces préoieuie» 
pour combler le vide qui existe dam ea prpdnotioa, et dont 
elle est tributaire de l'étranger pour une lomme annoelle 
qui dépasse 100 millions. 

Depuis le jour où les recherches ont été possibles* depnln 
le jour où l'on a pu explorer le pays, c'est par centaines que 
les gisements ont été reconuiis; ce n'est plus deux métaux, 
c'est la plupart des métaux connus dont la présence a élé cons- 
tatée et quant aux carrières exploitées par les Romains, elles 
ont été retrouvées en majeure partie et pr^^nteot encore ûê 
riches liions ù exploiter. 

Les mines concédées n'entrent que pour une faible propor- 
tion en comparaison des permis de recherches qui ont été 
donnés et des demandes de concessions qui sont en instance 
anprès dn Ministre de l'Algérie et des Colonies. Sitnés au 
cœnr des montagnes qni encadrent les plaines tertUes de l'Ai* 
gérie, et en général à des distances asses rapprochées de la 
mer, ces gisements présentent de très-grands afantages dont 
l'industrie est appelée à bénéficier un jour; sans vouloir fixer 
un chiffre exact et qui, d'ailleurs, n'a qu'une importance 
secondaire, nous croyons ne pas nous éloigner de la vérité 
en avançant que les gisements reconnus pour lesquels des 
permis de recherches ont été délivrés ou des demandes en 
concessions adressées, s'élèvent au moins à 250, sur lesquelles 
il n'y a que douze concessions accordées. Sur ces douze cou-* 
cessions, cinq se trouvent dans la province d'Alger, une dans 
la proYince d'Oran et six dans pelle de Gonstantine; six ren«> 
fermant dn enivre, quatre dn ter, nne du plomb aaro*argeii'i 
tifère, et nne de ranttmolne et dn mercnre. 

Les métaux dont la présence est constatée par lea ^cbentil-* 
Ions réunis à l'Exposition permanente» sont i 

Antimoine : six gisements reconnus dans la prOTiQee d'Aï*? 
ger et treize dans celle de Gonstantine. 

Arçrent, ou plutôt plomb argentifère ; vingt gisements dsns 

les trois provin ;es. 
Arsenic : signalé dans plusieurs minerais. 
Cobalt : constaté dans les mioes de Muuzaïa, province 

d'Alffer. 

Cuivre : quarante-cinq pif^ements dans les trois provinces 
et presque tous placés dans des coadiiiouâ I^vorables d'e)^** 
ploitation. 

Fer : les pins importants an nombre de soixante-cinq dans 
les trois provinces. 
Manganèse : signalé dans les trois pro?inces. 
Kercnre : particnlièrement dans la proriACe d# ConsUft» 
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tina et la région de Jennnapeft; cinq permis etmi^ conoeniim. . 
I Nickel : constaté dans les minerais de Monzata et Bon*Ain. 

Or : reconnu dans plusieurs localités, dans les minerais de 
Kef-Oum-Theboul, et en dernier lieu dans les raTios du 
Perit-Âilas. par M. Nicaise, de Dalmatie. 

Plomb : un des minerais les plus répandus et des plus 
riches, et dont les gisements les plus remarquables s'élè- 
vent à 45, 

Le zinc, enfin dont huil gisements ont été signalés. 

Les besoins de la France sont très-grands en fer, cuivre, 
plomb et zinc; elle a recours à l'étranger chaque année pour 
\ une somme moyenne de 30 millions pour les fers, 50 millions 
pour les cuivres, 45 millions pour le plomb et 44 millions 
pour le zinc ; les minerais les pins répandus et les plus riches 
en Algérie sont justement ceux de fer, de enivre et de plomb. 

Le ler sert à de si nombreux usages que la marche pro- 
gressive des arts semble liée à la facilité avec laquelle on se 
Te procure ; c'est à ce point surtout que se sont placés depuis 
lonc^teraps tous les économistes qui ont repoussé les droits 
prohibitifs imposés à ce métal plus précieux que l'or et l'ar* 
gent. L'Eiat lui-même a reconnu, en principe, cette impor- 
tance lorqu'il a permis l'entrée en trancliise des fêrs néces- 
saires à Id construction des voies ferrées. Nous sommes loin 
encore du moment où la lilierté commerciale sera appréciée 
à sa juste valeur. Cependant, en éLudiant les faits accomplis 
dans les dernières années de notre histoire, on peut x ecoa- 
nattre dans les différents actes de S. H. TEroperenr, une ten- 
dance bien dessinée, bien nettement caractérisée à entrer 
dans la vote la plus large et la pins libérale de l'école moderne : 
les dégrèvements successifs apportés aux tarifs douaniers, ie 
traité de commerce avec TAngleterre et le programme impé- 
rial tracé dans la lettre de 5 janvier adressée par S. M. l'Em- 
pereur au Ministre d'Etat, sont en effet les premiers efforts 
faits pour briser les barrières prohibitives qui affligent le 
commerce et l industrie. 

« Acheter et vendre, dit M. Blanqui aîné, sont deux actions 
simultanées et inséparables, et les économistes ont, dès long- 
temps, prouvé qu'une nalion ne payait les produits étrancrers 
qu«ivec ses propres produils. t'roluber ou entraver 1 achat, 
c'est prohiber ou gêner la vente» et^ en somme, paralyser la 
production. 

« Le gouvernement, qui prohibe l'entrée de quelques pro- 
duits étrangers, établit indirectement un monopole en faveur 
de ceux qui fabriquent l'article qu'il prohibe ou celui qui lui 
est substitué ; il condamne ainsi la population tout entière à 

se procurer à prands frais dans l'intérieur, un article souvent 
médiocre qu elle pourrait acheter à vii prix et de qualité SU- 
périeare ciies r^tranger. » 
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N'est-ce pas ce qui a ea lien pendant longtemps pmt les 
fers, n'est-ce aussi ce qui aura lieu pour l'Algérie tant que 

rassimilation ne sera pas complète? — Parmi les fers, ceux 
qui proviennent des rainerais de Dannemora, en Suède, et 
des Monts-Oural, ont (les qualités inappréi i;ililes; ils donnent 
les meilleurs aciers connus, ceux dont l'emploi est le plus 
recherché dans l'industrie; eh bien! les mines concédées de 
la Meboudja, de Kliarezas, de Dou-Hamra, iVAïn-Morka, 
dans le riche disU icL méiallifèrc de Bône, contiennent du fer 
oxidulé magnétique qui ne le cède ni en qualité , ni en ri- 
cliesse, aux minerais étrangers aue nous venons de citer. C'est 
par le minerai de Dannemora, dont l'Angleterre a en quelqae 
sorte monopolisé Texportation jusqu'à ce jour, ga'elle s est 
assuré la supériorité des aciers fins ; mais les fontes acié- 
reuses de BOne permeuent aajoard'liai à la France de son- 
tenir la concurrence avec avantage. 

La qualité des aciers fabriqués avec les fontes de TAlelik 
ne peut être mise en doute ; elle est constatée par des procès- 
verbaux émanant des principaux ateliers de construction 
et usines de la France, de l'Allemagne, de la Belgique et de 
î'Anglelcrre ; il ne reste aujourd'hui qu'à organiser la fabri- 
cation sur des bases assez larges pour satisfaire aux besoins 



Tétranger : il est à désirer que cette exploitatioi; prenne les 
plus larges développements, et c'est le but qne se propose, as- 
' sare-t-on, la Société des mines et hauts fourneanx de rAlelik. 
La vitrine renfermant les produits de cette mine est des 
plus intéressantes à étudier ; on y trouve le minerai, la fonte 
aciéreuse» ainsi que des produits manufacturés obtenus avec 
Tacierde l'Alelik. 

Les mines de cuivre de rOued-Allelha près Tenès, celles 
de Blidah et de Moiiz;ua oui envoyé à l'Exposition de très- 
beaux échantillons de minerais et de produits de leurs ex- 
ploitations. 

L'exposition de la compagnie des mines de Kef-Oum-The- 
• boul comprend des minerais de plomb auro-argentifère, des 
terres métallifères contenant également du plomb, de l'or et 
de l'argent, des litbarges, des saumons de plomb raffiné» des 
saumons de plomb antimonieux, un tableau représentant la 
coupe de la mine et l'état des gisements, ainsi que des ta^ 
bleaux indiquant la richesse des minerais et les quantités de 
marchandises livrées au commerce, de 1851 & 1855, tableaux 
que les visiteurs consultent avec intérêt. 

Les compagnies de rx\le!ik et de Mouzaïa,outre leurs expo- 
sillons, ont envoyé des vues de leurs établissements. Celui 
qui n'a pas visité l'Algérie peut se faire une idée des aspects 
piLloresques de ce merveilleux pays au ciel bleu, aux arbres 

toujours verts, aux larges plaines toii^ours émaiiiées de fleurs 
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et séparées pàr des chaînes de montagnes d'un aspect gran- 
diose ou piiloresque. Les vues exposées sont complètes, et 
Ton peut au besoin y suivre les différentes opérations do l'ei- 

Ï^ioitatton ; l'nne montre la mine, les bangars de triage et do 
avage, celle-ci les macbines à Tapeor pour l*extraction , le 




gène; pour CPÎni qni, an ronlrairp, a vérn quelques années 
dans ce beau pays, (lan> cette terre promise, ces images topo- 
graphiques, ees vues panoramiques, sont de bons souvenirs 
qui le rappellent ^^ers cesiieu^i eacbauteurg dont on conserve 
une éternelle nosialgie. 

GOHHERCB. ^ STATUTiaiB* 
L*A]géri« t «porté, nie ar : iitr IM 

MiBêiiil de fer ^ «iO,tS5 fl, — 510,514 fr« 

de cuivre 141,556 — 170,440 

depomb • I,6ii7,:»â5 — 1,463,446 

<- d'antinoUa « i6 — 51t 



Pour compléter les renseignements qni précèdent nous donnons 
ci-après, sur les minéraux des trois pruvinces tie i Algérie, quel- 
jines cotes que nous devons à robligeance de notre ami M. Salomon, 
inspecteur de colonisation à Tlemcen. Nous rappeierons, à celle 
occasion, le précieux concours que M. Salomon a bien voulu pri^ter 
à l'Exposition perrnaiieme en se chrirgeant, pendant son s<'jour à 
Paris, de la classitication méthodique des mméraux de l Algérie 
et des Colonies, dont il a iai-même offert une riche coUecliou 
leeueillie p^r ses soins dans ses courses aux onTirons de Ilamcen. 

PROVIKCB DALGEa, 

Mines de T^'^ex. — Npmî)reux échantillons de cafrre pyriteus amorphe eterisUl* 
Usé, fer carbouaie et autres maueres acceasuires des riches ûloos de çeUù lovaUlé* 
Echantillons de enivre rosette provanant do traitemedt des minerjit. 

Mii*s d;<; Reni llidjo, da f)jr! e!-!iaddid, de Wirha, de Sidt~Bou AJxsi, AeVOued^ 
Boii'Uaiûu, de i'Ouft-Tafikt, oiiraot dea eai?r«i pjfrittiz, d«a ciuvre» gri*» des 
minerai» de fer. 

MiflOf do IfoM^ato. — Cnivre gris areéni^èro, eaivré natif, lingots de caivre rosette 
et objets, ronn-rifounés, produits salioo obtooBB daos le tratteaieot doi niooraio» 
niakei gris «rsenitere et argentifère. 

Minei de VOuahHéhmm, de Ztwar niiarH, do VihuA-imû, ^Mn-SulUn, do 

Boutaréaht Pointe-Peseade, Soumakt Oued-Aidêuss^ H(tmmam~Hhira, Outd-ElnlieHrf 
Dalmatte, prfseniatit à l'exploiiaiion des enivres pyntfux, du feroligtsie, ûe< mine- 
rais de hr hydrate, des calamiafs, snifares de ulumb, etc., etc. £l ie ijitemeiu d€ 
fOtui'lUr^t rieho on caivres pynteai d'aitet ooaoa )aatt0« 

PROVINCE d'orAN. 

Les riches et belles galènes argeaiiferes et les cuivres pyritOW do ^or«lte«M|| 
dout rcx^loitaliuu eai()l'j«e des à prescut piu:> de dOÛ ouvriers. 

Le précieux gis -roeot de ealamiae de jfoooie, deetio* par l'aboadaBOO ai la qaallfé 
inpérieure dfs matiérpK qu'il renferme, k remplacer protiiaiaaaiafit H fWtaiO 01-^ 

IloiiaiioA de k viMiia «oMiaoo MMIi i'baïuf t^m^t 
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Les plombi argentifères de TiéU : les précleai oninersTs de fer hénatife et «lififti 
ia Djebtt-Moussa, da Djei^l'TaêSê, do Djebel- Arousttt à'EirMâiuouri §t Je fi|i|i|. 
lier af smbtage de minerait de difcnes tories di JVelef-neiriM, 

liée lifoilit I^Mâé/MtMm 

raovurct ra coHttAiTiin. 

Soufre.* 

Salfore de nercare du DJeM-Qrvyert de Ta^a et ^Uammimat; mereare et eble» 
rare de nerairt obtcnet do iraîtenenl. 

Antimoine snlfuré de Gueloia, de Taya, du Djebel-Gruyer, sulfate et eiyde d*ae« 
tlmoine d'Hammiamat, régule obtenu du traitement de ces minerais. 
Ijea eoiTfet p;riteia da Dje^el'MeUëh, da Djelfei^Têliouine, d'iMn-Bar^fr, 

Les galènes ar?fntifères, les blendes, etc. de la riche mine de Kcf-Oum-Theiouî. 

Les pré- jeux minerais de fer des environs de liûne dont la qualité est considérée 
comme égale aox meillears minerais de SuèdCy comparés par les anglais poor la 
fabrication de leurs aciers. 

De<^ (échantillons de produits des usines de ÏMêlik 909$ 9tf9té» dani m filliae 

l^nfiii ies ligmtËS da Comp-du-Smendou, 

BI80IM8 DE U FfUHGlI. 
lit Franee imputé imeilmetttt en «ojeoiej fileiir : 

Antimoine... de i a 500 mille francs, 

Cnivre ......,*.», 50 miilioas« 

Fer, foeteeteeier m..^.,., 30 niliieit* 

Ifereure 

Plomb..... 15 millions. 

••..,.«. t5 milUoni, 



II* SECTION. 

' Si le docteur Shaw a été mal renseigné au sujet des ri- 
chesses métallurgiques de TAlgérie, il i'a été bien plus en- 
core sous le rapport des marbres ; la compacrnie qui exploite 
les carrières du Filfila expose des marbres bitincs remarqua- 
bles, analogue?^ àceux de Carrare, marbres slatuairessaccha- 
roides, translucides, faciles au travail, ne laissant rien h dé- 
j^irer sous le rapport du grain; des marbres bleu-turquin, 
h\m fleuri, ro86. veinés noir, rouge, jaune antique veiné de 
petit filets noirs ainsi que des marbres blancs semi-cristal- 
lisés, veinés Jaune ou rouge plus ou moins foncé, qui sem- 
blent attester que c'était là, au Filfila môme qu'existait ce fa- 
meux marbre numidiqne, si précieux, si renommé, qu'on a 
perdu aujourd'hui, mais qu'un heureux colon retrouvera un 
jour ou l'autre, comme déjà dans la province d'Oran a été re- 
trouvé Tonyx translucide qui a tant d'analogie avec l'albâtre 
anûqiie des romains et les plus beaux albâtres de i'Kgypte, 
jûaisqui l'emporte surtout par la dureté. 

L'onyx translucide est le produit des anciennes carrières 
romaines perdues depuis 428, à répo(pu3 de l'inviision des 
Taodal^â i iô terraia iiui le rôcèU ô^i èinxii à 3 kilomèireâ au- 
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Tîron du sud d'Ain Tecbalek, snr le ruisseau de TOned Âb- 

della qui le traverse, et les Arabes le désignaient sons le nom 
de Blad Acham (pa^s des marbres). Des échantillons d'un 
poli admirale, d'une grande transparence, d'une variété im- 
mense de tons, depuis le blanc neigeux pur ou coloré de 
rose et d'incarnat ; le jaune clair ou foncé, le brun, le v<Tt 
translucide comme la nappe de l'océan jusqu'aux aspects ar- 
gentés et irisés de nacre, des échantillons admirables de 
pureté et de proportion permettent d'apprécier tout ce que 
Tart et Tinduslrie pourront tirer pour rornemenlation des 
édificeû CL la coiifeclioû d'objet de luxe de ce précieux pro- 
duit. 

Deux étagères supportent des pendules, des vases, des 
coupes, des garnitures de cheminées, des jardinières, des 
coffrets à bijouji, etc., collection très remarquable d'objets 
d*art dont Tonyx translucide est la matière première. 

Aces marbres viennent se joindre encore d'autres variétés : 
des marbres gris veinés de rouge, analogues à la brocatelle, 
provenant thi cap Matifoux; du rouge antique; du marlae 
noir de Sidi-Yaya d'un grain très-fin et susceptible d'un beau 
poli; du marbre vert antique, très fin, très riclic, provenant 
d'Ain Madog; du rose veiné et du rouge acajou d Aïti Ouïnkei, 
du Port-Or, provenant des gisements situés entie Oran et 
Mers-el-Kebir ; des siliceux verts, c'est-à-dire une variété de 
marbres des plus complète, et qui trouveront à s'écouler, 
non-seulement en France, mais dans le monde entier. 

L'Algérie ne possède pas que des marbres; elle renferme 
dans sou sein, en abondance et de.qnalitè supérieure, la plu- 

Î»art des substances minérales d'une grande importance pour 
'industrie ; la houille seule n'a pas été trouvée, mais Ton ne 
désespère pas de la découvrir, car beaucoup de terrains en 
Algérie présentent les caractères géologiques des terrains 
houilliers. 

Les substances minérales non métalliques dont les échan- 
tillons figurent dans les vitrines de l'Exposition, sont : les 
granits, les gneiss et les porphyres de la Seybouse, du Fil fila, 
de la Voile noire et du Cap de'fer; les gypses qui se trouvent 
en abondance dans les trois provinces, le sel marin et le sel 
gemme si précieux en agriculture, les lignites et anthracites 
dont les gisements de Smendou pourraient être exploités pour 
la consommation locale et le chauffage de Gonstantine dont 
les environs sont dépourvus de bois; la pouzzolane dont File 
de Rachgoun possède un gisement considérable; enfin, Par- 
doise, l'argile à brique et à poterie, les marnes bitumeuses 
de Boghar, leralpêtre, les calcaires hydrnuliques, les pierres 
meulières, les grès pour pavage, les pierres à fusil, la pierre 
lithograpiiique, des pierres précieuses parmi lesquelles les 
grenats de Hône, le diamant dont quelques échantiiions ont 
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été recueillis dans les sables du Rummel , les chai cédoi nés, 
les tourmalines et les ùmei audes de la haulo vallée de l'Har- 
rach ; enlin, nous trouvons encore la terre à foulon, la terre 
à porcelaine provenant de la proTince d*Oran, et le soufre 
' qui se trouve dans les trois provinces. 

Une seconde vitrine contient des échantillons provenant du 
forage des puits art(^siens des oasis de TOued-Rir^. 
g Chaque puits est désiré, et Ton peut suivre les progrés de 
Ta sonde, les couches différentes qu'elle a trave.sées pour ap» 
river jusqu'à l'eau : couches de saMe. d'argile, de calcaire; 
que lo géologue étudiera avec le plus grand inlnrét, pour 
connaître à quelle formation appartient celle mer de sable 
qu'on appelle le Sabara algérien î Oui sait si, le jour où le 
désert n'aura plus de secret pour la science, sa conquête ne 
sera pas faite? si la civilisation ne viendra pas s'y établir, le 
planter d arbres, faire jaillir de son sein des sources d'eau 
vive, y jeter des milliers d'hommes qui, trouvant à vivre sur 
cette terre aujourd'hui stérile, repousseront bien plus loin, 
et finiront par envahir entièrement la barbarie qui y règne 
encore presque en souveraine? 

Déjà» grâce à la sonde des ingénieurs, qui a doté les oasis 
de puits artésiens, la France règne sur des tribus qui avaient 
repoussé toutes les dominations qui ont possédé le littoral. 
En Afrique, comme partout où elle amis le pied, la France a 
accompli sa mission gi ni reuse et divine, qui est d'instruire, 
de piolêger et d'alTraruinr ! 

Quand partout, du nord au sud, de l'Orient à l'Occident, la 
civilisation moderne aura accompli son oeuvre, dans la mé- 
daille comémorative que les peuples feront frapper pour 
perpétuer cette œuvre sainte, on placera la France sur un 
trône d'or, la maiu gauche appuyée sur une épée, la main 
droite élevée, portant le lumineux flambeau qui éclaire le 
Monde. 

Enfin, dans cette section, on peut placer les eaux minérales 
et thermales très-nombreuses qui doivent un jour, — l'admi- 
rable climat dont jouit l'Algérie aidant, -— attirer dans notre 
Colonie de nombreux étraneors qui viendront demander la 
santé à ces eaux dont les Romains ( oniiaissaient î'efTicacité, 
si nous en jugeons par de nombreuses ruines de liains et de 
piscines qu on retrouve à l'endroit où sourdrent les eaux. 

GOHHERGB. — 8TATISTIQUS. 

L'Algérie a exporté, vtlear : isif ust 

Marbres i » 845 

Pierres, terre*, «le 1 î,b21 — fr. 8,(U3 fr. 

Bi:SOINS DE LA FRANCE, 

La France importe en mo^eoûe, valeur : 

Marbres • 4 k S nÛlltOM. 

Font Aènoiit : lel genum, poonoliiie, pifpes Uthegrtptaificf, ete. 
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TROISIÈME SÉRIE. 

mimX ET PRODUITS MUiUl 



PRBMIÊRB SECTION. 
Laine» et polto. 

La race ovine est très-répandue en Algérie et forme près* 
que la seule richesse des Satiariens. Au point de vue indus* 
triel, c'est une ressource immense pour laM('*tropole : l'Etran- 
ger fournit à la Franco environ pour 50 millions do laines 
chaque année. Un ui iiclo du Moniteur ^ aue nous avons sous 
les yeux, porte à 60 ou 80 millions le chiffre des laines que 
les manufacturiers français doivent un jour demander à notre 
Colonie. 

Dans un travail que nous avons publié précédemment sur 
Vaqriculture en Algérie (\), nous disions à ce sujet : Il n'est 

g aire terrains et de climats plus appropriés à VélëfB des 
êtes à laine que cem de TAlgérie; les bétes ovines prospérè- 
rent mieux dans un cUmat cliaud et sec que dans un climat 
humide, ùe même que pour nourriture» ces animaux se con« 
tentent parfaitement de fourrages secs; enfin, les fourrages 
venus sur des terrains salins, comme on en rencontre parloiiî 
en Algérie, renferment des qualités précienscs pour ralinien- 
tation dos races ovines ; aussi les troupeaux de bétesàlaioe 
souffrent bien moins que ceux des bétes à cornes. 

Les moutons mérinos, si rechercliés pour la finesse de leur 
toison, sont 01 liminaires, du reste, du Nord de l'Afrique, et ont 
été introduits au quatorzième siècle en Espagne, par le Maure 
Ben-Zeragh. Soicnée avec intelligence en Europe, cette race 
n'a fait que s'améliorer, tandis q^'en Afrique elle a contimel- 
lemenl dépéri. 

Cependant, en examinant les individus qui oomposeni les 
troupeaux arabes, on retrouve encore des êvietê qui présen- 
tent tous les caractères de la race mérinos pure. « G*est sur^ 

tout, dit M. Solange Bodin, par la toison que cette espèce se 
distingue et s'éloigne le plus des autres races. Tout le corps 
de l'animal est quelquefois couvert de laine, sur les aisselles, 
le plat des cuisses el le bout de la face. Sale et noirf\tre à 
Textérieur, le tissu semble n'être composé que d'une seule 



(1) Étude sur Vagrîcultiu'e et la colonisation de L'Algérie, par 
Emile CardoQ, 1 voi.i.ià-iôi pra ; 1 ir. 50 c. iibraiiio iatfiTAatMiiiid, 110, 
me RicbeUeih 
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R*toa« M imvM pat quand It Mte e»t en moiiTenient ; à 
Dtériear, elle est composée de mèches blanches, épaisses» 
ondulées, à brins très-fins, très-élastiqaeSt enduits d'un suint 
très^abondeut, rarement jarrenses. » 

Une commission, il y a quelques années, a formulé les 
principales mesures à prendre pour améliorer la race ovine ; 
un choix a été fait parmi les variétés qui se trouvaient mê- 
lées; celles qui présentaient tous les caracicres des mérinos 
ont été séparées ; on a réformé les brebis vieilles on île laine 
de qualité médiocre, on a châtré des béliers impri iucs à îa 
reproduction ou inutiles, on n'a conservé que (U s bêtes de 
choix pour former un troupeau modèle de dix-iiuit cents 
têtes réunies à Laghouat; ce troupeau a clé créé par les soins 
de M. le maréchal Eandon ; un lainier qui figure à l'Expo- 
sition permanente renferme les échanullons des produits 
de ce troupeau. 

Un autre lainier, digne d'être cité, est celui de M. Bernis, qui 
se compose de quinze cartons et de 4,408 échantillons de 
laines prises dans les troupeaux des différentes tribus de 
rAIgéric. Enfin, parmi les éleveurs, nous ciLerons M. Bell, 
lieutenant de vaisseau en retraite, à Cfiercheil , (jui a envoyé 
un carton contenant des échanlillons des produits de sou 
troupeau. 

L'Exposition permanente renferme en outre des laines pro- 
venant des trois provinces et de difFérenls éleveurs. Cette 
collection est très-intéressanle, boiL coiaiiie laines en suint, 
lavées, peignées et lUées; plusieurs de ces produits ont reçu 
d^s récompenses aux différentes expositions de riodustrie de 
1849, universelles de Londres et de Paris ainsi qu*au con- 
eours national et général d'agriculture en 1860. 

Des échantillons nombreux d'étoffes tissées avec les laines 
d'Algérie font ressortir clairement les avantages que la ma<- 
nufaeture peut retirer de la matière première algérienne, 
soit pour la fabrication de produits iniormôdiaires, soit dans 

les qualités supérieures. 

On doit à l'initiative du Ministre do la guerre des essais 
très-int(^ressants sur l'emploi industriel de la toison du cha- 
meau alî^érien. Cinquanle loisons ont été mises à la disposi- 
tion d'un manufacLui ier, M. Davin, ei 1 on peut voir dans une 
des vitrines les résultats qu ài a obtenus. Les étolTes nouveUeji, 
qui n'empruntent rien à la teinture, ont conquis dès leur 
apparition tous les suffrages ; à la finesse le tissu joint la fer- 
nelé; doux au toucber, il possède une certaine force et peut 
résister à une pluie d'averse, qualité précieuse pour la con- 
fection des draps d'été et d'amazone« Avec les blousses et les 
déoheta, M. Davin a fait confectionner un tissu analogue au 
drap velours Montagnac, qui attire tous les regards et est des- 

iiiià tréa-oertauieiieat 4 jm Vrés-^ande faveur pour bm 



Digitized by Google 



^ 492 — 

des paletots. Le tissu est très-épaîs, doux au tonsher comme 
du cachemire, d'une grande légèreté eu même temps que 

très-chaud et imperméable. Ces essais, on le voit, mf^ritont 
d'être signalés» etnousneleslaisserons pas passer sans rccon- 
naître hautement toute rinlellipence et Vhabileté déployées 
par M. Davin pour tirer un parti convenable de la toison 

du chameau. 

Des toisons de chèvres angora, acclimatées en Algérie, com- 
plètent l'exhibition des produits appartenant à celte section. 

COHMERCB. STATISTIQUE. 

VAIgértea exporté, valmir : iw IM 

Laiiwt ei maiSM St1S9,a4S fr. — 1,344*194 fr. 

BESOmS DE LA FRANCE. 

Lt ftïïût» iwporli taiMlIfDeBt» ea aayeime, nleur : 
UiiMs en viMM on p«ii4«s SO aiUiOBf • 



IP SECTION. 
Soles* 

S'il est une industrie vraiment française en Algérie, c'est 
celle des soies : planLalion des mûriers, éducalion des vers à 
soie, c'est la colonisation française qui a tout fait. Du reste, 
le succès avéré et constant obtenu par cette industrie tient 
aux conditions inémes du sol et du climat. Le mûrier j croît 
vigoureusement et sans crainte des gelées ; le climat, sans 
variation et sans orages, convient admirablement au ver qui 

Ïyit et y travaille comme en Chine et aux Indes, c'est À-dire 
ans ces contrées favorisées dont rartisan de la soie est ori- 
ginaire. 

Malheureusement, comme en France, comme en Piémont, 
comme en Syrie, comme dans la majeure partie des Pays 
producteurs de la soie, les vers à soie ont été atteints de la 
gatine depuis plusieurs années en Algérie, et Tindustrie séri- 
cicole, qui promettait déjà de prendre un iiu portant dévelop- 
pement liaus la Colonie, s'est vue entravée dans son essor; 
mais, cesse la maladie et la sériciculture ne tardera pas à 
reprendre faveur parmi les colons. 

Dans un travail publié par M. Louis Reyband au moment 
de l'Exposition universelle, nous trouvons que les soies four- 
nies aux fabriques par l'agriculture française s'élèvent en 
moyenne à 450 millions de francs, et que ces fabriques en 
tirent pourune somme îui moins égale, sinon supérieure, de 
rElrangpr ; et qu'à Lyon le nombre de métiers atteint le chiffre 
de 60 à 65,000. Pour mieux juger de l'importance de l'indus- 
trie des soieries, nous empruntons textuellement à ce travail 



Digitized by Google 



quelques chiffres J^ur la fabrication générale de la France ; 
ces chiffres, d'après M. Reybaud, assujettis à toutes les incer- 
titudes des doeaments administratifs,, varient suivaitt les au* 
tenrs et ne sauraient être qu'approximatifs. « Il y a dix ans, 
écrivait le savant économiste, membre de Flnstitut, les états 
officiels portaient à 406,377,455 fr. la valeur des soieries 
annuellement fabriquées ; aujourd'hui on est fondé à l'élever 
à un demi -milliard, et à 160,000 le nombre des métiers en 
exercice. En 1853 l'exportai ion dos tissus de soie a atteint le 
chiffre de 396 millions, ce qui représente le double à peu près 
de la valeur des autres tissus vendus au dehors. » 

Cet extrait nous permet d'apprécier le rôle que l'Algérie 
est appelée à jouer dans l'industrie des soieries, la place 
qu elle peut orendre dans ralimentaLlon de nos métiers, les 
services qu'elle peut rendre à la Métropole qui, nous le répé- 
tons, demande annuellement à TËtranger pour plus de 450 
millions de matières premières. Les soies algériennes sont 
assimilées par le commerce lyonnais aux plus belles soies 
des Gévennes. A l'Exposition universelle, le jury internatio- 
nal a rendu hommage à la beauté et à la perfection de ce 
produit dont le chef d'une des principales maisons de Lyon, 
M, Duseigneur, avait dit : « Tout le monde remarquera la 
beauté dos soies de l'Â-frique envoyées à l'Exposition univer- 
selle, mais le consommateur seul peut en apprécier tout le 
mérite et comprendre à quel point il est désirable que cette 
industrie se développe en Algérie. Chargé du placement des 
soies de l'Algérie depuis la fondation de la filature centrale 
d'Alger, si habilement dirigée par M. Hardy, notre tâche a 
été constamment facile. Aujourd'hui ses produits sont placés 
en première ligne, et leur production est loin de fournir aux 
demandes qui nous sont journellement faites; nous avons, 
pendant la durée de cette saison, réalisé l'organsin ouvré 
dans l'usine de M. Blanc Baratier, de Mirancle, à la parité 
pour le moins des belles filatures des Gévennes. Nous en- 
voyons pour l'exposition deux essais de ladite grége, en fai- 
sant remarquer que les renseignements sur son dévidage 
dépassent ce qui, d'ordinaire, est exigé pour établir la par- 
faite qualité d'une soie, c'esl^à-dire l'indication bonne propre, 
puisqu'elles oui obtenu la dénomination de très-honne-^o-^ 
pre, » 

Qne pouvons-nous ajouter au témoignage d'une autorité 
plus compétente que nous en cette matière? 

Du reste l'Exposition renferme une collection de soies ma- 
nufacturées; l'échelle part du florence le plus humble pour 
monter au brocart et au velours le plus somptueux. Ni la 
variété, ni la richesse ne manquent à cette exhibition, elle 
réunit tous les genres et porte l'empreinte du puissant tra- 
vail industriel qui a fait tant et de si immenses progrés 

18 
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dapiiif dnqnaiite ans» et donné à la Franee une sapérioritè 
léellet incofitestal>le et incontestée. 

Cependant qn'on nons permette d'oufrir ici une parent- 
thèse. 

La France industrielle occupe sur les marchés du monde 
une place importante, elle jouit iTun empire sans partage, et 
ce rang qu'elle occupe rinnuic M;uion ne peut le lui enlever. 
C'est une vérit(^ que les Expositions universelles de Londres 
et (\e Paris ont victorieusement démontrée. Mais celte supé- 
rioi iie'' n'existe, comme l'a dit M. Louis Reybaud, que pour 
les proiluits qui oxifrent plus d'art que d'indusine, la France 
alors s'élève d'aulant plus que TarL y lient plus de place et 
rindustrie moins. Les industries étrangères tendent au con- 
traire à ne mettre dans les objets de consommation nsnelle 

3ue ce qui est indispensable d'y mettre, et de produire dans 
e telles proportions que le coût en est nécessairement di«- 
minaé. Pour favoriser V essor de leur indnstrie, ces puissances 
se sont toujours préoccupées des moyens de se procurer des 
matières premières en abondance et à un prix aussi bas que 
possible. Voyez l'Angleterre, pour les cotons, pour les laines, 
pour les soies, elle a su se créer des ressources qui lui sont 
propres, et dans l'exportation générale, nos produits sont aux 
siens comme un est à trois; elle a sur nous l'infériorité des 
prix, malgré l'égalité de la qualité. Nous ne reprenons nos 
avantages que dans les articles façonnés. Que T Angleterre 
perde l'empire des Indes, qui fournit de si précieuses res- 
sources à ses manufactures, le prestige de sa supériorité in« 
dnstrielle disparaît. Que la France trouve en Algérie, en 
abondance et à des prix plus réduits, les matières premières 
qui lui font défaut et qu'elle demande è l'étranger, alors elle 
peut soutenir partout la concurrence; à la supériorité qu'elle 
possède déjà pour les produits de luxe, vient se joindre un 
nouvel élément de force et de richesse, la production à bon 
marché, et sur aucun marché du monde elle n a plus à craindre 
de rivale? Les précieuses re^sources qui permettront à la 
France de «^élever encore plus haut, c'est TAlfréric qui doit 
les fournir. L'Algérie fournii a îles soies à un prix aussi réduit 
que les soies que l'Angleterre retire du Bengale; elle donnera 
à la France des laines aussi belles que les laines de South^ 
doum^ de Dishley et de Costrwld.qne l'Angleterre trouve dans 
ses berg^eries ; l'Algérie lui donnera le coton, la teinture, toutes 
ces matières qui favoriseront Tessiir de son industrie. Enfin 
elle sera un jour, comme Ta dit M. le Ministre de la gaerre, 
les Indes de la France. 

Théophile Gantier, a appelé le présent la matrice où se 
procrée l'avenir; avant de chercher quel parti l'industrie 
iraneaise a tiré des matières premières de l'Al^iérie, nous 
avons voulu montrer quelles conséquences 1 exploitation ré- 



Digitized by Google 



galière, constante des richesses de notre Colonie pourrait avoif 
pour la Fi ance. Ces quelques mots nous permettront de pa«* 
ser rapidement sur les produits mumfactarés quQ oous avons 
à examiner. 

Ceci dit, nous fermons notre parenthèse et nous rsYenonâ 

aux soieries exposées. 

La véritable industrie française et nationale* c^est sanscon<# 
tredit celle des soies et des soieries. La France possède ici 

une siiprématio à laquelle tous les marchés du monde paient 
un tribut légitime et justifié, et qui lui permet de porter hai> 
diment un défi à rétranc^er. C'est un fait d'nutantplusremar-* 
quable, que les prééminences industrie] les s'expliquent géné- 
ralement par des conditions naiurelles iiiliéreutes au sol par 
des causes locales dont chaque pays a su tirer parti : tandis 
n'en France, pour l'industrie de la soie, aucune de ces con- 
itions n'existe, et qn'on a ût Umt emprunter à Tétranger, 
depuis le mûrier Jusqa^an ver à soie; il a fallu acelimâler 
rarbre ; et le producteur ne vit, livré à la première varlaUoÂ 
atmosphérique, ou'au moyen de soins assidus et d'une tem«* 

r rature artificielle. Cette supériorité, acquise par la France, 
quoi tient-elle? « Au génie humain seul, dit M. Reybaud, 
ef à une faculté particulif^^rc du g(^nie français. Le goût, ce 
fruit du sol gaulois, le juste sentinient de Part, qui, au milieu 
de queî(]UL s di viations, est resté l'attribut de notre race, ont, 
dès 1 oiigine, animé cette fabrication, et Tout maintenue en<* 
suite au dessus de toutes les rivalités. » 

Wous avons vu, au contraire, que l'Algérie était éminem'* 
ment propre à la caltnre du mûrier, ainsi qu'à Télève du ver 
à soie ; aussi les produits de notre Colonie sont Us recherdiés 
par rindustrie lyonnaise, qui en fait un emploi très^avan*» 
tagenx. Nous avons vu les cocons, voici les soies gréges à qui 
les essayeurs publics de Lyon donnent « les notes de tourne 
« bien et très^bonne propre, ce qui est, en fabrique, le plus 
« grand (^loire que Ton puisse faire d'une soie grége. » 

Au milieu de tant de richesses, c'est une besogne difficile 
que de se reconnaître. Par où commencer et par où finir? 
sur quel produit s'arrêter de préférence? Les soies exposées 
sont les premières du monde, car elles marchent en première 
ligne avec les plus beaux produits des Cévennes, quand elles 
ne les surpassent pas. L'expérience est facile, il sumt de pren- 
dre un écneveau des soies exposées dans les vitrines, de le 
déplier, d'examiner la rondeur du brin, la netteté et la régu- 
larité du Ûl, et Ton reconnaîtra facilement que les soies algé- 
riennes sont plus égales, plus suivies, plus fines et plusfoiies 
à la fois que les plus beaux échantillons français ou étrangers* 
Quant aux produits obtenus avec celte soie, l'Exposition ne 
laisse rien à désirer; il y a un assortimenl complet dans tous 
les genres, velours, tissus brochés, façonnés, quadrillés, unis. 
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brocards, satins, étoffes pour ameublements, pour robes, pour 
gilets ou cravates, rubans de soie on de feloars, peluches, 
Brocatelles, tout cela rëunîssaDt la richesse de la matière à h 
perfectîoD du travail ; tous les cris d*admirDtîon qui saluaient 
l'industrie lyonnaise aux expositions de Londres et de Paris, 
on doit les reproduire aujourd'hai, el, comme TécriTait 
M. Louis Reybaud, que nous avons déjà cité et que nous re- 
produisons encore, parce que son opinion a plus de poids 

Sue la nôtre : « il est impossible d'arriver, dans la série 
es étoffes fnronnécs, dans les tentures, dans les décora- 
tions d'appartement, à une beauté plus naturelle et plus 
grandiose, à une plus merveilleuse entente des couleurs. 
Rien ne pêche, rien ne jure, tout porte le cachet d'un arlqui 
se possède jusque dans ses hardiesses, d'un goût réfléchi et sûr 
de sa puissance, de ce sentiment de l'harmonie et de la forme 
sans lequel il n*y a point d'œuvre Traiment achevée! » 

An milieu deces magnificences,Fœil se trouble. À qui donner 
la préférence? aux satins si éclatants de la maison Heckelams 
et compagnie, ou aux brocatelles confectionnées avec des 
soies de la province d'Oran par la maison Godemar, Meymer- 
Delarroix; aux veloulines de MM. Malheron et Bouvard, ou 
aux étoffes brochées de MM. Lemire père et fils? Quel choix 
faire parmi toutes les merveilles de l'industrie? L'hésitation 
est permise, d'autant plus que nous ne sommes pas juge ici. 
Bien des noms se présentent à nous; bien des produits, que 
nous passons sous silence, et pour lesquels nous serions forcé 
de reproduire les mêmes éloges : Du reste, le visiteur, qui 
s'arrête quelques instants devantles vitrines, apprécie mieux 
tontes les richesses ressemblées que nous ne pourrions le 
faire» quand nous consacrerions cent pages à les décrire! 

COMMliaoE. — STATISTIQUE. 
L'Algérie a exporté, valeur : 11^7. tm, 

Soiw : • 4S,ÎÏ7 — fr. 85,735 fr. 

BE>UINS DE LX FIUNCE. 
La France importe, en moyenne, valeur : 
CofiOM, soies gréges, noaliiiées ou teistes ». 150 inillioin. 



IIV SECTION ' 

€alr« et Peau. 

Les peaux des bœufs, moutons, chèvres, etc., sont non- 
seulement préparées en Algérie pour la consommation locale, 
mais déjà il s*en exporte une certaine quantité en France et 
an Europe. 
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Parmi les cuirs exposés, l'enToi de M. Goopmann, prési* 
dent de la Chambre de commerce de GoDstantine a mérité 
une mention particulière. 

L'Algérie offre à la pelleterie des peaux de lions et de 
panthères très recherchées, mais très rares, car ces animaux 
sont bien moins communs dans notre Colonie que l'amour- 
proprc dos chasseurs, toujours sujets à arapliilration , you- 
(Irait le faire croire. Les peaux de hyène, de cliaca!, de lynx, 
(le raton, sont plus communes, mais moins estimées. La 
dépouille de quelques oiseaux aquatiques, le cygne, la grèbe, 
le flamant, fournissent des produits recherchés. 

Enfin les dépouilles d auU uche atteignent en Fiance des 
piix assez élevés. 

COMMERCE. STATISTiaOE. 
L'Algérie a eiporlé, ntenr : iss?. f9$9 

Pciubratfis 3,244,302 — fr. 1,341,041 fr. 

BESOINS DE LA PRANCE. 

La France importe, CA moycBiie, ftlenr : 

Peauiî et ruir? • 40 miiliODS. 

Peiluienes et fuunures. * S millions. 

PJoffles.* tnillioii. 



IV SECTION 
Cires et Miel*. 

La seienee apicole est peu avancée en Algérie ; cependant 
raptculture est appelée a un bel avenir dans une contrée où 
les abeilles ont, à leur disposition, une des plus riches flores 
du monde. Quelques échantillons de miel ont pourtant une 

assez belle apparence; quant à la cire l'Exposition en pos^ 

sède difTprenls échaniillons, les unsà Tétathrut, c'est-à-dire 
d'un brun foncé roinmo la préparent les indigènes, les autres 
épurés, enfin quelques-uns sous forme de cierges et bougies 
historiés et diversement colorés. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 

L*A](érifl a exporté, f drar : twt. tin. 

Cire brote 191,sn — fr. 85,3S4 fr, 

BESOINS DE LÂ FRANCE. 

LaFraoce importe, en moTenne, valeur : 
Cire IwDioBfr. 
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Y» SECTION 



Daitô cette section nous troitroiu d^abord les ôs, sabots et 
eomes de bétail employés soit dans la tabletterie, soit pour 
la fabrication du noir animal ; Tiennent ensuite les déponilles 
de tortaes qui fournissent rècaille. 

Aujourd'bui que le Sahara vient enfin d*étre ouvert au 
commerce europt^cn, par le décret du juillet dernier, les 
caravanes du Soudan au lieu de se diriger sur le Maroc et 
la Tunisie , vont prendre la route d'Alger, l'ivoire et les 
dents d'éléphants vont devenir l'objet d'uu commerce im- 
portant. 

COmiBltGE.-. STATISTIQUE. 

0>, eoroes et sabots de bétail ÎÎ6,444 — lr« 164,045 fr. 

BESOINS DS LA FRAMCB. 
La Franee iaporte, enriron, yalear : 
Osy coniM et &al)ots de béuil ...•«..•... SmUlioBt 



SECTION 

Produit» tirés des eaax. 

Le corail est l'objet le plus important de cette section. 

L*» rorail (corallium) est une des plus belles et des plus 
précieuses |iroductions de la mer; les naturalistes le ranp^ent 
dans le iègne animal, en téte des zoophytes, c'est-à-dire des 
animaux plantes; il se présente aux pécheurs sous i appa- 
rence d'un arbriseau ramifié, sans feuilles, en substance 
rouge ou rose, dure, compacte, pleine et solide. Le corail a 
rhomogénéité, la dureté et T éclat des agates; il se polit 
comme les gemmes, et brille comme le grenat avec les tein- 
tes du rubis. 

Le corail se trouve dans presc^ua toute Tétendue de la 

M^iterranée, mais la côte d'Afrique est le parage où le 
corail est le plus beau et le plus répandu; on ne l'y trouve 

gu^re près des rÎTOs ; il lui faut au moins, dit M. Bory de 
Saint-Vincent, un fond de trente mitres et les petites forêts 
qu'il y forme descendent jusqu'à deux cents. 

Depuis le seizième siècle que des négociants de Marseille 
commencèrent la pèche du corail dans le golfe de Stora, cette 
industrie se perpétua sous le patronage du Gouvernement et 
avec des chances diverses de succès, au profit de rmdusirie 
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et du commerce de Marseille. Ën la Compagnie fran-* 

çaise qui exploitait cette pèche, employait 25 bateaux, et re- 
nîpillait chaque année 30 à 35,000 kilogr. de corail d'une 
valeur de plus de un million de francs. Ce corail était revendu 
par les fabriques de Marseille au prix de cinq millions, ce 
qui 1 ofisLiiuait un bénéfice de quatre millions pour les tra- 
vai 1 1 e u I m é tr 0 p u 1 i l a i n s . 

La suppression du privilège exclusif de la pèche en 1794, 
commença la décadence de la pêche et de l'industrie du 
corail en France qui passèrent entre les mains des étrangers. 
Naples, Gènes, Livoume héritèrent des avantages qu'elles 
nous proenraient ; depuis Tingt-cinq ans, il n*y a plus guère 
qne les bateaux étrangers qui font la pèche du corail sur les 
côtes algériennes. 

On cherche depuis quelques années surtout à reconquérir 
pour la France l'industrie qui résulte de cette piVbe; on 
étudie les mesures utiles qui pourraient être prises pour ne 
point laisser aller au dehors des richesses dont la France peut 
tirer un excellent parti. Mais, d'après un document officiel 
que nous avons sous les yeux, « l'abscntion des pôohenrs fran- 
çais paraii teair à ce que la pêche du corail ne se faU pas 
sans fatigues et sans périls, et à ce que nos marins, dont le 
nombre est généralement au-dessous des besoins de la navi- 
gation marchande, trouvent plus d'avantages et plus de bien* 
être dans les autres opérations maritimes. Les Napolitains, 
les Génois, les Sardes, les Espagnols, habitués à une nourri- 
ture plus frugale, un morceau de pain et une gousse d'ail la 
plupart du temps, remportent à cet égard sur les marins 
français; mais ce ne peut pas être la seule raison de leur 
supériorité numériqno dans les travaux de la pèche ; la 
cherté relative des armements français est imo autre cause 
de cette situation anormale, cause qu'il impurie de l'aire dis- 
paraître auiaiit que possible dans l'intérêt surtout de l'indus- 
trie métropolitaine, aujourd'hui que le corail semble avoir 
repris partout vogue et faveur. 

La création d'une marine algérienne, dont les premiers 
éléments se trouvent dans la création d'une école de mousses 
indigènes à Alger, pourra contribuer à nous faire reprendre 
la pèche du corail; ce but atteint nous aurions certainement, 
du môme coup, reconquis l'industrie qui résulte de cette 
pèche, dont I^iapies, Trieste et Livourne ont maintenant le 
monopole. 

On trouve aussi sur les côtes d'Algérie l'éponge; mais la 
pèche en est aujourd'hui délaissée. 

La pêche du thon et des sardines et leur préparation comme 
conserves alimrniaires dans une contrée où la production de 
l'huile peut être presque illiraitée, peuvent aussi donner nais- 
sance à une industrie et à ua commerce importants. 
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COMMERCE. — STATISTIQUE, 

L'Algérie a exporté^ valeur : ^vn tm 

Coratt linit 6êl,ss0 fr. ~ 1,369,600 fr. 

BESOINS DE LA FRANCE. 

La France a importé d' Algérie, ea lîi^î, corail bmi euviroa 120,000 ù,, et ea 
1858» CBTifUi 530,000 flR. 



VIP SECTION 

•péelaieM 4m la Vaime alcévienae. 

La secLion qui se présente à nos yeux contient le germe 
d'une collection très-importante et très-instniciive : celle 
des objets d'histoire naturelle appartenant au règne animal. 

L'Algérie est très-riche sons ce rapport; elle possède des 
lions, des panthères, des hyènes, des lynx, des chacals, des 
renards, des sangliers ; on y trouve da gibier, depuis le cerf, 
rantilope et la gazelle jusqu'au lièvre et au lapin; les oiseaux 
sont nombreux, et au lac Felzara seul on rencontre un grand 
nombre d'esfl^ccs diffi^reTites do tonte taille, de toute forme 
et de tout plumage, appartenant iux pays -les plus divers et 
les plus éloignés. La classe des r?p(lîes offre de nombreuses 
espèces; celle des poissons est plus considérable encore. 
L'Algérie possède en outre, tous les animaux domestiques qae 
nous connaisson«v en France, malheureusement, les sujets 
qui figurent à TEx^osiiion, sont en bien petit nombre. 

Si I on remplissait les vides qui existent dans cette section, 
la salle serait trop petite et déborderait hient6t. Une assez 
belle collection d*oiseaux, un lion, une hyène, quelques dé- 
pouilles d'autruche, quelques flacons renfermant des reptiles, 
tels sont les objets qui attirent la curiosité. Mais aussi que 
d'animaux qui manquent et qui devraient figurer. 

Il manque un lion (celui qui figure est trop jeune), une 
panthère, un chacal, un cerf, un antilope, une gazelle, un 
mounion h maucheiips, il maii(|ue dos oiseaux par centaine ! 
Et cepeiidant les chasseurs ne manquent pas en Algérie! tout 
le monde y chasse, adiuinislraleurs, colons, militaires ou 
arabes. Que chacun des cent mille chasseurs des trois pro- 
vinces tire un coup de fosil pour Texposition permanente, et 
dans quelques mois, sa collection d^histoire naturelle sera 
complète ! C'est une belle œuvre que nous indiquons aux 
disciples de saint Hubert. L* Algérie a des bas de mw qui 
mettraient le sceau à leur réputation en contribuant à corn- 

Sléter la collection si bien commencée des richesses animales 
e notre belle colonie. 
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QUATRIÈME SÉRIE 



SECTION UNIQUE 

Industrie Indigène.— Ëltaiiocrapiiie. ^ 

A Fépoque où TEurope était plongée dans les ténèbres et 
la barbarie, l'immense empire des califes donnait au monde 
le merveilleux spectacle delà civilisation, et les Arabes, mé- 
prisés et méconnus aujourd'hui, jouèrent alors un rôle bril- 
lant dans la vie de l'humanité ; chez eux s'étaient réfugiés les 
lettres, les sciences, le commerce, et ils continuaient les glo- 
rieuses traditions des écoles d'Athènes et de Home, ensei- 
gnaient, traduisaient, et commentaient les auteurs grecs et 
latins : Pline, Âristote, Hippocrate. Euclide, Archimède ; par 
leurs arff'es, ils conquéraient la moitié du monde, et les peu- 
ples TaincQsétaient par eux civilisés et instraits» leurs ècmains 
composaient des encyclopédies et des dictionnaires; leurs ar- 
chitectes créaient de merveilleux palais, comme TAlhambra 
et le Généraliie, leurs poètes produisaient des chefs-d'œuvre 
d'art et d'imagination, leurs savants ouvraient de nouvelles 
voies à la science et rédigeaient des traités de médecine, 
de mathématiques, d'astronomie, de chimie, de géographie, 
et Us faisaient progresser toutes les branches des connais- 
sances humaines. Ils étaient alors pour le monde, ce que sont 
aujourd'hui la France et l'Angleterre. Tous les peuples et 
toutes les productions de l'Europe, de l'Asie et de T Afrique, 
se léunissaient sur leurs marchés, et la Mecque, Médine, 
Damas, et Bagdad réalisaient tout ce que Timagination peut 
rêver de plus riche et de plus merveilleux. 

Chaque peuple apporte sa pierre pour construire l'immense 
édifice de la civilisation, et rappeler la part aue rOrienta 
prise dans l'histoire du monde, n'est pas inutile au moment 
où nous arrivons à la partie de l'Exposition permanente 
réservée aux produits indigènes. 

Tandis que l'Europe avançait à pas de géant, lesArnbcs 
sont restés stationnaires; mais est-ce à dire qu'ils ont perdu 
entièrement et à tout jamais les qualités qui leur avaient 
fait conquérir une renom luée universelle comme tanneurs, 
fondenrs, ciseleurs, fourbisseurs d'armes, fabricants d'élolTcs 
et de tissus de laine, de soie et de lin? Non, et les Arabes, 
gui, au moyen-âge, couvraient le monde de leurs richesses 
industrielles, peuvent, sous Tinfluence européenne, rcprcn* 
die la place que leurs ancêtres ont occupée si glorieuse- 



Digitized by Google 



202 



ment; car ils n'ont rien perdu de leur intelligenèey de lear 
esprit, de leur habileté, de iear goût et de leur sentiment 

poétique! 

Re^^ardons ces vitrines où sont exposés les échantillons de 
l'industrie indigL'iie, ou ce salon mauresque, dont Ben Sadoun, 
un indicrône établi à Paris, a orné l'Exposition permanente, 
si nous voulons enlievoir comme dans les mirages d'un rôve, 
le luxe fabuleux cl les richesses chimériques de ce merveil- 
leux pays du soleil. Malheureusement, il y manque quel- 
quefois une chose, le soleil qui y fait rayonner, scintiller, pa- 
pilloter tontes les délicatesses des tissus, des broderies et des 
orfèTreries arabes. 

En examinant co^ vitrines, Ton se croirait dans un des ba- 
zars d'Âlger ou de Tunis, dans Tune des ruelles du Bézeslin 
de Conslantinople, où se trouvent entassés p(^le-méle les haiks, 
les babouches, les robes, les calottes, les caftans, lesécharpes, 
les tapis, les instruments de musique, les armes. 

Par où commencer une description? Il y a là des objets 
appartenant à toutes les classes de la société arabe, à toutes 
les tribus qui peuplent TAlq^érie, depuis les haiks soie et 
laine, blanc et cerise des mauresques d'Alger, jusqu'au foutah 
(pagne) en coton des négresses du Sahara; depuis les petites 
tasses contenues dans des coauetiers en filigrane d'argent 
dans lesquelles on sert le café, jusqu'aux immenses gacea 
(plat.) en bois de hêtres destinés à contenir les monstrueux 
kouskoussou que Thospitalité arabe offre dans les diffa aux 
étrangers. Que choisir, au milieu de ces ustensiles hétéro- 
clites, d'usage inconnu, parmi ces poteries singulières venant 
de la Kabylie, parmi ces orfèvreries bizarres dues aux juife 
d'Alger, de Constantine et de Mostaganem, parmi tout ce cu- 
rieux bric-à-brac de rOrient si pittoresque, si coloré? 

Voici des étuis de velouis brodés à paillettes, des flacons 
cont(>naut des essences de bergamote et de jasmin, de l'eau 
de rose; voilà des chapelets de jade, d'ambre, de coco, d'i- 
Toire, de noyaux de fruits, des miroirs encadrés d'arabes- 
ques et de nacre de perle, des tabourets incrustés et découpés 

Sour poser les plateaux de sorbets, des pupitres à lire le Coran, 
es brûle-parfums en filigranes d'or ou d'argent, en cuivre 
émaillé et guillochë, des cloches de Narghileb en cristal et 
en acier damasquiné. 

Ici, nous sommes arrêtés parles soies qui frissonnent et pa- 
pillotent, taillées envétementssplendides et (]n'on voudrait voir 
sur les épaules des mauresques si blancbes ei si belles; là 
sont les chemises en soi(» crêpée, aux. raies opaques et trans- 
parentes, les R'iilael Bedaia (veste ou gilet), où le drap dis- 
paraît sous des soutaches d'or et d'argent plus compliauées 
que les arabesques du plafond de la salle des ambassadeurs 
a l'Alhambra. Â côté, apparaissent les pantoufles, les blagues 



Digitized by Google 



203 



àllbac, dont la trame légère est otaâifé« d*ar êt ûê losangeê 
deeooleiirs, les babouches» les bottes en enir. en maroquin, 
en velours jaune, rouge, vert, piquées, pailletées, passemen- 

tées, relevées de hoiippos do soie floche, disparaissant sous 
descannetilles d'or ou d ai gi nt. 

L'Orient pittoresque, cet orient qui n*a pas revêtu l'absurde' 
costume franc, fausse livrée de la civilisation endossée par 
des barbares, pour nous servir d'une expression de Théophile 
Gautier, cet Orient si beau, si cher aux artistes, apparaît ici 
ayectouL son luxe, ses richesses, ses merveilles et ses splen- 
deurs ; c'est un rêve que l'on fait tont éveillé, c'est un chapitre 
des MUlê et une Nuits qu^on relit, car la princesse ^adronl- 
bondour et le prince Caramalzaman ne devaient pas choisir 
d'étoffes pins riches et plus splendides que les étoffes qne 
vous pouvez regarder, déployer, manier, faire jouer sous la 
lumière dans les vitrines des produits indigènes, à i'Ëxposi- 
tion permanente des produits de TAIcr^^rie. < 

Ft nous n'en avons pas encore fini dans la simple nomen- 
clature des richesses fantastiques et chimériques de cette 
exposition. Apres les caftans, les gandouras, les burnous, les 
haïks, les djeJlaba, les cabans des Maures, des Arabes, des 
Kabyles, des Biskris, apparaissaient brodées, brochées d'or, 
les babaïa (robes) des juives de GonstaiÉtiae, les plus splen- 
dides et les plus merveilleuses créatures que nous ayons 
jamais rencontrées, soit en Europe, soit en Afrique, voici 
encore les armes, fusils à la crosse incrustée d'ivoire, de 
nacre, de corail, de turquoises, d*émerandes, de rubis ; flissas 
et yatagans dans leurs gaines de velours, de cuivre ou de 
bois, dans leurs fourreaux d'argent repoussé, constellés de 
grenats, de coraux et de brillants; tandis que, sous un rayon 
de soleil, rayonnent, scintillent et papillotent les selles, les 
housses, les brides brodc^es en soie, en or, en argent. 

Nous allions oublier les joyaux, bracelets ciselés, émaillés, 
niellés, bagues, chaînes, colliers, agrafes pour les haïks de 
femmes, anneaux de pieds en argent massif, boucles d'oreilles 
en or, en argent en corail, s'arrondissant en cercles, s' en- 
roulant capricieusement comme les plis d'un serpent; là, se 
retrouve ïw si fin^ si élégant , si pur des Arabes -, quelle ri- 
chesse, quelle profusion, quelle fantaisie d'ornements dans 
tous ces objets d'orfèvrerie, dont les juifs de nos possessions 
d'Afrique ont aujourd'hui le monopole de fabrication. 

Et cependant nous les avons vus à l'œuvre les artistes qui 
produisent ces chefs-d'œuvre ; pour atelier , ils ont une 
échoppe de quatre pieds carrés, échoppe obscure, ne rece- 
vant de jour que par la porte d'entrée; accroupis sur une 
natte de palmier, ils n'ont pour établi qu'un tronc de carou- 
bier, pour outils qu'un marteau et un mauvais ciseau, pour 
ustensiles qu'un fourneau, un creuset et un soufflet en peau 
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de chèvre. Pas d'écoles d'arts et métiers, rien que la tradl* 
lion, l'enseignement et rapprenlissap:e de famille; îe père 
apprenant au fils à ciseler l'or et l'argent: le flis imilânt le 
père, rien de plus. Oh! en présence de ces œuvres si déVi- 
c;ites, si riches de dessins, si harmonieuses de termes, que ne 
[)ourra-t-on obtenir quand ce peuple aura contins les avan- 
tages de nos méthodes industrielles? Quand il aura adopté 
nos procédés et nos oulils perfectionnés? 
Axabe, Kabyle, Juif ou Nègre, chacune des races qui peu- 

glent rÀlgérie a envoyé des échantillons de son industrie* 
les nattes, des paniers, des corbeilles, des mannes de toutes 
formes, admirablement tressées et d'une solidité à toute 
épreuve, sont Touvrage des nègres « qui les enjolivent et les 
garnissent de houppes en laine rouge* jaune ou bleue et de 
petites lanières do drap écarlate. 

Une ceinture laine et soie, chargée de coraux, de nacre, 
d'amulettes en marocain, d'os sculptés, de coquillages, for- 
mant d'étranges dessins, de bizarres entrelacements est l'oeu- 
vre de Zohra, une négresse d'Alger, originaire de Tom- 
bouctou. 

Du Sahara nous avons des tissus, des tapis, des chapeaux 
parasols en paille coloriée, à haute forme conique, à larges 
rebords, garnis de plumes d'autruches et servant de coiffure 
aux chefs arabes du désert» des armes de Touaregs» etc. 

La Kabylie nous offre des armes renommées, de la poterie, 
des haïks, des burnous, des ustensiles de tout genre, et jus* 
qu'à de la fausse monnaie ; une tribu, celle des Beni-Janni 
excelle dans celte coupable industrie. 

Dans ce dédale d'objets de toute sorte, parmi ces usten- 
siles, ces armes, ces bijoux, ces vêtements, il y a réellement 
de quoi se perdre et une descriplion détaillée de chacune de 
ces productions de Tindustrie indigène, nous demanderait uu 
volume tout entier, peut-être oublierions-nous encore quel- 
que chose ! 

Du reste, c'est ce que nous allions faire; nous passions 
sous silence Texposition de II"* Luce. 

11 existe à Alger, écrivions-nous il y a longtemps déjà, une 
école française due à une femme intelligente et dévouée, qui 

s'est donné pour mission de relever, par l'éducation, de pau- 
vres créatures qui vivaient diins l'ignorance et l'abrutisse- 
ment. La loi arnbe a placé la femme si bas dans l'échelle 
sociale, que cette lemme n'a plus aucun des sentiments qui 
constituent l'être civilisé, elle n'a même pas la conscience de 
sa dégradation; elle n'a aucune connaissance des lois de la 
pudeur; c'est une béte de somme dont on tire tout le parti 
possible, c'est une femelle qui procrée des petits, qui la rejet- 
tent, l'oublient et la méprisent. La mission que s'est imposée 
M"* Luce doit donc devenir un jour un élément de civilisa* 
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tion entre les mains françaises et avoir de féconds résultats. 

On peut voir les progrès réalisés par l'école diripjée par 
M'" Luce; il y a des étoffes harmonieuses de nuances, des 
ëcharpes et des portières en mousseline précieusement bro^ 
dées, des spécimens curieux des différentes pièces composant 
leTétement des femmes indigènes, tout cela est l'œuvre des 
jeunes filles mauresques, élèves de M"* Luce. 

Malgré la rapidité de notre course à travers cette partie de 
TExposition permanente , nous croyons avoir montré que 
l'Arabe, méconnu et méprisé par ceux seulement qui ne Vont 
pas vu à Tœuvre, que l'Arabe qui a joué un rôle mnûfnilique 
dans les arts, dans le» sciences, dans le commerce et l'indus- 
trie au moyen âge, n'était pas encore endormi. Il sulTit pour 
le faire remonter à la hauteur de ses ancêtres qu'il soit initié 
aux connaissances de la civilisation européenne. C'est le but 
guerÂdmintstration supérieure s^est marqué et que Torganl- 
sation de Tinstmction publique en Algérie lui permettra 
d'atteindre. 



Ici se termine la première partie de notre travail. 

L'excursion que nous venons de faire, éveille dans l'esprit 
une foule d'idées et d*impressions diverses ; mais la plus im- 
portante se rattache au bien-<étre général du pays. Une des 
questions les plus difficiles et les plus importantes est, sans 
contredit, celle de la vie à bon marché. La solution de cette 
pestion est en Algérie. Nous avons vu malheureusement, 
depuis quelques années, des produits indispensables attaqués 
dans leur germe ou atteints dans leur fécondité ordinaire ; la 
maladie a détruit les uns, les circonstances atmosphéri- 
ques ont fait avorter les autres, et le blé, la pomme de terre, 
là vigne, les huiles, ont manqué à la fois, qualité et quantité. 
Sans les mesures prises par le gouvernement impérial, il 
serait arrivé que les objets de première nécessité seraient 
devenus des objets de luxe. La haute sollicitude de S. M. 
rSmpereur a tenté l'impossible avec succès pour diminuer 
les lourdes privations qu'imposait le renchérissement de 
tontes choses; l'Algérie peut, si les intempéries, les maladies 
mystérieuses venaient encore peser sur le pays, l'Algérie peut 
venir en aide et soulager la Métropole ; nous avons vu l'abon- 
dance et la ma^rnificence de ses produits. — Dans les époques 
normales, comme celle où nous sommes renlrés heureuse- 
ment, — elle a un autre rôle : fournir à l'industrie des ma- 
tières premières qu'elle tire de TÉtranger, et ouvni un large 
débouché aux produits de l'industrie française, ou leur per- 
mettre d'entrer en concorrence sur les maicbés étrangers 
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atec les produits des puissances qui» aiqoiird'liil, ttovs font 

coDcurrenee. 

Des observations qai précèdent, il ressort donc cette con- 
clusion, qu'au lieu de se nuire, comme on l'avait avancé an- 
ciennement, la France et l'Algérie se prêtent un muîue! appu 
et se complètent; rExposiliou permanente en est un témoi- 
gnage évident, irrécusable. 

Outre Tattrait qui s'attache à une coîleclion brillante, 
l'Exposition est dune pour l'Algérie ua moyen de fournir la 
mesure de ses forces, de rassembler ses pioduils dans une 
même enceinte, de manière à présenter des termes de com- 
paraison, de donner aux cultivateurs, aux indnsUlels, aux 
commerçants, aux capitalistes, une occasion de mieux con- 
naître les objets qui défrayent les besoins babituels du com- 
merce et de industrie ; c'est donc une école où tous peuvent 
s'instruire et s* éclairer, c'est, en un mot, le germe fécond 
qui contient Tavenir de la Colonie. 

Fixer Tattention publique au moyen d'une Exposition per- 
manente des forces productives de l'Algérie, groupées dans 
un bel ensemble, mises en parallèle avec un art savant, est 
une mesure utile qui doit donner d'excellents résultats. De 
tous les arguments dont on pouvait disposer en faveur de 
noire merveilleuse Colonie, c'est le plus irrésistible; c'est la 
conclusion du père de famille qui tire également de son tré- 
sor inépuisable « ce qu'il a de plus ancien et de plus nou- 
veau. » ErU qmdem similis patri-fmyvUias qui profeH 
thescmro suo nova et vetera. — C'est la vérité rendue visible 
et palpable opposée à ceux qui doutent encore, c'est» en un 
mot, resserrer le débat qui s'est prolongé si longtemfKi, dans 
une étude des produits rassemblés à TExposition perma- 
nente. 

L'Algérie ne peut pas ressembler éternellement à cette chi- 
mère, dont parle Balzac, qui montrait son visage de fe(nme, 
souriait, et déployait bientôt ses ailes en remontant dans un 
ciel fantastique. L'Alcférie doit prendre la place qui lui appar- 
tient et l'Exposiuon permanente est la pierre d'assise de 
rédiûce qu'elle construira lentement et laborieusement, alla 
qu'il soit durable. 

Au point de vue économique, nous ne savons pas combien 

de temps il faudra h l'Algérie pour fournir aux manufactures 
de la Métropole, les matières premières qu'elles consomment 
annuellement et qu'elles vont deman U r aujourd'hui à diffé- 
rentes puissances étrangères: nous sommes convaincus, seule- 
ment, que ce jour viendra. L'avenir lie l'AlL^érie est tout en- 
tier dans l'Exposition. Ce qui pouvait n être que ia conviction 
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d'esprits osés, est d0?eDQ une chose patente, reGomme de tous 
etsâuée par le plas grand nombre avec enthousiasme. L'Al- 
gérie si longtemps Yictime des ténèbres qui renTeloppaient, 
se développe ici, grandit et s'élève, et cette terre que Ton as- 
surait inféconde, se trouve au contraire couverte de plantes 
Tivaces sur lesquelles s'épanouit une abondante floraison. 

Dans les pages qui précèdent, nous avons essayé de dérou- 
ler devant nos lecteurs le spectacle des richesses de l'Algérie, 
il nous reste à envisager la possession de celte terre si diffé- 
rente de la Mctropole au point de vue des beaux arts. 

Au moment où la France prenait possession de l'Algérie, 
une révolution était en train de s'accomplir en littérature et 
CD peinture. Tandis que les classiques étudiaient V époque 
moaeme dans le siècte de Lonis XlV, Tantiqnite dans Rome 
et la Grèce, et Tonlalent une littératare tirée an cordeau 
comme le chfttean de Yersailles, la place Lonis XY et la rue 
de Rivoli, les romantiques» Victor Hugo en téte, prétendaient : 
i Qu'ils ne savaient pas en quoi étaient faites les limites de 
« Vart; que de géographie précise du monde intelleclupl, il 
(( n'en connaissaient point ; qu'ils n'avaientpoint encore vu de 
« caries rouhèresde l'art, avec des frontières du pos&ibte et 
« de 1 impossible iraci es en rouge et en bleu. » 

« L'art n'a que fan e des lisières, des menottes, des bail- 
lons, s'écriait Hugo dans la préface des Orientales; il vous 
dit : Val et vous lâche dans ce grand jardin de poésie, où li 
n'y a pas de Imit défendu. L'espace et te temps sont an poète. 
Que le poète donc aille où il veut en faisant ce qui lui plaît: 
c'est la loi. Qu'il croie en Dieu ou aux Dieux, à Pluton cm à 
Satan, à Canldie ou à Morgane, ou à rien; qu'il acquitte le 
péage du Styx« qu'il soit du sabbat ; qu'il écrive en prose ou 
en vers, qu'il sculpte en marbre ou coule en bronze; qu'il 
prenne pied dans tel sièclo on dans tel cliuLil : qu'il soit du 
midi, du nord, de l'occident, de l'orient ; qu il soil antique 
ou moderne; que sa muse soil une muse ou une fée, qu'elle 
se drape de la colocasia ou s^ ajuste la cotte hardie, c'est à 
merveille. Le poêle est libre. » 

Et l'Académie jeiait des cris de désespoir, elle pour qui 
« une source était une Naïade accoudée sur une urne ; un , • 
chêne, la robe d'écorce d'une Hamadryade: un rocher, le 
boudoir d'une Orëade ; une prairie, le sofii d'une Napée. » 

La possession de FAlgérie vint servir la cause de la réifo- 
lution littéraire et artistique en montrant aux artistes des 
horizons nouveaux. Ë. Delacroix, Decamps, P. Marilhat, les 
premiers découvrirent l'Orienl, ces splendidcs contrées, bien 
aimées du soleil qui, avant eux, n'existaiont p^s pour l'art. 

En ce tcmps-îà, a dit Théophile Gauthier en parlant de 
l'impression profonde causée par le premier tableau de P. ^la- 
rilhat» « le passage historique Ûonssait principalement. Ce 
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sBperbo goût, qui règne encore sur les papiers de la salle à 
manger des auberges de province, était cultivé ^r beaucoup 
de membres de l'Institut. Un arbre dans le coin, une mon- 
tagne dans le fond, une fabrique à fronton triangulaire sur le 
bord d'une nappe d'eau formant cascade, un Uiysse, une lo 
ou un Narcisse pour animer la chose ; tel était le programme. 
Aussi à Taspect de ce tableau exotique, les perruques iradi- 
Uonnelles se hérissèrent, les rrAnes beurre irais pâlirent 
d'horreur et dirent que l'art était perdu » 

Les premiers tableaux de Decamps et de Marilhat furent 
une révélation, et suivant l'exemple de ces maîtres, plus d'un 
artiste, s'instailant avec boîte à couleurs et parasol sur la 
bosse d'un chameau, se mit à la queue des caravanes. 

Une pléiade d'artistes, depuis cette époque, visite chaque 
année rÂlgërie ; les uns reproduisent les épisodes glorieux 
de la conquête, les autres transportent sur la toile ces belles 
villes aux minarets blancs, aux maisons en terrasses entremê- 
lées de palmiers, sous un ciel implacablement bleu, ou bien 
encore ces immensités fauves qu'éclaire un soleil defcn, où se 
déroule, comme les anneaux d'un serpent, une caravane de 
chameaux escortée par des cavaliers aux burnous flottants, 
aux armes étincelantes; d'autres étudient l'homme et repro- 
duisentparlecrayon ou l'ébauchoir,parlacouleur ou la glaise, 
ces types remarquables des races différentes qui peuplent nos 
possessions. 

L'Exposition permanente serait incomplète si elle n'offrait 
pas au public quelques spécimens des beaux arts. 

En première ligne, nous indiquerons des bustes et sta- 
tuettes faisant partie de la galerie anthropologique et ethno- 
graphique pour servir à Thistoire des races. Ces sculptures 
remarquables sont l'œuvre de M. Cordier. Dans la préface 
du catalo£iue descriplU' de son œuvre, le but de M. Cordier a 
été parfaitement dotlni par M. Marc Trapadoux : ^ La vie de 
M. Cordier aura été dans le sens le plus noble et le plus ri- 
îToureux du mol, un voyage à la découverte de la forme! 
Depuis plusieurs années déjà il poursuit obstinément îo pro- 
blème, saisissant la nature humaine dans toutes les variétés 
de la conformation, dans toutes les évolutions de la ligne, 
dans toutes ses combinaisons, dans tous ses caprices, dans 
tous ses mouvements, dans tous ses aspects, dans tous ses 
milieux. A combien de besoins ne répondent pas des études 
entreprises sous l'influence d'une semblable méthode. C'est 
non-seulement aux artistes, c'est encore à l'anthopologue, à 
l'ethnographe, à Tanalomiste, au philosophe el ;i Thistorien. 
que s'adressent le? œuvres de M. Cordier. Ainsi compris, l'art 
n'est plus un simple épisode individuel, une pure fantaisie; il 
reprend sa véritable destination en se liant au grand mouve- 
ment de l'humanité. S'il est vrai que la reproduction iidèle 



Digitized by Google 



des types des diverses races mil nécessaire pour éclairei* 
l'étude des sciences biologiques et morales, et pour leur iour- 
nir des bases solides, jamais la scnlptore n*anra présenté une- 
signification plus profonde, jamais elle n'anra été d'un inlé- 
rét plus général. » 

Les bustes et statuettes représentant des types algériens, 
sont : 

1° Aràbb o'ël àgbouat, buste. Téie de brouze, vêtement onyx Algérien. 
« La réfalarité et la finesse des traîtt, la lurdiesse et la noMMse des lignes, 
rensemble harmonieux et élégaut que préseute la physionomie révèlent une nature 

prévilé^iée. l e type arabe est en effet un des plus beaux de la race caacasique, et 
t'est dans la tribu d'Ei Âgbouat qu'il revél sou caractère le plus aristocratique. » 

{Catal»f9e 4e Jf. Conltor.) 

f. — Ambi db Bisrra. Tète en bronze. 

« Type 3??f'7 pnpnlnire du pays des palmier-. La forme de h îôtp allonfr^e d'avant 
en arrière et étroite des tempes caractérise bien la race qui se distingue sortoat 
pur h flnessfl de r#sprit. 

{Mm,} 

5". — La MArnEsûtiK chantant, buste. Sculpture polyrlirome. 

« Ëlle chantait dans les biloa aus fett s arabes. Son teint transparent était blanc 
et rose, ses cheveux parfumés étaient noirs et luisants, ses yeux bleus et limpides 
rayonnaieni de joie, son gracieux visage rcflecni une âme tandidt et aiBiatte, toute 
sa ebarmaute personne respirait la vuiapiè et l'abandon. > 

{Idfim.) 

Lr CooLoirGu. 

• Issus du sang maure et tnrc, ces malheureux métis portent un joug plus dur 
que le reste de \a p0[)ulatiou soumise aux Turcs. Leurs maîtres insolents les traitent 
coiume des esclaves. Celut-ci est cafetier k Alger et exerce sa profession daus le 
OHalrtier de la Oasbah. » 

ilim.) 

5", ENFàNT KaBTLB ses MONTAGNES. 

c Les Kabyles n*appartleanent pas i la nème race qae les Arabes, quoiqu'ils 

aient adopté leur religion. Ils tirent leur origine de diffcreuls peuples dont les tra es 
se démêlent encore m;i'f;ré leur croisement et se distingue ussez nettement fc -^ iinps 
des autres. L'enfant Kabyle que j ai voulu représenter scriil un di bri^dc la race 
romaine refoulée daus les montagnes par Tiuvaston oes Vandales et des Barlitres 
du nord, oliaasto eia-ménes dans la mémo direction par de noureaux eonqué- 
raoïs. » 

(litm,) 

6°. — Kabyle ob la plaire. Bnste en bronze. 

« Par la conformation de la tête et par la physionomie, ce type se rattache évi- 
demment aux races du nord. Nos zouaves ont dû lacilement s'y reconnaître. C'est la 
méine natvre fortement charpentée, eonstrnite pour la latte et la conquête, la même 
expression aventureuse. Le génie k la fois belliqueux, positif et industrieux de la 
race, se signe partout : sur son front plus haut que large et un peu fuyant, dans les 
contours da crftne, daus Tovalc, dans l'arcade sonrelUère, dans la fome di nés, des 
micliotres et du menton. » 

(Mm.) 

7°. — Mauresooe noire, buste bronze, argent, or et email. 

« Sa beanlé «singulière est le produit betirenx du mélange da sang maare et da 

S iug iié^'re. Mai* rél^inont maure quelle lient de son père l'apparente étroitement 
avec le type européen. Grâce k la régularité de ses traits, elle rapuello ces beautés 
robustes que l'on rencontre dans quelques-unes de nos provinces an midi. • 

{idg<n.) 

8<*.<>-Lb NtSRB DU SoDBA», tête de bronze, vêtement en onyx Algérien. 
« Joueur de tam*tam dans les fMp< rçVipeu^c?, que les nègres ont coutume, de 
célébrer avAOt le Ramadam, pour feier le Graud-Ësprii avant son départ. • 

u 
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« ÂveeM ntllt disinfollaft, tm It fierté répandue sur tons se« traits, celni ei 

m'apparaît comme un Spariacus, comme un Toussaint l'OuTerlure. Lcseniiment de 
la iliguiie bamaine, la révolte contre l'injustice, la haine de l'esclavage silionuent 
profondémeuC ce noble visage t le reiei d'âne Ime trdente, féelsir de TiHlellifettee 
illuminent ce front orageux qui commande le respect, il laisse entrevoir une hau> 
teur et un àHÙM qai repoussent la pitié. C'est im iksplus beaux représeoUnts de 
la race. » 

(tdm,) 

iO '. — Négresse dm côtis i>*A(RTqoe. 

« Beauté sombre, a du noire grand poète Th. Gaitier; beauté fatale, pourrais-je 
sjoater« beaatè dîtboHque qui deit ravager les sens et les eœvrs. Qaei piège pro- 
fond ne recouvre pas cette candeur apparente, quel tyran que celte esclave. Son 
front bombé est un arsen;*! formidable où sont reufennét s les armes Us plus meur- 
trières de l'jimuur. Ses yeux ardents quoique timidement abaissé:», sa bouche vulup- 
tnease, mslgré sa réserve, diMille un pbilire t^nivrant, nn poison subtil; la grfteo 
nvfvf <1r s:) [ibysionomie énervera la votonté des homoies OtOMOrCoUeft loorrtisoa : 
eiie même d'être surnommée la V^os Africaine. » 

ilim.) 

11*. — lIin.ATRt«8l. »lttnnSB BBS MteUB, A LA PÉTB Mi YÉVBS. 

« Les nègres d'Aljîer termisent les fêtes qui précèdent le Uamadan par une 
cérémonie religieuse empruntée k l'antiquité, ils se tranportent en foule au bord de 
la mer et sacrifient sur la plage an taureaa et des poulets, puis, d'uu commun élan, 
ils se préeipitent «B nilîOB dt Teas stlée... Cest nue fonme qei piéside à la céré- 
■OBio* » 

(Idm.) 

12\'*-MvsiciBK Trac, ststnetteor, argent, énail. 

« Quelle di^'uilé comique, quoi rrbe noncbnluir ' comme R to pfélaStê aur BOB 
eoussm; il vn <un?, doute s'endormir au son de la lu.ni ioline. » 

13%— La marcbamdb se Tumis, Dansease uau-esque, statuette or, argent et 
émaif. 

14^ — DABSBOisiiriTB* Staiaette or, argeat et émail. 
IS".— HALTâis. (N** 17 da Catalogne de M. Cordier.) 

« Tauvre pécheur de corail sur les cdles d'Afrique... L'origine de ce type est 
dans le nord; il n'a rien de commun avec la race Arabe, si répandue dans les Iles de 
la Méditerranée. » 

16.— Bkvabt d'Aigeb, Sans, petite figvre polychrome. 

« Lorsqu'un étranger visite un jardin dans lequel trouvent des orangers, 
l'usage est de lui en faire les honneurs en lui firésentanl la plus belle branche chargée 
d'oranges. C'est ordtuairemciit aux entaub (^ue l'on coobe le soin de captiver la 
biOBveilUnee de Tétrasger. » 

(AtaB.) 

Ici finit la portion algérienne de l'œuvre de M. Cordier, le 
sculpteur des races exotiques, comme l'appelle Théophile 
GautLiior. 

Âu-dessiis des vitrines, se troavent une collection peinte 
des fruits des Colonies que nous ne pouvons passer sous si- 
lence ; elle est remarquable comme exactitude de dessin et 
dû couleur; ce sont des peintures scientifiques, auxquelles 

rarlisle reprocherait peut-être de manquer de pittoresque, 
mais l'homme d'étude retrouve dans leur vérité de couleur et 
de forme les productions exotiques quo notre climat tempéré 
ne produit pas, ou ne produit qu'à l'ombre des serres qui les « 
décolore et les atrophie. 
D'excellentes gravures et lithographies reproduisent quel- 



Dlgitlzed by Google 



qnes faits d* armes de nos soldats en Algérie; nons citerons 
entre aulresune excellente reproduction de la bataille d'Isly, 
d'Horace Ternet ; pats par M. Rouband une collection très 
complète des types et costames de nos possessions africaines; 
tous ces dessins sont remarquables comme exactitude et 
comme mérite artistique. 

Enfin, nous terminerons en sipaîant Y Algérie photogra- 
phiée de M. Moulin, publication nationale qui permet de faire 
en deux heures un voyage qui nous a demaudé» à nous, plus 
de trois ans. 

Sans quitter Paris, on peut, pendant deux heures, se pro- 
mener à travers TAfrique, et voir tout ce que ce merveilleux 
pays renferme de trésors d'art maïuesque ou d'antiquités 
romaines; visiter Uiari, Alger, BAne, ConslanLine, les Oasis 
de liiskra; pénétrer dans l'intérieur des maisons juives ou 
mauresques, assister à une diffa sous la tente des nomades 
ou à une séance de medjelès ; parcourir ThOtel du gouverneur 
général ou le palais de l'évéque ; faire connaissance arec 
tous les officiers des bureaux arabes, avec tous les aghaset 
tous les caïds des trois provinces. Quand pendant deux heures 
on a parcouru les albums de M. Moulin, la demeure du Maur"^ 
n'a plus de secret pour vous; vous connaissez toutes les races 
dont TAlat lie est peuplée, toutes les classes de la société : 
hommes, femmes, enl ints, grands et petits, chefs et servi- 
teurs, portefaix et ouvriers, vous avez tout vu. L'Algérie a 
défilé devant vous en vues panoramiques et vous avez par- 
couru un précieux musée ethnographique. 

Cette collection photographique estl'œuvre de dix-buitmois 
de voyage en Algérie pendant lesquels M. Moulin a reproduit 
tout ce qu'il a vu, paysages, scènes pittoresques. C'est roravre 
la plus grande, le tableau le plus complet de FAlgérie pitto- 
resque. 

(À suinre.) 

ËioLB Gabdon et a. NomoT. 
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QUESTIONS 

à MometUe à la Cliuabre coAsalUtlTo d'asricaltiiro d'Oran 

nuis 8A SESSION ORDmAIEB DE 

Transmues par M. Salomon, Inspecteur de coloniialion k TUrncés. 



4 

I. — Opportunité du rétablissement dis pbimbs 

AUX DÉFRICHEMENTS. 

La première question qui me pardtt offrir un très grand 
intérêt serait le rétablissement des primes pour les défriche* ' 
menis. Dans des vues d'économie, que je suis loin de vouloir 
condamner, TAdministration a cru agir sagement en sup- 
primant d'une maniLTC radicale loui le système des subven- 
tions. Ce système sans doute, pouvait donner V\en dans son 
application à bien des abus; le principe sur lequel il était 
fondé (celui de venir en aide à la p:irtie nécessiteuse de nos 
populations,) tout respectable qu'il fût, n'était pas à Tabri de 
certaines objections : cependant, en ce qui concerne les dé- 
fnciiemenls, on pourrait croire que k mesure a été trop 
rigoureuse et un peu prématurée. En effet, on peut reconnaî- 
tre, que, depuis la suppression de ces primes, les défriche- 
ments ont complètement cessé. Cest là un mouvement d'arrêt 
tout au moins que la colonisation a eu à subir : il est bien 
important que cet arrêt ne se transforme pas en un mouve- 
ment de recul. N'y aurait-il pas lieu d'appeler Tattention 
de l'assemblée sur cette queslion ? 

U. — Renouveler le voeu émis en 1859, en vue du rétablisse- 
ment DES PRIMES POUR LA CONSTRUCTION DES NORIAS. 

Le rétablissement des primes pour la contruclion des 
Norias serait de même une chose très désirable. Déjà, dans sa 
session de l'année dernière, la Cdiambre consultative d'agri- 
culture d'Oran a émis ce vœu. L'arrondissement de Tlemcen 
ne compte qu'an très-petit nombre de ces appareils si utiles 
pour les irrigations. Ce n'est cependant pas que l'eau man- 
querait à leur établissement. La constitution géologique da 
sol n'y est pas moins favorable que partout ailleurs et le suc- 
cès obtenu sous ce rapport l'année dernière par M. Moureau 
dans sa propriété dWin Kiercbera en est la preuve. Les envi- 
rons de Tlemcen, il est vrai, sont plus que bien d'autres 
localités favorisés par des cours d'eau permanents dont l'agri- 
culture locale retire de très grands avantages; cependant, 
l'eau n'y est pas tellement ai>ondaate qu'elle ne manque en 
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beanconp d'endroits, où rétablissement de Norias pourrait 

se faire avec beaucoup de succès et de profit : mais, pour nos 
colons peu fortunes, les dépenses d'un pareil ptahlissement, 
quelque avantage qu'ils puissent en espérer, sont à coup sûr 
un très grand enipochement à sa réalisation. Si le rétablisse- 
ment des primes leur vonnif en aide, il est à croire que 
Texemple du succès obtenu p.tr M. Moureau pourrait tenter 
quelques, colons et trouverait ensuite des imiuiteurs. II 
semble donc qu'il pourrait y avoir, pour la Chambre, raison 
suffisante de renouveler le vœu par elle émis dans sa dernière 
session. Ce ne serait point dans tous les cas un sacrifice per- 
du, puisque d'habitude, la prime ne se paie au colon qu'après 
le parfait achèvement des travaux et sur le vù d'un rapport 
é.tablissant que Tappareil fonclionne dans des conditions 
satisfaisantes. 

III. — Proposition en vue de barrages a éiabur 

A LA SaF SaF. 

Dans sa session de 1859, la Chambre coirîiiUaiive d'Agri- 
culture d'Oran a adopté les conclusions d un rapport a elle 
présenté par un de ses membres. Ce rapport tendait à ce qu'il 
pût être accordé des primes aux forages artésiens et en gé- 
néral à toutes recherches d'eau en vue des irrigations. !1 
m'est permis de croire que ce vote est dû jusqu'à un certain 
point à des propositions par moi faites en vue d'une de nos 
plus intéressantes localités : Hennaya^ propositions dontj*ai 
fait à cette époque-là même, imércr la substance dans un 
journal hebdomadaire : L'Algérie agricole, commerciale et 
industrielle de M. Noirot. Ce vote est certainement favorable 
déjà à la question proposée, repend^ml il s'en faut de beau- 
coup qu'il réponde d'unp manitM^c sulTisanle au but en vue 
duquel j'ai formulé ces propositions. Le vote de la Chambre, 
à tout prendre, est sans portée. Qu'on me dise quel est, parmi 
nos Colons, celui qui, en ^iie, soit de son intérêt personnel, 
soit bien moins encore de rintérct général, osera aborder 
une entreprise aussi considérable qu'un forage artésien, 

Saand déjà pour des opérations de la plus mince importance, 
es norias, nous trouvons si peu de Colons décidés & les entre- 
Drendre qu'il nous faille, pour les y amener, solliciter en 
Icorfaveur le rétablissement des primes. Il ne s'agit d'ail leurs 
point ici d'un intérêt individuel, mais bien d'un intérêt col- 
lectif, d'un intér(*'t de localité, d'une entreprise, en un mot, 
qui no peut être failo que par l'Administration au nom et 
(ians l'inlérèt de tous. La proposition, au reste, n'est ]ias 
sans précédents. S'a£ril-il, en effet, de barrages? C'est làntie 
question parfailement à l'ordre du jour, et cela d.ms les trois 
provinces. Plusieurs entreprises de ce genre ont été couron- 
nées d'un plein succès; d'autres sont en voie d'exécution; 
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d'autres sont à Tétnde. Et, quant aux puits artésiens, ce n'est 
pas seulement aux confins du désert qu'on a pens^ à en éta- 
blir ; cardans la province d'Alp:er même, une pareille entre- 
prise se prépare, l'emplacernent même est déjà désigné ; et, 
dans la province d*Oran, un des inf^énieurs chargés de la carte 
géologique, M. Pomel, le géologue le plus habile et le plus 
renommé parmi les ingénieurs de la province, a mission de 
rechercher et de signaler, dans la circonscription confiée à 
ses soins, les points où de pareils établissements lui semble- 
raient offrir des chances de réussite. Mais, pour le moment, 
bornons-nous, comme nous Favons fait Tannée dernière, aux 
barrages, dont les résultats calculés d'avance sont devenns 
infaillibles. Et, puisque nos démarches en vue d'être envoyé 
dans des contrées lointaines n'ont pas encore abouti, regar- 
dons comme un devoir pour nous d'insister, d'insister vive- 
ment pour que dos propositions soient prises en sérieuse 
considération. 

Je l'ai dit : le territoire d'Hennaya, l'un des plus étendus, 
Tnn des plus magnili(iuement dotés de l'arrondissement de 
Tlemcen, tant sous le rapport de la température et de la salu- 
brité> que pour la fertilité de son sol et l'excellence de ses 
I>rodiiction8 ; ce territoire manque, pour la plus grande par<> 
tie, de Tean nécessaire à sa mise en culture. C'est là surtout 
où se présentent de bons éléments de colonisation, qu'il im- 
porte a en compléter l'ensemble par des sacrifices nécessaires, 
par des travaux satrement ordonnés. Des études nouvelles, 
faites par l'ingénieur des r:ni\ à Tlemcen, éludes dont cet 
ini-'^énieur a bien voulu me donner communication, font 
mieux que contirmer les données que j'avais présentées anté- 
rieurement; elles en accroissent considérable nient Viïnpor- 
tance. Yoici l'aperçu de ces études; je copie textuellement : 

Barrages deretr/irœ des eaux dldver pou/ries arrosages d'été. 
« Saf Saf supérieure. 

« 'Volume d'eau qui s'est écoulé dans le lit de la rivière 
« pendant l'hiver de 1860, en amont des cascades, 9,000«000 
« de mètres cubes. 

« Volume que l'on peut retenir etntiliscr, en tenant compte 
« des déperditions, 7 à 8,000,000 de mètres cubes. 

« Surface que l'on peut arroser avec le volume d'eau 
« retenu, 400 hectares dans les meilleures conditions, ou 
« 1.200 hectares dans les conditions ordinaires. 

« Dépense d*établissement du barrage, 300,000 fr. 

« Entre les cascades et Tisser, d'autres barrages, (1 à 2), 
« peuvent être établis sur la Saf Saf, pour l'arrosage des 
« plaines inférieures. 

« Prise d'eau d'Hennaya, pnr Ain el ïlout et Tralimet. Ce 
« canal, réunissant les eaux de la Saf Saf inférieure et de 
€ Tralimet, en un point où elles ne peuvent être utilisées. 
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« amènerail à Hennaya environ 800 litres à la seconde; 
« volume qui permet d'arroser 800 hectares, dans le> condi- 
« lions les meilleures, ou 2,400 dansle.; conditions ordinaires. 

« Dépense d'établis&eiiient, 400,000 fr. 

c Les eaux reçues par ce canal, proviennent de sources 
t tontes inférieures à Négrier, et qui ne peuvent être em» 
€ ployées aux arrosages de la plaine de Tlemcen. » 

Ainsi, voilà dans cette seconde partie du devis par aperçu* 
fourni pàr ,M. l'ingénieur Galland, la part, (et certes, une 
belle part!) failoà la localité dMIennaya; cette même loca- 
lité, en vue de laquelle je formulais mes proposition? nnlà- 
rieures, et à l'égard de laquelle je crois devoir insister d'une 
manière toute particulière. 

L'autre portion du dovis, relative au barratre en amonl des 
cascades, est une aOaire u pari, dans laquelle la campagne 
de Tlemcen. en y comprenant Sal Saf, Négrier et même 
Bréa trouverait certainement de très grands avantages : 
car, il ne faut pas que Ton s*y trompe, toute ricbe qu'elle pa- 
rait être des eaux dont elle jouit présentement, il s*en faut de 
beaucoup qu'elle ait sa suffisance. De tous côtés, surgissent 
des plaintes motivées par des besoins non satisfaits, et aux- 
quelles, dans l'état actuel des choses, il est en quelque sorte 
impossible de satisfaire. Ce sont les souffrances de la popula- 
tion, à cet égard, qui ont fait demander l'établissement d'un 
syndicat des eaux, dans la pensée, peut-être trompeuse, que 
cet établissement permettrait de remédier au mal. 

Quant aux produits pécuniaires qui résulteront de ces 
barrages, le même ingénieur n hésite pas à affirmer, qu'il 
ne faudrait pas un bien long temps, pour rembourser tous les 
frais auxquels leur établissement donnerait lieu : conclusion 
qui s'accorde parfaitement avec l'expérience, aussi bien qu'a«- 
vec le raisonnement. 

En cette question, qui est d'une si haute importance pour 
l'arrondissement de Tlemcen, c'est au patriotisme éclairé des 
deux membres, délégués par cet arrondissement à la Chambre 
consultative d'agriciillnre d'Oran, qu'incombe le soin de 
dépendre avec vigueur les intérêts qui s'y rattachent. 

IV. — De l'introduction des m Acmints jiGmcoLBS bi? AuséitiK. 

n y a bien longtemps déjà, qu'on préconise Tintroduction 
des machines dans l'économie agricole de l'Algérie. Jusqu'à 
ces dernières années, on avait pu rester dans le doute sur 
refficacité de la plupart des appareils alors inventés; aussi, 
ne poussait-on à en adopter l'emploi que d'une manière géné- 
rale, et sans trop oser préciser ceux auxquels il pouvait con- 
venir d'accorder la préférence. Le dernier concours agricole 
à Paris, auquel il m'a été donné de pouvoir assister, a pré- 
senté sous ce rapport, un grand nombre d'instruments pei^ 
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fectionnés, parmi lesquels on peut, avec quelque certitude, 
assigner des choix, des préférences. L'honorable M. Du Pré, 
de Saint-Maur, dout j'ai élé assez heureux de partager les 
traraux, comme membre de la commission des récompenses 
à cette exposition, fait partie de la Chambre consultative 
d'Oran, probablement même, il sera appelé à la présider; ces 
questions lui sont toutes parfaitement lamilières; c^est assez 
dire que, pour le choix de ces instrumenis perfectionnés à 
indiquer aux colons, je ne puis mieux faire que de lui en 
abandonner le soin, le me contenterai donc ici, de signaler 
comme parfaitemeru opportun, de reviser les votes qui ont 
pu avoir été émis antérieurement sur ce sujet important, et 
de les compléter. 

y. — Extension de îa PUBUcrré en vue des colons. 

Enfin, il est une question certainement digne d'intérêt, k la 
solution de laquelle on n*a jamais pensé, jamais pourvu ; je 
veux parler de la diffusion parmi les Colons d*ùnei foule de 
renseignements qu*il leur importerait de connaître (4). Des 

journaux de diverses sortes prennent soin d'enre^J^lrer ces 
documents oi donnent pour mission do les répandre ; mais 
qui lit ces journaux? Genx-là seuK à peu près qui ont fe 
moyen de les payer; enrore, parmi eux, en est-il heauroup 
d'indifférents. Nos Coions n en savent rien; ces journaux ne 
pénètrent pas dans les campairnes. N'y aurait-il pas lieu de 
remédiera cetie situation? rs' y aurait-il aucun moyeu d'en 
(miver à ce résultat? 

Dans chacun de nos villa^ïes, le Maire ou FAdjoint reçoi- 
vent de rÂdministration,d la charge de les trammettre aux 
Colons, le Bullrtîn des Lois et Ordoincmces^ et autres com- 
munications officielles de TAutorité. Ne pourrait-on donner 
à celle disposition une pins j::rande extension'^ Faire adres- 
ser, par exemple, à ces mêmes Adjoints on Maires, un exem- 
plaire de chacune des diverses publications qui soraient de 
nature à intéresser les Colons : journanx, roiupies rendus 
des séances du Conseil général et de la Cliambre consultative 
d'Agriculture, etc., de manière enliu à tenir la localité au 
courant de ce qu'elle a tant d'intérêt à savoir. Les frais à 
mettre à la charge de chaque localité seraient hien peii de 
chose; les avantages seraient énormes. Cette dernière ques- 
tion m'a semblé mériter également d'être soumise à la 
Chambre et d'occuper un instant son attention. 

Tlemcen, septembre 4860. 



(1 ) Je ne prétends pas dire qu'on n'ait absolument rien fait; ce serait assanmcitt 
une supr^^me injustice; ma» on ne s'y en paspiis couvenablomeni pour irriver aa 
bot. L'Adainiiitraiion ne proposail*elle pas ince^Mnrnient aux Colons des cultures 
BOavê!les, coltures intluslrieiles ou autres, dont les essais dt-vcnaicm le ptu- souvent 
O&éreox aux Goioos loin de leur est protiubles. Les (^o.ous avaient fini par preuve 
•A Bsspidon toitet les raggMtîoM dâ fAdnioittntioD. {Obtmêliam éê tÉtO/»*) 
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MANUEL 

d'Agriculture pratique algérienne 

CHAPITRE III 
Las iBstmBMnts d'axploitetion. 

§ I. — Du choix à taire. 

Les instruments d'agriculture sont très nombreux, et peu 
de cultivateurs les possèdent tous; le colon qui s installe doit 
commencer par r indispensable et ne se procurer que ceux 
dont il a absolument besoin. Au fur et à mesure que ses cul- 
tures se développeront et se perfectionperont, il en achètera 
d*aiitre$. 

C'est, en général, une très manyaise énonomie que de se 
guider pour le choix des instruments sur le meilleur marché; 
presque tonjonrs le bas prix ne s'obtient qu'an détriment des 

matières premières et de la main-d'œuvre ; on a un instru- 
ment m;il fait, mal confectionné, (IotU îe fer ou le bois sont 
de qualité douteuse, quand on r.e veut pas le \ràypv sa valeur 
réelle; les fabricants vous en donnent toujours pour votre 
argent, comme on dit. Ce n'est donc pas le prix qui doit 
jraider dans l'acquisition des instruments, mais bien la per- 
fection du travail et le choix des matériaux. Si la plupart du 
temps on recommande plus particulièrement les instruments 
anglais, c'est qu'ils sont généralement mieux confectionnés, 
que les matériaux employés sont mieux choisis ; nous ajou- 
terons qu'en thèse générale et à mérite égal, ils*sont meii* 
leiir marché que les instruments français. 

Dans les pays où la culture est avancée, on recommande 
au cultivateur qui prend une ferme de commencer par 
prendre les instruments du pays s'il ne connaît pas mieux. 
Ce qui est a sa raison d'être, dit-on; ce n'est pas toujours 
vrai, surtout pour les instruments. Les ensrins perfectionnés 
se propagent assez difficilement; les habitudes de pays ne 
sont pas lacilcs à détruire; en Algérie, il n'y pas d instru- 
ments du pays à adopter. La charrue arabe' par exeniple, 
n'est en quelque sorte qu'un clou fiché au bout d'une perche ; 
ce n'est pas elle qùe le colon doit prendre, car, si mauvaise 
que soit une charrue de France, elle vaudra toujours mieux 
que la charrue arabe. 

Du reste, nous allons passer en revue les instruments les 
plus en usaj^e chez les cultivateurs; le nombre en est vls^ot 
.grand, comme nous l'avons dit plus haut, mais, après avoir 



(1; Droits de traduction et de repioducuou réservés. 
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adietô d'abord les plus essentiels, le colon se proenrera les 
antres an far et à mesnrr» de ses besoins et de ses ressonrces. 

* 

Sn. — Outilt àmain. 

Les ontils à main ne sont guère employés que pour la 
petite cuUnre, pour le potager, on ponr quelques travaux de 

binage, de sarclage et de butlage. 

Le premier de tous est la bêche, le roi des petits outils, 
roiiune l'appelle M. P. Joigneaiix; elle ne fait pas beaucoup 
de besogne, mais en revanche elle la fait bonne, et retourne 
et divise la terre à merveille; il y en a de différentes formes 
et de différentes grandeurs; mais toutes se composent : d'une 
lame ou partie Lranchante, de 0™,20 a 0™,25 de largeur sur 
0»,30 ou 0",40 de longueur; d'une douille qui domine la 
lame, et d'un mancbe arrondi de O^'^TO à 0'",80 de longueur, 
suivant la taille de Fouvrier; les unes ont au-dessus de la 
douille, une pédale sur laquelle l'ouvrier appuie le pièd pour 
faire pénétrer la lame plus aisément; d'autres ont le manche 
terminé par une poignée qui facilite le maniement de l'outil; 
enfin, quelquefois la bêche se compose de trois dents plates ; 
on l'appelle alors bôche fourchue ou fourche à dent plate; 
on l'emploie pour hiboiirer les asporgcries, les plantations 
de rosiers, les pépinières dans lesquelles il existe des arbres 
k racines traçantes. 

Comme les' bé.ches, les houes à main varient par la forme 
de la lanje et la longueur du manche. Tantôt la lame est 
pleine, rectangulaire, carrée ou triaup^ilaire; tantôt elle se 
compose de dents plates, carrées ou pointues. La houe pleine 
sert à labourer les terres légères; la noue fourchue les terres 
tenaces, les terrains pierreux, les vignes échalassées. Quand 
il s'agit de sarcler, la houe doit être bien tranchante, car pour 
détruire la mauvaise herbe, il faut couperles racines : dans les 
binages ordinniros, où il ne s'nc^it que de briser la croûte de 
terre pour au^riK nier les surfaces en contact avec l'atmos- 
phère, il est moins important d'avoirunehoue bien tranchante. 

Il y a encore la pioche j outil double, à pointe d'un côté, à 
lame tranchante de l'autre, dont on se sert pour préparer les 
trous des arbi es dans les terrains très argileux ou très caillou- 
teux, ou lorsqu'il s'agit de défoncements ou de défrichements. 

Pour le potager et le jardin on se sert encore d*un outil 
double, à lame de houe d'un côté, à fourche à deux dents de 
l'autre, on l'appelle serfouette dans quelques contrées, pio- 
chette, binette, binoir ou sarcloir dans d'autres. 

Les râteaux à dents de bois et à dents de fer, le rouleau à 
bras, la brouette à coffre, l'arrosùr, la serpe, la serpette, la 
scie à main, le sécateur, le greffoir, le plantoir, les piquets 
et le cordeau complètent les instruments à main nécessaires 
pour la petite cultare^ c'est-à-dire le potager et le jardin. 
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Noos arrivons à la grande caltore et nous commençoDs 
par les instruments destinés & la préparation du sol. 

La destination de tonte charrue est de couper, diviser, 
renverser et ameublir la terre; or, toute charrue n'est point 
propre àproduire partout, utilement, cei effet plus ou moins 
conlrarié par la naiure du sol et la diflérence des situations. 
De là la recherche, faite depuis quelques années surtout, 
pour arriver à perfectionner cet instrument qui a été par 
toute la terre le premier agent de la civilisation. 

Il y a beaucoup d'espèces de charrues; malgré tous les 
perfectionnemenls, les principales parties de la charrue sont 
toujours le sep, le soc, l'âge ou haye ou flèche, le régula- 
teur, le manche, le versoir ou oreille, le coulre et lavant- 
train. 

Toutes les modifications consistent dans des perfectionne- 
ments plus ou moins sensibles dans Tune ou Tautre, quelque 
fois dans plusieurs des pièces qui composent la charrue. 
Ces instruments se classent en deux grandes divisions : 
4<* Les araiîres (ûg. 4) ou diarmes sans avanl>train ; 




Fig,. 1. — Araire ëoMMis. 



2<» Les charrues (fig. 2) à avant-train. 




Fig. 2. — Chame Howurd. 
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Chacune de ces deux espèces de charrues a ses partisans, 
comme chacune a ses avantages et ses inconvénients. 

L'araire est la plus simple et la plus aucienne des char- 
rues; on s'en sert encore dans une grande partie de la 
France, où les labours s'exécutent avec une force de tirage 
très modérée ; mais ces labours sont en général extrêmement 
imparfaits parce que, dans le travail opéré par Taraire, un 
soc très étroit, au lieu d'ouvrir un sillon, trace seulement sur 
le sol une petite rigole, en rejetant la terre qui en sort sur 
celle qui n'est ni d^'placéc ni rcmu('H^ : de sorte que la sur- 
face de la terre, ne se trouve réellement entamée qu'en 
partie. 

L'araire est plus légère el coûte moins cher, mais elle 
exi^e plus d'iiabileté, plus d'habitude de la part du la- 
boure u r. 

Les labours qu'on exécute à l'aide de la charrue à avant- 
train sont beaucoup plus satisfaisants. La charrue à avant- , 
train, une fois Tage réglé, marche mieux et pour ainsi dire 
seule, et elle fait l'ouvrage plus régulier, plus parfait; mais 
ravant-train ajoute au tirage son poids et ses frottements, du 
reste peu considérables. 

Il serait très difliril»^ d'inrliquer fontes les transformations 
ou modifications apportées aux cliarrues, encore plus d'indi- 
quer la meilleure de toutes. Toute charrue toen faite et 
construite d'après les lois de la mécanique, esi btmne en soi 
et peut être appliquée à telle ou telle localité; l'expérience 
du terrain, des hommes et de l'espèce d'animal d'ailelage, 
peuvent seuls déterminer la préférence ; cependant quelques- 
unes ont plus particulièrement fixé Tattention des cultiva- 
teurs, ce sont : la charrue Dombasle. la cbarrae Armelin, les 
charrues anglaises d*Howard ou de Dray, par exemple. 

Ces instruments sont excellents et font un excellent travail. 

Dans la pratique, les labours portent plusieurs noms, sui- 
vant qu'ils a'taquent plus ou moins profondément le sol. 

Ainsi, par exemple, on appelle dcchaumage un labour qui 
suit immédialem'^nt une récolte, afin de la rompre et de 
Df Unyer la terre des mauvaises herbes. 

Gi) appelle (léfoncrment un labour qui a pour but l'at- 
teindre le sol plus profondément i^ue ia charrue ordinaire et 
de pénétrer le sous-sol. 

Les labours superficiels varient de 5 à8 centimètres ; on em- 
ploie lescbarrues ordinaires ou bien des instruments dont 
nous parlerons plus loin, et qui portent le nom de déchau- 
meurs, polysocs, extirpaleurs ou scarificateurs. 

Quant aux labours de défoncement, ils se font de différentes 
manières, suivant qu'on veut ramener le sous-sol àlasur- 
face ou seulement l'ameublir en le laissant en place. 
' Pour ramener le sous-sol à la surface, on se sert de la 
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cbarrae Armelin, ou d'une charrue défonceuse (fig. 3) ; c'est 




Fig.. — Chnrrae défonceaie. 

un instrument p|us énergique et d'une action plus puissante 

que la charrue ordinaire : dans les défrichements en Algérie, 
la charrue Armelin, conslruile très solideraent, peut rendre 
de très bons services; son prix varie suivant la force de 30 fr. 
à 60 fr. La charrue de défrichement pour quatre chevaux ne 
se vend que 70 fr. 

S'il s'agit au contraire d'ameublir le sous-sol sans le ra- 
mener à la surface, on fait usage d'une charrue fuuillcuse ou 
som-^ol (flg. i), qui n^est qu'une charrue ordinaire, dépour- 




iFig. 



-Cbarrae 9ou«h»o1 Beantock. 



vue de coutre et de versoir, et fcarnie d'un buc en fer de lance 
qui remue la terre sans la déplacer. 

Les charrues sous -sol les plus recommandables sont celle 
de Read, celle d'Howard, dont la puissance est remarquable, 
celle de Beautock, enfin celle de Bail, qui a l'avantage dans 
certains cas de pouvoir servir de charrue ordinaire. 

La charrue ordinaire dépourvue de son coutre et de son' 
versoir remplit, dans bien des cas, l'offlce de charrue sous- 
sol, et dispense d'avoir cet instrument. La charrue Grijînon, 
entre autres, a été pourvue par M. Bellan d'un soc fouilleur, 
qui dispense parfaitement d'avoir une charrue sous-soi; elle 
n'exige qu'un seul conducteur et fonctionne bien. 
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s IV. — PolyioM. 

Nous séparons des charrues les instruments de ce genre, à 
double, triple ou quadruple effet, qu'on appelle bisocs, tri- 
socs ou polysocs, parce qu'en général il B'esl gaëre possible 
de loQF faire faire de Yéritables labours sur uoe terre ordi- 
naire, et qui n'a pas encore été travaillée depuis la dernière 
récolte. 

Mais dans une terre déjà travaillée, quand il s'agit de net- 
toyer une jachère, de donner de pcliles façons aux terres 
destinées à recevoir des grenailles ou des récoltes dérobées, 
quand la terre a été préalablement très bien ameublie, enlin 
quand il s agit d'enfouir des semences alors que le sol est en 
bon état, la charrue double (ûg. 5), les trisocs et même les 




f ^g. s* ^ Charrue double d' Howard. 



polysocs peuvent travailler dans de très bonnes conditions et 
rendre des services. En effet, il n'est pas indifférent quand 
on entreprend un labour , de pouvoir faire avec la même 
force et dans le même temps, une quantité d'ouvrage double 
oa triple de ce ou'on obtiendrait avec une chairue ordinaire. 

La cbarme aouble d*Howard, le trisoc de Grignon» sont 
les meilleurs instruments de ce genre. 

§ V. — Cliarrue à vapeur. 

L'adaptation de la vapeur à tous les travaux agricoles a été 
tout particulièrement l'objet des recherches de nos voisins de 
la Grande-Bretagne; en elTet, de toutes les forces motrices 
dont on dispose, c'est la moins coûteuse, et, par conséquent, 
celle qui permet de produire à meilleur marché. Son appli- 
cation pour les travaux d'intérieur, préparations d'aliments, 
battages de récoltes^ etc.* est un (àtt accompli dans beaucoup 
de localités, et il serait à désirer qu'il pût en être de même 
pour tous les travaux d'extérieur. De grandes difficultés se 
présentent, mais il ne parait pas impossible qu'elles ne 
puissent être surmontées un jour, et les tentatives faites dans 
ces derniers temps ont été couronnées par le succès. En An- 
gleterre, le lahourage à vapeur se fait au moyen des charmes 
Smith (ûg. 6 } ou Fowler, qui sont toutes les deux très 
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appréciées, et nous les avons vu expérimenter sur les terrains 

de la ferme Fm- , (' ,f 

périale de Yiii- »i • i ''i i 
cennes. Les rc- ' I 
snUats ont é(é ^ 
très satisfai- ^^^^ ^ 
San ts . La f ac i 1 1 1 ê 
avec laquelle se " 
retonrnelachar- 
rae, la régali^ 
rité de la mar- 
che, la possibi- 
lité de kl faire 
manœuvrer à 
unedistanccpliis 
ou moins grande 
du moteur, onli 
frappé d'admi-j 
ration tous les' 
connaisseurs. 

En France , 
dans les contrées 
où la propriété i 
est très morce- 
lée, peut-être la 
cliAmie à Ta^ 
peur ne pourrait 
être employée i| li ?| 
avec économio, jlJ^; 
mais pour tous 
ceux qui l'oTit ^ 
vue fonrlionner, 
il ressort, avec la 



plnscomplète 
évidence, que 




son usage peut 
rendred'immen- 

SeS services dans Flg. 6. — CSuorue à vapenr de Smith. 

les défrichements des landes et dans les contrées de grande 
culture que nous possédons encore en France on dans nos 
possessions d'Afrique, où les bras sont si souvent insuffisants. 

Du reste, nous ne faisons (ju'indiqucr ici ces instruments 
qui no pourraient être employés que par de grands proprié- 
taires ou par de grandes compagnies agricoles disposant d'un 
capital important. Ces propriétaires et ces compagnies man- 
quent encore en Algérie, mais nous ne désespérons pas qu'un 
jour les ressources qu'on peut tirer de notre colonie étant 
mieux appréciées* rintelligence et les capitaux se décident 
enfin à se détourner vers les rives algériennes. 

(À sidure,) ÈnsM GABDcm. 
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OJS 

TLEMCEN L'OMBRAGÉE 

P^e ei chtnU accompagné d' ESQUISSES mSTORlQOES AFRIGAOIIS. 



IX 

M On va dM PadiM baptiafa daae Onus. » 

Nous voici dans le pays des Angad î II est sptué au-delà 
du massif montagneux oui s'élève derrière Tlemcen. C'est 
une zone qui reflète le Sanara, et dont les habitants ressem- 
blent de caractrre aux âpres solitudes dont il est parsemé. 
C'est là que périt un Sultan détrôné, pendant que son rival 
triomphe, et règne en paix dans le cercueil de sa restaura- 
tion. Oui, mais un voisin se charge de la vengeance; le 
Sultan de Fez est fier de répondre à Tappel de Ttemcen 
opprimée, et alors une guerre générale s*allume. Les habi* 
tants de la Cité-Capitale veulent cesser d*ètre un troupeau 
i'aghrUml^ d'onagres, d'ânes sauvages que le premier 
Tyran s'arrose le droit de seller et mon^r. 

Kouko, Kalla, les Turcs, l'Espagnol, et les guerriers de 
Fez entrent tous en campagne. 

Mais Kouko et Kalla (Kalaà) ne décident la prise d'armes 
oue dans un long Méîez^ Conseil ou Djemaà des tribus, 
aaps un Champ de Mai immense, comme l'on eût dit dans 
l'Europe du moyen âge. C'est que l'état de Kouko ou Kou- 
kou pèse dans la balance des pouvoirs politiques et dans 
les enances de la guerre. 

Marmol a visité et jugé la ville et l'État de Koukoii. 

A cetle époque, il peignait Kouko comme une montagne 
dominant un ruisseau du même nom el très escarpée. La 
ville renfermait plus de 1,600 habitants, et occupait une 
position puissante avec son enceinte bien protégée par une 
roche abrupte et un mur solide. 

Fontaines, jardins, oliviers, gros et menu bétail, toiles 
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de lin et autres industries, en composaient les ressources 

précieuses. 

On y montait par un seul chemin de difficile accès, et 
d'où quelques hommes auraient pu, à coups de pierres, 
défendre le passage à toute une armée. Près de là, Djemaa, 
Saharidj avec son grand marché du vendredi. Salpêtre, 
fabrication de [)oudre, mines de fer, yatagans^ poignards, 
lances, complétaient leurs forces et leurs richesses. Le 
chef se donnait le titre de Roi de Koukou, et encore de 
Aguellid^El'Andàlom^ Roi des Andalous en Berbère. Il 
était de la race de Salem, et Teumî, sultan d'Alger, que le 
premier Barberousse fît périr par trahison. Aussi, haine à 
mort, haine éternelle de cette famille et de la population 
contre les Turcs. 

Ici, H. Berbrugger fait observer judicieusement que 
Marmol a commis une erreur à Tégard de cette origine, 
c*est-à'dire que le chef de Koukou appartenait à la tribu 
arabe des Taâleba, mais qu'il avait pu contracter alliance 
avec celle de Teumi. 

D'autres écrivains ajoutent que le chef de Kouko possé* 
dait sur le littoral de la grande Kabylie le port de Tam- 
gout, aujourd'hui Jlfer5-£l-T/uim, la crique au charbon, à 
« Zeffoun. 

Haedo parle aussi de la haine et des luttes qui divisèrent 
si longtemps le peuple de Kouko et les Turcs. 

«Barberousse était à Alger pour conclure la paix avec 
« Cuco (Koukou) et de Labès (Beni-el-Abbès) voisins 
• « d'Alger, tous deux puissants, et qui n'avaient pas voulu, 
«jusqu'à ce moment, contracter alliame avec les Turcs, 
« ( t leur faisaient au contraire tout le mal qu'ils pou- 
« vaient. » 

M. Berbrugger, qui nous sert de guide dans cette 
esquisse, s'occupe aussi du vieil Abd-el-Azziz, cheikhr 
puissant ou roi de ce petit État, et il en parle en ces 
termes : 

« Le canton des Beni-Abbès, région méridionale de la 
« grande Kabylie, alors gouvernée par Abd-el-Azziz, un des 
« plus braves guerriers du Mogreb, représente assez bien 
« le commandement priaiitir dus Mokrani, deraéme que la 
« confédération actui lie des Zouaoua répond à peu près à 
« Tancien royaume de koukou. » 

Le même savant signale aussi la catastrophe hideuse qui 
ût tomber la tête du jeune chérif, Moulei-Abd-el-Kader,, 

15 
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sandant trophée qui fut placé sous la voûte d'une des 
vieilles portes de Bab-Az*Zoun. 

« Koukott n*estpla8 aujourd'hui qu'un médiocre village 
c desBeni-Yahia, ae la confédération zouavienne. » 

Tel est ce pays que les Espagnols appelaient Guco et que 
les Marseillais nommaient Conque. 

Après une longue série de succès et de revers, la dynas- 
tie zianite perdit à jamais le tr<uie de Tlemcen et le dernier 
de ses princes accepta, dans Oran, le baptême chrétien sous 
le nom espagnolise de Carlos ; et Tlemcen reçut pour gou- 
verneur le belliqueux Sefer! Un caïd pour un roi, qu'importe 
à la chose pourvu que les siyets obéissent et paient la dette 
de l'or et du sang! 



a 

Flaintes d' Abdallah dans le désert, — Il est tué par des liabitants de la con- 
\xé» d'Aiigad. — Ahubd est remonté sur le trône de Tlemœn. — Sa tyrao- 
aîA» -«Le peuple adieiM un appel an Toi deFes. —-Chiecie entre les tribne 
de KaUa et de Eonko. —Ahmed appelle les Espagnole et oublie 1* pro- 
tection pacha d* Alger. — Ce dernier, nommé H a88 ait, se mêle au con- 
flit. —Six aJv. rgaires anx prises: Kalla, Kouko, Tlemcem, Fez, les TusGS 
et les Espagnols. — Triomphe de Hassak pacha et défaite de Tlemoen, 
Fea, Kouko et TEspagne. Lee Tainqueun eonpent la tftte du j eune Abd- 

^ Sb^lisaBt file dn loi de Fea, toé dana la bataiUe, — HoRooie eommiiei 
dans Tlemoen.— «QniiiM oants Turcs, commandés par le ca!d SarsB, for-p 
ment sa garnison. Un descendant du loi Ahmed est bi^tisé cihzétîOBduf 
Oran sous le nom de CABLiOfl» 

Dans le désert d'Angad, vois ce cavalier pâle ! 

Son peuple Ta banni comme un Sardanapale. 
Pour bûcher il choisit un plus sublime autel : 
Pour sa torche il lui faut le soleil immortel, 
Pour théâtre, un désert aux tourbillons de flammes. 
Pour pleurs, les ouragans aux effroyables drames» 
Pour plainte, le Simoun et la postérité. 
Pour suaire et pour tombe enfin, l'immensité ! 
Aux caprices du sort laisse-le se conduire ! 
D'un trône assez longtemps Tamour sut le séduire! 
Pour son ambition tant de sang a coulé I 
Dans la tombe pour lui tant de corps ont roulé ! 
Gain reçut au iront une effroyable marque ; 
Eh bien \ à pareil signe on connaît ce monarquA* 
La réprobation sauvegardait Gaîn ; 
La réprobation est-elle un sceau divin? 
Peut-elle d'Abdallah, en passeport du crimOi 

P«r floa impunité» iaire ainai sa viotimo? 
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GélI qa'ai-le dit! MaUieiir, un ffomm de cmlim, 
Les dors enfants d'Ângad, gensinhospitatiers» 

Ont dardé de leurs yeux les éclairs sur sa faoe : 
« Abd-Âllah, hurlent-ils! Mort! ni pitié ni grâoet 
« Abd- Allah le transfuge, Abd- Allah le maudit, 

« Roi du Tell que sa rage h l'Espagnol vendit, 
« La honte de rislam, l'ennemi du prophète! 
« Justice i qu'à i'instaut par nous tombe sa tête l » 

Et sa tète a roulé dans le sable sanglant ; 
Déjà rentre au fourreau le glaive encor tremblant; 
Du sort et du banni les volontés soient faites! 
Du désért maintenant tonnent donc les tempêtes 1 

Au trône de Tlemcen , Ahmed est remonté ; 
Pour lui, plus de terreurs, de rival indompté ! 
Oui, plus de concurrents ! ^ Oui, mais le peuple reste, 
Â régal d*Abd-Allah le peuple le déteste. 

Sur tes sujets vaincus, aveugle souverain, 

Tu fais donc maintenant peser ton joug d'airam. 

Tu veux? on obéit, on Rappelle le maître! 

Tu dis : « Je suis le roi ; Tlemcen, c'est moi ! — Peut^tre I 

Dans Tombre et le silence, il s'échange des mots» 

Des mots bien fiers, ouvrant des horizons bien hauts; 

Des mots qui font bondir Tâme en toute poitrine. 

Mots sacrés ou devise et sublime doctrine, 

Traduits partout de même et sans jamais changer : 

Samt mumr da pays , home de l'Mrcmgerini 

Si Tlemcen se souvient q[u'Âbd- Allah par PEspagné 
Fit piller son enceinte et sa riche campagne, 
Elle n*a point encor perdu le souvenir 
Qu'au milieu des noirs Turcs on t'a vu revenir. 
Que la bombe ottomane et que le cimeterre 
Du sang de ses enfants ont inondé la terre, 
Et que, narguant les mots ou l'appeUation, 
Elle nommn étranger ou lèse-nation, 
Haute trainson, crime, attentats exécrables. 
Tout pacte et tout enfant, instruments misérables. 
Qui, vendant la palne, aruieiiL contre son sein 
L'ennemi du dehors et son sabre assassin, 
Quelque soit cet enfant, quelque soit Padversaire. 
Espagnol, Franck ou Turc, empereur ou corsaire 1 
Et Tlemcen opprimée, et Tlemcen dans le deuil 
Se prépare à venger son vieil et noble orgueil. . 

€ Roi de Fez, écrit- elle, accours en mon enceinte ? 
t C'est la cause d'Allah , la guerre noble et sainte ! 
< Un traître, un vil tvran, un ami d'Istamboul 
« Voudrait me transformer en troupeau d^Aghrioul ; 
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c Ce prince, mCauré par Tarmée étrangère» 

< Fait de la royauté le règne de Mégère ! 

« Viens! accours! oui, j'attends! Ami, délivre-moi! 

« Arabe comme» nous, devions aussi mon roi î 

< Arabes et Berbers dans une horreur commune 

c Tiennent Tinfâme Turc, fier de notre infortune ! » 

Mais Kalla, mais Kouko, dans un nouveau cartel. 

De leurs rivalités vont élvranler le Tell. 

Oui le cheickb tic Kalla» ia plus rude nvale, 

Le vieil Abd-el-Azziz a monté sa cavale. 

Il appelle d'Âlger Tardent Hassan Pacha ; 

L'étranger avec lui contre Kouko marcha. 

Devant l'orage. Ahmed flt appel k l'Espagne, 

Et l'Espagnol pour lui se remit en campagne. 

Abd-el-Kader, le ûlsdu puissant roi de Fez, 

S'avança vers Tlemcen après un long meïez. 

Kalla, Kouko, Tlemcen, Fez, le Turc et TEspagne^ 

Six pouples ennemis sdnt rentres on rami aume. 

Malheur! cinq mille Turcs, cinq nulle renégats, 

Guerriers, bandits, forbans, monstrueux afs^égats. 

Près de Mostci^aiiom sur les rives d'un fleuve, 

Ont tenté de la guerre une nouvelle épreuve. 

Quatre peuples vaincus, Tlemcen, Fez et Kouko, 

Dont le désert cent ans fut l'effroyable écho. 

Et TEspagne pleurant Dom Hartm de Gordoue, 

Savent comment le sort des plus braves se joue ! 

Gloire , Hassan Pacha! Victoire, Abd-el-Azziz! 

Mais non ! non, vous parlez comme des Adjaïz ; 

Vous répondez : argent, butin, sac et dépouille! 

Oiiî ! qu'importe riionnpur''^ Qu'importe ce qui souille? 

Du jeune Abd-el-Kader, du jeune guerrier mort 

On a tranché la trte , alors que son slahh dort! 

Et, vainqueurs dans Tlemcen, vous la livrez aux flammes. 

Au pillage, au noir meurtre, aux attentats infâmes! 

Et lorsque vous avez tout pillé, tuuL volé, 

Flétri, souillé, proscrit, détruit et violé, 

Vous partez en disant : Inunortels dans l'histoire. 

Il ne faut aux héiiH qu'un jour, qu*une victoire! 

Oui, pour vivre en l'histoire , il ne faut qu'un seul jour, 
Dans ses pages de haine ou ses pages d'amour, 
Dans ses pages de gloire ou ses pages d'opprobre ! 
Choisissez ! mais tremblez ! Oh î l'effroyable robre ! 
Eh quoi! jouer au jeu de l'immortalité! 
Et confondre la gloire avec l'atrocité ! 
. Mais, allezy conquérants, héros de contrebande ; 
Pour d'autres attentats Alger vous redenumde* 
Contre la royauté, contre la trahison 
Installée dans Tlemcen nombreuse garnison , 
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Qaînze eents OsmanUs, quinze cents janlasaira, 

Moitié païens, moitié soldats, moitié oonaires. 

Et Sefer pour €aîd à la place d'un roi , 

Et pour traces, du sang noir sur toute paroi! 

Des princes de Tlrmcen la pauvre dynastie 
Promène dans Cran sa folle immodestie, 
Des souverains déchus conserve les travers 
Et des fronts coin onnés étale les revers. 
Toute race vieillit, s'éteint ou dégénère; 
Et celles des puissants par un cou|> de tonnerre 
Devraient, devraient toujours rentrer dans le néant ; 
Bien plus laid est un nain s*i1 est fils d*un géant ! 
Un deiscendant d*Âhmed, d*Âhmed le roi superbe, 
Reniant, dans Oran, Mahomet pour le Verbe« 
Du baptême chrétien prend le chrême et les flots, 
Eniin s'cspagnolise — et se nomme Carlos! 
Hosanna ! Gloire au ciel 1 Alléluia ! miracle! 
De cédrir un Arabe a fui le tabernacle î 
L Evangile triomphe ! A bas le vain Coran! 
On a vu des pachas baptisés dans Oran! 

{à suivre.) Réméon Pescheux. 



RépoiiM à qnelqaas qtnestlOBs mir l'indastrle UnièMy 

Par M. L. Tbawak«ni, nauofacluricr à Lille. 

La question du rouissaj^e salubre des plantes textiles et no- 
tamment du lin est une de cello!^ qui préoccupe le plus vive- 
ment ceux qui s'intéressent au progrès agricole et manufac- 
turier. La solution de ce problème, si intéressante déjà pour 
la France, ne le serait pas moins pour l'Algérie, où elle aide- 
rail à une grande production linière, aujourd*hui rendue im- 

{possible par rinsùflisance des eaux courantes, au moment de 
a récolte de celte plante textile, dans la plupart des localités 
où l'on voudrait la cultiver. 

Déjà nous avons eu l'occasion de citer l(^snoras et les sys- 
tèmes de plusieurs industriels, tels que MM. Scrive, L. Ter- 
wangne,Barrois, de Lille, et J. Lefrbure, de Bruxelles, qui 
poursuivent avec des succès différents, mais avec une égale 
énergie, la généralisation de leurs procédés, (Vuut- applica- 
tion plus ou moins facile ou économique, mais sur lesquels 
nous n'avons pas à nous prononcer aujourd'hui. 

Voici à ce sujet quelques passages d'une lettre que nous a 
écrite M. Terwangne, àroccasiond'une Notice ^uvVInàusPriç 
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« 

IMèrê 6& Algérie, insérée dftos notre numéro de septembre 
dernier, pages 449 et 160, et àlaqpielienons prions le lectenr 
de vouloir bien se reporter. A. N. 

Deuxième question. (Réponse.) — îl résulte comme preuves 
que, pour le quinlal de lin teillé, la parité de 100 fr. existe 
avec du lin à 10 fr. les 100 kilog. en paille, soit industrielle- 
ment, soit ruralement et cette parité peut disparaître en fa- 
veur du rouissapre industriel, avec uUlisaiion du brojage et 
du teillage mécaniques, annexes oblic^és du rouissage indus- 
triel , opcraiii presque toute raniiée, et eu quatre-vingts 
beures en moyenne. 

Je parle de mon mode par fermentation continne, et rendu 
salubre par l'emploi de la craie. 

Salubrité dans le rouissage, point capital en Algérie. 

Troisième question. (Réponse.) — Ponr l'Algérie, où le 
charbon est si cher, il faut, non pas songer à employer la ya> 
peur, mats procéder plus économiq[uement pour rouir et 
teiller. 

Pour rouir, par mon procédé, qui permet de traiter à la 
fois, dans un seul bassin, de 5,000 à 10,000 kilog. de lins en 
tiges, on utiliserait lesnorias, et l'eau serait chauffée par le 
beau soleil africain ^ sans nulle dépense de combustible ni de 
constructions, puis les eaux de rouissage, avec leurs principes 
fertilisants, seraient employées à des Irrigations, et cet em- 
ploi, ignoré partout jusqu'à ce jour, dans le mode rural in- 
salubre, inemployable en Algérie, cet emploi de ces eaux- 
engrais compenserait largement les dépenses faites ponr em- 
plir les norias, et y rincer les textiles rouis sans les bouger. 

Pour le broyage et le teillage mécaniques, comme moteurs 
on emploierait soit la chute d'eau, soit le manège, soit même 
le vent, par des moulins s'orientant d'eux-mêmes. 

Comme dépenses de matériel voici en quoi elles consiste- 
raient: broies a cylindres cannelés superposées, tout en bois, 
y com^iris le bâtis, puis des ressorts presseurs coût 600 fr. à 
800 lianes chaque broie suivauL la grandeur. 

Moulin teilleurmodeflamand en bois, coût 60 fr.àOO firancs 
ebacun. Ayecdu lin couTenablement roui» et ouvriers au cou* 
rant, on peut arec deux broies et35 moulins, produire en 42 
beures, facilement 700 à 800 kUog. filasses bien teillées à la 
flamande. 

Soit donc3,700 fr. pour l'établissement du broyage et teillage 

mécaniques. Sous un hangar couvert en roseaux algériens 
(avec emploi de Venduit Carterùïi, contre les chances du fpu.) 
La valeur actuelle du lin algérien, chiffrée au taux de 90 à 
4iO fr. les 1 0Okil. la balle de filasses, rendues à Lille, s'explique 
par le manque de bonne culture et le trop de maturité des 
tiges. Mais li a été prouvé, par quelq[uest|pes que j'envoyai à 
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M. Anbry Lecomte,(ra6 leslins algériens ponraient approdiar 
des beaux lins de Flandre, ponnm qu'ils fussent semés dans 
les conditions ci-après : semailles drues, fin octobre au 40 no- 
vembre, avec graines bien choisies, culture soignée sans a?oir 

recours aux irrigations, en ayant soin d* arracher les tiges 
avant maturité; vers le 10 mai an plus tard : sans vouloir à la 
fois filasses fines, de hante valeur, et graines pour semences. 

A ces conditions, les lins algériens seront, ainsi que je viens 
de le dire, comme ces beaux lins de Flandre, fins, sans iné- 
galités, hauts de 1 mètre, 1 mètre 20, belle nuance, filasses 
souples, soyeuses, valaiU depuis 150 fr. à 400 fr. les \ m kilog. 
la balle, teillées (filasses). Tel peut éue 1 avenir linier en 
Algérie si on le veut lennent et logiquement. 

L. TBRwmaïa. 



CHEOmiOUI DU MOIS. 

Le mois oui Tient de s'écouler a vu s'accomplir un fait des 
plus considérables dans les Annales de PAlgéne, et le 47 sep- 

ïembre sera à jamais, pour notre Colonie, une date mémo- 
rable dont le souvenir devra sans cesse soutenir les hardis 
colons qui sont venus y implanter le drapeau de la France. 

C'est le 17 septembre que s'est enfin réalisé pour rAlgcrie 
ce vœu qu'elle formait depuis si luiiglemps, etjjui toujours ren- 
contrait de nouveaux obstacles; Leurs Majestés ont enfin 
débarqué sur ce sol africain qui tressaillait d'impatience en 
les attendant comme il a tressailli de joie lorsqu'il s* est 
senti fonlé par Elles. 

Il est impossible de décrire l'accneil enthousiaste qui Lenr 
a été fait. C'est qu'en acclamant Ces Augustes Yisiteurs, 
l'Algérie espérait Toir s'ouvrir pour elle une Ere de rénova- 
tion et de prospérité. 

<r J'apporte, a dit TEmperenr en touchant le sol africain, 
« un remercîmcnt et un espérance. » Ces mots il les a répétés 
dans sa réponse au discours du Maire d'Alger; S. M. a dit 
que « son voyage en Alg^^^nc devait être considéré comme un 
« remercîment pour les hommes éminents que l'armée avait 
« fournis; — comme une espérance pour le développement 
« de la prospérité de l'Algérie, qui devait désormais sans 
« hésiter marcher de pair avec la France ; que du jour où 
« il avait mis le pied sur le sol algérien, datait pour l'Ai** 
< gérie une Ëre nouvelle. » 

Outre la confiance sans bornes qu'elles doivent exciter 
dans l'esprit des colons algériens» ces paroles sont toaliin 
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programma dont rapplication, nous n'en doutons pas, ne se 
fera pas longtemps attendre. 

Aussitôt le départ de Leurs Majestés, qa*ane douleur de 
famille et pent^étre aussi la raison d'Etat, ont avaiicé de deux 
jours, au grand regret de la Colonie, S. Ex. le comte de 
Chasseloup-Laubat , remplissant les intentions de l'Empereur, 
acommencé sa tournée dans les trois provinces. Il est difficile 
que quelque chose îai échappe dans cette étude attentive 
qu'il doit faire des besoins et des ressources de chaque lo- 
calité. Cette tournée qui fera pénétrer S. Ex. ëans les cou- 
ches les plus profondes de chaque province , est le noble 
corollaire de la visite de l'Empereur. À ceux qui ont d'utiles 
renseignements à donner, de justes demandes exposer, de 
se montrer! 

Pour nous, connaître TAlgérie c'est Taimer, et il n'est pas 
un ami de l'Algérie qui n'ait lieu de se réjouir ù la pensée 
des résultats féconds qui pourront sortir de l'étude conscien- 
cieuse :i laquelle se livre en ce moment le Ministre de l'Al- 
gério sans avoir souci des fatigues qu'elle doit lui imposer. 

Outre les résultats immenses au point de vue de la coloni- 
sation qu'aura amenés la venue de Leurs Majestés, il en est 
un qui a une portée significative, au point de vue polilique, 
nous voulons parler de l'elTet moral qu a dû produire sur 
l'esprit des Arabes la réception grandiose, l'enthousiasme 
fréuétiqueque le Sultan des cbii£tiens a rencontrés en débar- 
quant sur le sol algérien et par-dessus tout T Auguste Visite de 
S.A. leBey de Tunis. 

Les paroles de cordiale amitié échangées entre l'Empereur 
des Français et le Bey de Tunis, ont dû retentir à leurs oreilles 
comme un signal de l'étroite union qui doit régner entre 
les conquérants et les conquis de la veille, qui sont les frères 
du lendemain. Il est à regretter que le fils l'Empereur du 
Maroc n'ait pu venir comme on l'avail annoncé, rendre plus 
évid( nie encore et pins forte l'union qui venait d'être cimentée 
entre le Christianisme et l'Islamisme. 

Le Moniteur du 30 septembre annonce que S. Ex. le comlc 
de Chasse! ou p-Laubat , vient d'être élevé à la dignité do 
Grand'croix de la Légion-d' Honneur. 

Nous sommes heureux d'avoir à enregistrer cette nouvelle 
à laquelle l'Algérie toute entière applaudira comme noui. 

En l'absence de notre ami et collaborateur, Emile Cardon, 
et des renseignements qu'il devait nous rapporter de sou 

voyage en Algérie, nous avons dû renvoyer au numéro du 
15 octobre prochain, les autres questions d'intérêt /^cik rai 
et local qui étaient destinées à trouver place dans notre 
Ghroûique. 

A. iS'OIROT, 
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MANUEL 

d'Agriculture praticpie algérienne 



CHAPITRE m 
InatrnmeiitB d'ezplaiUtioii. 

§ VI. ^ DéohAameiirt, extirpatenrs et searifloataun. 

Afin de suppléer aux charrues dans les labours superficiels, 
les Anglais ont inventé plusieurs instruments qui atteignent 
parfaitement le but qu'on se proposait: ce sont les décbau- 
meurs, extirpateurs oa scariflcateurs, dont l'usage commence 
à se propager en France, et dont Timportance est si grande 
qu'on ne saurait plus s'en passer, même dans une exploiter 
iion ordinaire. 

En Algérie ces instruments sont appelés à rendre les 
mêmes services, et nous voudrions les voir adopter. 

Les décimumeurs, e\tir[)aleurs ou scarificateurs ne dif- 
fèrent guèr<î entre eux que [)ar la forme de leur partie tran- 
chante, et dans la pralifjue un a une tendance à les confondre, 
bien cependant quils soient destinés chacun à un travail 
dififérent. 



Le déchaumeur (fig, 7) est destiné à rompre, à trancher la 




Fig. 7. — Déchaameiir Bentall-. 



couche ^azonnée d'une terre avant .son défoncement et son 
ameublissement par la charrue; on l'emploie en juillet et 
août pour déchaumer les terres qui ont porté une céréale 
d'hi?er ou de printemps. 

L'instrument le plus en usage et le plus recommandable 
est le déchaumeur trisoc de Bentall, qui peut aussi fonction-» 



(t) nroitf if ttadwtioB et de nprodaetiefl réterr^. 
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ner comine charme &ons-sol. On remploie beanc^ip reo 

"Angleterre pour opérer le déchaumage et détruire les herbes 
avant de procéder aux labours déiinilifs. En enlevant les deux 
pieds de derrière, et ne consorvanl que le soc du milieu, on 
peutlaire fonctionner cet inslrunient comme charrue jsous-sol, 
L'exiirpateur (ûg. 8) doil particulièrement détruire et ar- 




Fig. n. — ExtiiiKiU'ur. 

racherles mauvaises herbes, tout en achevant l^émieltement 
fl'une terre déjà ameublie. On l'emploie pour rompre, à la fin 
/^e l'hiver, les labours d'automne. Solidement construit, 
çfpmnae il doit l'être, c'est, comme son nom l'iaUique, un 
jypj^çument prpp^çp à couper Jes racines. 
Un croit généralement, dit M. Jourdier, dans son irwaÂl 



;W W^y^riftl wJQole, qu'aw pnp fcjsw imêSïiqm on 
détruit la mauvaise herbe; il n*en est rien. Les dents lussent 



entre les racines; il n'y a que celles qui se trouvent sur Iptfr 
passif» qui sont arrachées. Avec Textirpateur, au poBtraire, 
on coupe tout, comme avec une charrue. 
' Le scaiifib^ur 9) est destiné k f(mctionner surun sol 




Fig. 9. <— Scarifioatenr Howaid. 
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^nrci, afin de rameablir^-de le f^imfçi^onnei; ponr le Mdre 
propre à être pénétré par Talr atmosphérique. 

Il doit remuer, fendre la terre perpendiculairement, la 
scarifier enfin, puisque c'est le mot propre, pour la ré- 
chauffer, l'écroûter. la r('Mluire. .«^s 

Le ^r?irificaleur Howard, que représentf^ nntro vitrnotto, est 
.un des meilleurs instruments de ce genre; au moyen d'un 
levier très simple, il se dt'^terre tout seul à la fourrière, et 
'mxi permet, quand on est arrivé au bout du champ, de prendre 
^îaciiemeQt la nouvelle place à labourer. 

§♦ vu, — Hersea. 

» Le hersage est la seconde opération dés préparations "de Ta 
terre, il a pour but de briser les niottes, d*unir la surface dp 
sol, d'enlever les mauvaises herbes ou, enfin, d'enfouir une 
semence ou un engrais. 

En général toutes les herses en usage en France sont dé- 
fectueuses; elles sont pesantes, massives, mal construites, e^l 
font un mauvais travail; il n'y a d'exceplion que pourJà - 
herse Donibasle et pour celle paralléiogrammique de Val- 
court et de Grignon. 

En Algérie ces instruments sont encore plus défectueux 
qu'en France. ' . . - 

l.es herses anglaises présentent sur les nôtr^^s une supé- 
riorité inconleslabie , mais mallieureusement elles ne sQ;)iep 
usage en France, que dans les fermes-modèlesi i^Ldaiis quel- 
ques exploitations progressistes ; en Algérie elle$ ne^ son^pçânt 
employées du tout. Les avantages des herses angtaisc)$, jEiont 
réels, elles rendent tous les services qu'on doit en atten^rô, et 
la pratique a sanctionné ce que la théorie avait dèn^ontrA, 
c'est-à-dire que ces lu rses s'engorgent moins que leaaptres, 
que chaque deni agit, et, en consériuence. que ietrayail est 
plus partait (ju'avec les herses li tirage direct. 

La herse en zia- zag il'llcnvnrd (tig. 10) est complètement en 
fer: elle fait nierveiile pour ameublir la terre et couvrir les 
semailles; quand les cultivateurs en connaîtront le mérite, 
il n'y en aura plus d'autres en France. En Angleterre, elle 
est employée de la manière la jiliis exclusive. ; 

L'accouplement des herses était un problème éconqoiiq.ue 
des plus mtéressants^ et il a été résolu de la façon lA».plu& 
satisfaisante par les constructeurs anglais. Une seule herse 
n'exige en général qu'un seul cheval èt donne peu de travail 
pouruncbarretier„tandisqu'aTecla herse articulée d'Howard, 
qiie nous ne, saii^rions trop recommander, conduite par ùn 
nomme et trois chevaux, ou ameublit une surface de 3",00 de 
large, à ^'aide de s^ixantQ dents qui tracent leurs sellante 
raiei» à û'°,05 de distance Tune de l'autre. 
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On emploie aussi en Anglolerre et en Amérique une herse 
à chalnesjqui a paru, pour la première fois enlFrance, au 




Fig. 10, — H3r8e articulée d'Howard. 



Concours général d'Agriculture de 1860, et a obtenu le pre- 
mier prix; elle produit un travail analogue à celui du jardi- 
nier; la terre est aussi bien ameublie que si elle avait été 
travaillée à la bêche et au râteau. 

La herse à chaînes (fig. \ 1) est composée de mailles rectan- 
gulaires accouplées qui fonctionnent sur leurs angles; ces 
mailles sont posées à angles droits les unes avec les autres. 

Cette herse est très flexible; l'écartement est maintenu, 
soit par des tringles en fer ou bois, soil par une rangée de 
mailles tordues et inflexibles; elle a pour but de rendre plus 
fixe la terre déjà hersée par les autres herses, de la nettoyer 
des mauvaises herbes, de recouvrir les semences ou de rem^ 
placer la herse à buissons pour tuer la mousse des prairies, 
ce qu'elle fait d'une manière beaucoup plus satisfaisante; sa 
flexibilité, enfin, lui permet de suivre toutes les sinuosités 
de la terre. 

C'est après l'avoir vue fonctionner que nous appelons parti- 
culièrement l'attention des cultivateurs sur cette nouvelle 
herse. 

§. Vni. —'Rouleaux. 

L'utilité d'un bon rouleau est reconnue partout; ceprndant 
dans le plus grand nombre des localités on en est encore à se 
servir d'un rouleau en bois ou en pierre, à surface unie, qui 
n'écrase pas les mottes, ne plombe pas le terrain, et ne lui 
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'f ' !ff f .1 Fig« 11. — B«ne à ohatoM. 

Le rouleau est un instrument indispensable, et cependant 
ceux qu'on emploie sont en général très insuffisants. Le rou- 
leau est destiné à écraser les molles qui, dans la plupart des 
terrains consistants, ne sont pas suffisamment émiettées par 
les herses, Faction du temps et des intermittences de soleil 
et de pluie. Il sert encore à raffermir le sol après les se- 
mailles, à, empêcher les plantes de se déchausser, enfii 
acUcHi làTorise le tallement des plantes. 
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Jîî'Constniit le plus souvent d'une seule pièce, le rouleau 
n'atteint pas les fonds et (^crase les saillies du sol, à moins 
qu'on ne se serve d'un cylindre très court, ce qui enlraîDC 
une très grande perle de leniys. 

Les rouleaux perfectionnés- construits dans ces derniers 
temps tendent à obvier à ces ioconvônienls ; les uns à disques 
sont articulés et disloqués^ (fe manière à appuyer également 
la terre partout, qucllgs1]uc soient les iné^^alilésdu terrain; 
les autres sont formés'de disfjues dont^l(^s bords sont taillés 
en biseaux, et séparés à distances égales par des disques plus 
petits; mais le rouleau le plus puissant et le, plus énergique 
que possèdel l'agriculture européènne', cc^i le rouleau. brise- 
mottes. 'appelé Cro^iskil du n^m de son iavenleurj (F|?. 12.) 




'g. 

V 



I2. — Rouleau brise -moties de Croskill. 

Il se compose de disques déniés, en fonte, indépendants le? 
uns des amires, souvent inégaux et enfilés sur un même es- 
sieu. Aucufje motte de terre ne résiste à l'action de ce rou- 
leau. On s'en sert aussi pour appuyer les semailles de blé, el 
il remplit l'otrice mécanique d'un vrai troupeau de moutons: 
enfin l'efTcl du rouleau Crosskil contre le ver est égalemenl 
supérieur à celui de tous les autres instruments du même 
genre. 

§ IX. — Semoir», 

L* ensemencement est la plus importante et la plus intéres- 
sante des opérations nécessaires à la pro<luction, car c'est 
priucit)alement, comme Ta très bien dit M. Jourdier, de la 
manière de semer que dépend la fécondité ou la plus ou ^ 
moins grande stérilité des céréales. 

Pour qu'un semis soit bien fait, il faut qu'il satisfasse à 
deux conditions essentielles : \^ que la semence soit égale- 
ment répandue; 2® qu'elle soit répartie en quantité déter- 
minée pôur une étendue donnée. 
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Malgré tonte Tbabileté que la pratique peut donner, il est 
difficile qne les seknaines a la voleè pfaissent jamais remplir 
d'ang manière satisfaisant^, à ces deux çonditions. 

jîn seul mpyép de régulariseï^ et d'éc()rt)ônîiKeiria''8èhienrièf; ' 
c'est d'avoir, recours aux inslmûipnts spéciaux eraployés^.atlii'' 
jourd'huï dans iou,{e l'Auglelcrre, et dont rnSage^devient 
pla§ en plus <généràlenFrancé. s ■ - 

En recourant aux e^ceUents iDstruments ique Ton' pô^sèdë' ' 
on n'a plus besoin de semeurs spéciauît d'une adresse tout«6 
part i cil I i ^ re ; la semence est plus également répartie, il y a 
économie notable de semence, et le ,urain est recouvert ins- 
tantanément et garanti contre les dégâts des oiseaux et des 
insecles. 

Ënûn, en se servant de semoirs (tîg..13) les plantes séot 




Fig. 13. — Sembir de Suffolk. 



espacées d'une manière régulière qui permet plus'^tàrd de: 
les sarcler soit à la main, soit avec des instruments àche?al 
qui diminuent les frais et la durée des travaux. 

Ce dernier avantage est de la plus haute importance, et 
fait désirer à tous les amis du progrès agricole de voir les 
ensemencements au moyen des semoirs remplacer partout 
Jes semis à la volée. 

Les semoirs à cheval sont d'un usage économique, et mal- 
gré l'élévation de leur prix d'achat, qui fait que quelquefois 
le cultivateur hésite à en fairô 'l'acquiSifion, olPni*5aiirait 
trop en Toi^ser l'emploi, carrdès la jimiâèfë année, nn 
bon semoir a gagnè.tniis'foigceqQrll ««oùté.: ' 
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§ X. Battoir?, bilieuses, ^Hones à cheral. 

La culture en lignes, ainsi que quelques cultures indus- 
trielles, demandent à être complétées par des binages et des 
sarclages; aussi s'est-on occupé de créer des instruments spé- 
ciaux destinés à détruire plus rapidement, plus économique- 
ment et plus sûrement que ne le fait la houe à main, les 
mauvaises herbes qui infestent les champs. 

Les houes à cheval (fig. 14) et les bineuses (fig. 15) rendent 




Fig. H, — Houe^Dray. 



faciles les sarclages et les binages, et assurent la destruction 
des planles parasites ; c'est du reste un des avantages que 
présente la culture en lignes. 

Quant aux bulloirs, ils ne sont pas d'un usage aussi géné- 
ral que les houes, mais ils sont indispensables pour assurer 
le succès de certaines cultures, et notamment celle des 
racines. 

La houe à cheval de Gri'ïnon, celle de M. Bodin, celle de 
Smith, le bineur de M. Moll, celui d'Howard, sont d'excel-' 
lents instruments, adoptés partout, et rendant tous les ser- 
vices qu'on peut en attendre. 




Fig. 15. *— Bineur à cheval d'Howaxd. 
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Les constructeurs anglm'<î possèdent d'excellents battoirs, 
mais la charrue tourne-orcilie à laquelle on fixe un versoir 
de cliaque cùié, les remplace parfaitement. 

§ Xh Faulz, taucill«8, sapes, etc. 

La descri{»tioD de ces înstmmeûts qui tendent à disparaître 
est d'une médiocre utilité ; tout le monde les connaltt et ils 
sont employés dans la plus grande partie de TEurope ainsi 
qu*en Algérie. 

La faucille est l'instrument primitif; il y a cinquante ans, 
elle élait encore presque exclusiv(^ment usitée pour les tra- 
vaux de la moisson : en Algérie, les Arabes ne connaissent 
guère d'autre insli umcnt. La faucille n'exige pas de force et 
eut èire employée par tous les bras, même par les femmes; 
avantage qu'elle possède, c'est la régularité des javelles, 
mais elle cause une perte notable de paille en forçant de 
cpuper les chaumes à une certaine hauteur. Enfin le travail 
est très-lent, et un bon moissonneur, en ne perdant pas de 
temps. De peut abattre plus de 20 ares par jour. 

La sape est en usagé chez les ouvriers belges, et ne s'est 
guère propagée même en France, car elle demande beaucoup 
de pratique pour arriver à une certaine babileté. La sape 
coupe plus prés de terre que la faucille, fait un bon travail ., 
et rend de (r*'^^ rrands services dans les blés versés, où la 
faulx ne peiiélre que diflicilenicnt. 

La faul\ est le plus rapide des iusliumenlsà main; elle 
peut iibaltre 50 à 60 iires par jour, mais avec deux personnes, 
un fauciiLur et sa ramasseusc. f.a iaulx est moins délicate à 
manier que la sape, el coupe plus bas qu'elle, mais elle 
ébranle le grain et pénètre mal dans les blés versés. 

liais tous ces instruments doivent disparaître devant les 
machines à faucher et à moissonner, qui scient un are par 
minute et abattent en une heure plus que les meilleurs fau- 
cheurs dans toute leur journée. 

(À suivre.) 
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VISITE 4 L'EmSli1»lli' PlilliAi^i!i# 

DË L'ALGÉaiË m im GaL0NIËS(4) 



COLONIES. 



Quelques économistes.» se plaçant daîis' le pmr' domaine de" 
la spéculation oii ils se tieîïnènl sonvont un 'pen' trop, ont ' 
regardéîlesMcolonies plulùt comaie un lli au des iiatiofi^, qrie'^ 
l'erreur a f»it naîtrer quo* comme des élablisseménts titiles; 
auxquels ccill»s-ci ont Uù uno partie de leurs richôssds et Uo^' 
leur prospérité. 

Ily a, daiie.cett8tréprobarlion''do]ït'le8 colonies -ont élé^f nap- 
pées; nneeKagéraliiMi'éiîdenlot lesrtlisoitS'iieina^qiieDtrpa»;'' 
comiDe Va prouv^ M. ÂJïried M»nry> dans un travail rémar- ' 
qaftbie suiiiës'iluesdiolis coloniales, pour défendiie teslonda'' 
tiofls coniBierciales qui ont répandu la civiiisationv agt'andi" 
nos conn;îiss:HU'f'< préopTai'hiques ^t^iloté'^ies •♦nations' euro-»' 
péennes de produits nouveaux. 

Les colonies offrent aux puissances européennes des avan- • 
tages réels, les uns moraux et puliiiqucs, les aulres carAmer-f 
ciaux. Les considérations , appartenant au pre^nner ordre* 
d'idées, qui militent en faveur des colonies son l qu elles- 
fourniès^t des points militaires, des ports, qui soni autanft 
de lieaT ddTeftige pottV'IesFtpéobeQiB et tesr'nâviiids ^dir coéhi ' 
mem^ dei'ia Hia(ioii»à:>laqueHe:«a]^|Wl!eiit la 'ccAonie'^ .et ' 
qu'elles permettent, s'il est be$onitvde>âéiTeiiser(le trop ptein*'' 
de la population. Au point de vue commercial, les avantages 
sont encore pUi&'fr^pp^*^, les colonies viennent s'approvi- 
sionner dans la métropole des produits dont elles mnnqucnî, 
et envoient en échange ceux dont elles abondehil*en \\\\ mot, 
la métropole trouve dans la colonie Tavantage qu • IN' n n- 
contre, en incorporant à son territoire une no!ivrllc pro- 
vince, don! le soi fournit plus que n'exige la cuasouimution 
de ses iiabUants. 

Cependant, si la question coloniale pouvait encore, par im- 
possible, être sérieusement mise à Tordre du jour, les argu-* 
ments ne manqueraient pas en faveur des colonies, et Ton 
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poupah les puiser à l'Exposition perrpanejTitc, oft>,sonl réunis 
fes^ échantiHons aussi nombrwx^.qjfjtç,, Yaqé^.e^/iûl^essaots- 
dés productions coloniales. 

Ce serait faire injure aux visiteurs de celie t^xppsitigu, que 
de nous étendre davantage sur cette question, que nou%; 
avons voulu rappeler seulement, parce qu'elle a fait, à l'épo- 
que des grandes luttes parlementaires, le sujet de discussions^ 
très animées. Du , reste, c'était n^pina le principe de l'exisr 
teBce des cbïonies, qui était i9îs en cause.a cette époque, ^ue 
le régime économique qui les régissait; le système colonial; 
rétrograde et anti-progressif qni paralysait, dans bien des 
cas, les efforts des populations et le .développement des pos- 
sessions d' outre-mer, a disparu devant un système basé sur 
une plus grande liberté d'échange, et les territoires coloniaux 
deviennent le théâtre d'une production active, variée, qi^i 
les enrichit et fait protiter la métropole elleTiuèiue de.celac^ 
croissement de richesses et de bien-être. 

L'Angleterre, la Hollanilo, nous donnent des exemples des 
avantages que les colonies présentent aux nations qui les 
possèdent; la France elle-même, n'a-t-elle pas vu un jour, 
en 474'](, sa marine réduite à deux Yaisseaux; mais la paix 
d'Àix-la-Ghapelle ne Tavait pas dépouillée de ses colotfies; 
elle était encore maltresse du Canada,, de Terre-Neuve, des 
Antilles, de rile-dc-France, de Bourbon, elle partageait la do- 
minatioji des Grandes Indes : aussi, huit ans plus tard, en 1 735, 
elle pouvait remettre à flot soixante-trois vaisseaux de ligne. 

Nos désasires et nos revers nous ont fait perdi-e quelques- 
uns des plus Vicaux tleurons de noire couronne cohjniale, 
mais les possessions qui nous restent, celles que nous avons 
acquises depuis, l'Alirérie entre autres, sont heureusement 
encore assez importantes, pour permettre à la France de 
disputer, à n'importe quelle puissance, la souveraineté des 
mers, comme nous maintenons Europe notre prépoutléf 
rance continentale^ 

Âu point de vue politique, nous n^avons rien à enyier aux » 
puissances étrangères; enfin, nous possédons» comme uiie^;. 
visite à ri'x position permanente le démontre, un système. ; 
colonial fort et avantageux pour notre commerce., L'^tud^ri' 
que nous allons faire des productions de nos colonies, noiaS;,'< 
en donnera une preuve irréfutable ; mais, avant de commencer " 
celte é(ndo, qu'on iious permette de présenter succinctement, 
elcomnio prodrome d(^ notre travail, un résumé historique,, . 
géographique et statistique de nos possessions d'çmt^^irine^), 

Les possessions; de la Fi ance sont : 

En Afrique : fe SênègaL Gorce et dépendances sur la cùte i 
occidentale -, sur la cote orientale , voisines de l'Afrique et 
dans fa mér des Ind^s, Ma,ypUe et dépendances» jyi;^^<f^^« 
Savnte-Ma7;iede^Màç{^ ento \?L,fiéy<nm^ 
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Les établissements français dans les Indes, comprennent : 
Pondichéry, Karikal,à\îahé et Yanaon; Chandernayor, et la 
factorerie de Swrate. 

'Dans rAmérique du Nord et faisant partie des Antilles : 
la Moff'Hnique et la Guadeloupe^ 

Dans l'océan Atlantique et Yoisines de Terre-Neuve: 
Stmt^Picrre et Miquelon. 

Dans l'Amérique, méridionale : la Guyane frcmçaise. 

Enfin, les établissements français dans l'Océanie^sont : les 
Iles Marquises^ Taïti et la Nouveile^Caiédonie. 

LelSénégal. 

Le Sénégal est la plus ancienne de nos colonies. C'est une 
portion de la côte occidcnlaic d'Afrique, désignée par les 
géographes sous le nom de Sénégambie. 

La colonie française du Sénégal se compose de cent lieues 
de ic^tes, entre ie comptoir de PortendilL et Tlle de Corée, et 
du bassin du Sénégal. 

Des Dieppois, en 1365, en fondant des comptoirs depuis 
l'embouchure du Sénégal jusqu'à celle de la Gambie, y jetè- 
rent les bases de notre dominnlion sur la côte occidentale 
d'Afrique. Ces élablissemenls furent cédés en 1664, à la 
Compagjtie dps Indes occidentales, puis aux Compagnies du 
Sénégal, enfin à la Compagnie des Indes orientales, sous 
laquelle ils prospoièrent. Piis par les Anglais en 1763, ren- 
dus en 1783, repris en 1809, ils furent restitués en 18U a la 
France, qui rentra en possession en 1817. La Méduse, dont 
le naufrage est si tristement célèbre, portait les fonction- 
naires et les troupes qui allaient reprendre le Sénégal des 
mains des Anglais. 

Le territoire comprend Saint-Louis, chef-lieu de ta colonie, 
quelques villages et quelques escales, ou lieux de marchés, 
ainsi que la côte qui s'étend depuis le cap Blanc jusqiFâ la 
baie d'iof. Quelques comptoirs fortifiés ont été établis de 
distance en dislance, sur l'étendue du fleuve, ce sont : Hi- 
chard-TolI, Dafrana, Poiior, Bakel, Senoudebou, Medmc et 
Matam ; ces ports sont destinés à protéger ie commerce avec 
Tintérieur. 

Le mouvement commercial du Sénégal s'élève, annuelle- 
ment, importations et exporlaiiuns réunies, à li ou 15 mil- 
lions de francs. 

On tire du Sénégal les gosunes les plus estimées, des ara- 
chides de qualité supérieure, des cuirs, des bœufs de travail 
pour les Antilles, de Tivoire, de Tor, des bois de construc- 
tions (courbes de navire), diiîérenles espèces de mil, gui 
pourraient être utilisées poul* la fabricatiou d'alcools. L'iiH 
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digo et le coton y croissent partout ; maU, dit le colonel 
Faidherbe,i1s ne sont utilisés que par les indigènes pour lear 

usage particulier. 

Le ciimat du Sénégal passe pour un des plus chauds du 
glohe. Les maladies Ips pins commîmes sont la dyssenlerie, 
les fièvres, les lu'^patiles, les oplilhalinies, etc. La fièvre jaune 
n'y a fait que de rares apparitions, iiolammeiit en 1830. 

Le territoire y est fertile. D'après M. E. Roy, dans sa 
Notice sur les colonies françaises, les terrains du Bas-Scnè- 
gal Jusqu'à 20 ou 25 lieues àe Saint-Louis, sont de formation 
alluTionnaire et présentent des plaines salées, où la mer s'in- 
filtre. La végétation qui croit sur les baltes de sables, dissé- 
minées de distance en distance sur ce sol plat, ne compte que 
peu d'arbres de hante taille, mais surtout des arbustes épi- 
neux. — Les environs immédiats de Saint-Louis sont sablon* 
neux et nus; les bords des marigots sont seuls boisf^s. 

Plus loin, les rives du fleuve sont bordées de bois de trois 
qnnils fie lieue de profondeur-, ils s'étendent sur la rive 
di ûiie jus iu'au village de.Saldé, à lextrémité orientale de 
nieàMorfil. 

En approchant de Bakel, on trouve des terrains de forma- 
tion première, des roches siliceuses et un terrain fertile. Les 
forêts deviennent clatr-semées, surtout sur les terrains élevés. 

Â lEëniéba (Bambouk), on trouve des mines d*or qui feront 
un jour, nous n'en doutons pas, la fortune de nos établisse* 
ments du Sénégal. 

Si Ton descend vers le Gayor, après quelques plaines peu 
fertiles, on rencontre d'excellents pâturages, de nombreux 
cours d'eau et des forêts d'^bres m^niûques. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 
11 a été importé eo France* en 1856, provenant de Saint>Loais et dèpeodances : 

f Quantité* Ttleon offirictl*. 

Peaux brutes sèches Kil. 19i,8(»3 — 548,045 fr. 

Cire jaune et brtitc id. 48,22^— 96,444 

Dents d'éléphants id. 3,110— 

Arachides et noix de ToulovMDiia id. 3,494,121 t,Sif 1,591 

Gratnes de tnnularde et Mirei,,, .....id. H, 469 — 8,105 

Gumaies pures, exotiques id. 1.568,498 — S,l9;i,»97 

Résine de eopal et dammar id. i,78A ^ 11,489 

Caoutchouc brut et refoiidii. , id. 2,470 . 8,6IS 

Bois de teiniure et d'ébénisterie id. » — 180,800 

Liebens tinctoriaux. id. 6,42i — ^ 6,<93 

Marchaadisef nos déosiitnées id. » — 80,889 . 

Total 5,528, lOt flr. 

Cette somne tepréseite , en Mtevrt ««Mm , edle de 3,8S7,St3 francs. 

Gonit sr siraxiAvcM., 

Depuis 1854, Corée formait le 2^ arrondissement de 
notre colonie du Sénégal; c*était un établissement 8éi>aré, 
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'Bdtïsie camniandettiëht dû chef de stàtion ilès VAles ocdi 
i#titt(ëlËf&, 'ët tomptéti^ûi Ftle de Gorée , excellent inoàîllâig^, 
toute la côte, depuis la baie d'îof jusqu'à la 'G'atnbie etlës 
UM^mpttfîVs a^li^iilie, de Gi ahd-Bassam ét âu Gabon. 

'Au comtbënoeiUetit dë i860, Gorée a, de notiveau, été rëani 
"à SiiintiLouis-; mais t^otutiie lès renseignements statistiques 
officiels qtii exislenft, et que nous avons sous les yeux, ne 
vont pas au delà )p 1856, nous avons cm qu'il était plus sim- 
-pie de conserver ia séparation. 

L'île de Gorêe est située à 38 lieues environ au sud de 
Saiiit-Louis ci à une lieue du cap Vert. Conquise en 1677 
par les Hollandais, elle a été cédée à la France au mois de 
décembre de la même année. L'histoire de cette île se Uc à 
celle du Sénégal, dont elle a été longtemps dépendante, et 
dotit elle a subi les diverses fortunes. 

Le sol de Gorée est de formation volcanique et ne se prête 
4 aucune cullurè utile ott d* agrément; celte lie passe pour 
un des points les plus salubres de l'Afrique; on y jouit toute 
ratmée'd'un air frais et s dubre; toute son importance est 
comme point militaire et maritime. 

Sur la côie, la rrance possède , outre Dakar et Ruûsque, 
phisienrs comptoirs importants, qui sont : 

Portendik, que les Anglais nous ont cédé, le 7 mars 4857, 
en échange d'Albreda. 

Sedhiou, cédé par les indigènes le 24 mars 1837, et Tile 
de Carabane, achetée aux indigènes en 1836. 

Le mouvement commercial de Gorée et dépendances, 
iliq(M»1fttiOi!è et exportations i'éùnics, a été de 8 à (o millions. 

♦ 

GOmmSEi ^ STATISTIQUE. 
Ua éié iBpditft^a t^aiib», ëà iSSe, proteifaiit de Gorée et dépendances : 

Quantités. Talean ofUcielle*. 

Pteavx brutes, sèches , KU. 156,8ô8 — 1^1,989 fr 

Ciré jànllé brate ïd. 9,61% ^ 1 9.3U 

Ivoire id. 3,889 — «7,6I« 

Amandes id. 31,602 — ''n.'?»! 

Arachides et noix de Touloucouiia.. id. 5,05i,917 — ô,78S,'j >b 

Graine de sésame ...id. ^6,0U3 19,503 

Huite de palme , id. 427,871 — 5lô,M3G 

Caoutchouc et gutta-percha 1.1... id. 10,884 — 38,094 

Bois de tefntnre et ebénisterie. — Valéiir » 359,709 

Nattes et tresses pour paillassons.... id • 4i,9âO 

Marchandisea non dénommées id » 24,049 



Total 4»856,nOfr* 

Cette so»me représente, en wlean Mt^eUee, eeûe de 2,691,064 francs. 

CôTii-ft'Oa ET Gabon. 

Le décret qui a joint de nouveau Gorée au Sénégal, a cféé 
irtt-ù(>âi]iiàttâei(ïiè^ suj^tiéutir d^s eoidptoirs de là Cote-d'Or 
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^et do Gabon, exercé par le chôf de 4a .diviâi.an^ftvàle^d^ 
côtes occidentales d'Afrique. 

'" 'fce commandement comprend : GramMBassam, snria Côte- 
'd'Or: Assinie, sur la Côte-d'Or, occupé en 1«43 : -Ddbou, 'Sur 
FEbçjé ; enfin I^e Gabon, situé dans le golfe de Guinée. 

'LeGuboin eàt situé sur la rire droite deia j^ivière qui porte 
eéiboin, près de son oonfluent :S^ec'ceMe ^ée Mao&dtth ; m 
lôrritoire , qiii a été cédé à la France «n WS^, 'ëst d'une 
•{traide lerlinté et «d'un luxe de végétation ^inotfie. Un port 
convenable permet «aji navire^ d'y arriver isans -diffioaRés. 

Ce point doit éire considéré surtout comme tin lieu d'éli^ 
trepôt d'où les navires marchands peuvent converger dans 
toutes les directions pour recueillir les riches produits de 
cette partie de la côte, consistant surtout en huile'de palme, 
cire, gomme copale, caoutchouc, dika, bois:deieinture et d'é- 
bénislerie,etc. 

Il a été établi au Gabon, sous l'habile direction de M. Au- 
bry-liecomte, aujourd'hui conservateur de l'Exposition per- 
lÉanènte, un jardin botanique très-important penr'l'acdlm- 
tation des planter étrangères au pays et la propagaUen des 
produits, naturels. 

' Le mouvement comjnereial des coi^ptoirs de laGôle-d'Or 
et du .Gabon, importations et èxportajnoBS réttoies, esi ée 
4 ^illton à 4 million <^mi environ. 

Après la perte de l'île de France, l'une des préoccupations 
les plus sérieuses du Gouvernement avait été de rendre à nos 
-marines militaire et marchande, un port da ravitaillement 
et de refuge dans les mers au Mà du can deBamie^Bapémnce. 

' Là création d'un port artiftciél atail memyée, sam résul- 
tat et malgré de grandes dépenses» à f lie 'de la Réunion ; 
l'occupatiop de Sainte-Marie de Madagascar se rattachait à 
ce projet, mais par son inènlubrité, elle paraissait destinée à 
n'être jamais qu un pauvre et faible comptoir commercial. La 
prjse de fîossi-Bé, en mars 4840, fut un premier pas vers la 
solution tant désirée; cependant, apn'^s une étude des lieux, 
on reconnut qu'avec des travaux très-dispendieux, on ne réus- 
sirait qu'à fermer très imparfaitement la rade d'HellviUe. Il 
restait à chercher un port militaire, une station maritime, un 
arsenal naval qui complétât, avec Sainte-Marie et Nossi-Bé, 
ré^ablisséméiit projeté et entrepris par le gotivernement à 
rentré des iners de rinde. 

En 4IS44, M. lehenne. alors oapllainé de eoPMMe-, «xplo^ 
r^nt 1^ Iles Con^ores, visita Mayefte et fêï frappé des avann 
tages que présentait cette lié pour un grand établissement 
nàTa». Le souverain du pays eeda ses droits d« souwaiuité 
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à la France, et le gouTernenr de Bonrboû ea prit possession 
le 13 juin 184a. 

MayoUe est la plus saine des lies Comores; sa température 
moyenne est de 27 degrés; elle ne s'élè?e pas au-dessos de 

34 degrés. 

Mayolte, dit un maître des requêtes au conseil d'Etat, 

M. Linguay, dans son ouvrage sur la Fmnrr m Afrique, ren- 
ferme une grande quantitc'; de bois propre aux constructions 
navales. Sons rc rapport pr inripalemenl, c'est une possession 
précieuse. De nombreux, ruisseaux entretiennent sur toute la 
surface de l'île une riche végétation. U y a d'excellentes baies 
et des passes Irés-favorablement situées. La rade de Zaoudzi, 
la crique de Longoni et la baie de Boëni offrent tous les avan- 
tages désirables. 

Mayolte est ]a pins méridionale et la plus orientale des 
lies Comores; elle est comprise entre les parallèles de 12^ 34* 
et ^ au sud de réquateur, et les méridiens de 42« 43* et 
43<>3' à l'est de Paris; elle est à cinquante -quatre lieues ma- 
rines de Nossi-Bé, et à trois cents lieues de Bourbon, en con- 
tournant le cap d'Ambre par la voie la plus directe. 

Les principaux objets d'exporlalion sont : le sucre, les co- 
cos, l'huile de coco, les noix d'Areck, l'or^eille, les bois de 
santal, d'ébène, les tissus et curiosités du [*ciys. La canne à 
sucre et le café sont les seules cultures sérieuses de Mayotte, 
la première occupait, en 4856, 519 hectares, la seconde, 
32 hectares. 

Les principaux objets d'importation et de commerce à 
Mayotte sont : le riz, le bétail, les fusils de traite, les barils de 
poudre de traite, le vieux fer, la faïence, le coton en laine, les 
épiées, les toiles trami , les bijoux et ustensiles de ménage» 
les parapluies de coton, etc.. etc. 

Le mouvement commercial, importatioDSset exportations 
réunies, s'est éievé en 48i^6, à 768,496 fr. 

Nossi-Bé. 

La plus grande des îles situées sur la c5te N. 0. de Mada- 
gascar, est comprise entre les parallèles de 13*^ 10' 44" et 13* 
24' 46" sud, et entre les méridiens de 46<» 04' 32" et 45« 53' 47" 
à Test de Paris. 

La France en a pris possession en 4841 . 

Le principal avantage de cette possession paraissait être 
un vaste et sûr mouillage de nature à fournir un bon abri à 
de nombreux b&timents et réunissant à un& grande facilité 
de communications avec la terre, des avantages de salubrité • 
et d'approvisionnement d'eau particulièrement précieux. 

En effet, Nossi-Ré, salubre, fertile, peuplée, était déjà le 
centre d'un m^ouvement fort actif; des boutres arabes, des 
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caboteurs de Maurice et de Bourbon, et même des navires 
européens la fréquentaient, mais une élude plus complète fit 
reconnaître qne môme, avec des travaux dispendieux, on ne 
réussirait que très Imparfaitement à fermer sa belle^ rade 
d'Hellviilej elà prévenir le débarquement sur les autres points 
de rile, tous trè^ facilement abordables. Nossi-Bé n'est donc 
et ne peut être qu'un entrepôt commercial. Du reste, la salu- 
brité de l'île, la fertilité de son sol, la réservent plus particu- 
lièrement aux travaîix agricoles, aux productions coloniales 
et au commerce d'échan»ie. 

Le sol de Nossi-Bé se prête à toute espèce de culture; la 
terre y est très riche, d'un travail facile, et la végétation 
luxuriante et vigoureuse. Le café, le sésame, la canne à sucre, 
Findigo y viennent très bien et sans réclamer trop de soins. 
Le riz, la patate, le manioc, les cambars y croissent sans 
culture. En 1856^ le mouvement commercial, importations et 
exportations, s'est élevé à 740,047 fr. 

Sainte-Marie de Madagascar. 

L'Ile de Sainte-Marie de Madagascar est la moins impor- 
tante de nos possessions d'outre-mer. Son occupation remonte 
au 30 juillet 4750. C'est le seul de nos anciens établissements 
de Madagascar que nous ayons conservés, comme une affirma- 
tion de nos droits sur la grande tle de Madagascar. 

Par sa position géographique, elle avait paru réunir les 
conditions nécessaires pour un établissement maritime où les 
bâtiments de commerce qui auraient besoin de relâcher dans 
ces mers pourraient se ravitailler et se reposer. Mais, après 
.quelques tentatives faites par le gouveroement, on a reconnu 
que Sainte-Marie était condamnée par son insalubrité et sur- 
tout i^ar la politique soupçonneuse et malveillante du gouver- 
nement Hùva, à n'être jamais qu'un faible et pauvre comptoir 
commercial. 

L*ile de Sainte-Marie de Madagascar, appelée par les Mal> 
gâches Nossi-Ibrahim, est située à rentrée de FOcéan Indien, 

sur la roule de la mer Rouge, du golfe Persique. de l'Indous- 
tan, du Bengale et des îles de la Sonde, par 46* 46' de lati- 
tude sud et 48* 15' de lougitude est, à cinq kilomètres de la 
côte orientale de Miidagascar, pour la partie la plus étroite 
du canal (jui hi sépare de l'île, en laje de la Pointe à Larrée, 
el à 16 kib iii très vis-à-vis de Tenlinque. 

Le sol est peu propice à la culture. Les bois occupent 20 à 
50,000 hecîares, on en rencontre également sur les bords du 
rivage. Les plus précieux sont, comme â Madagascar, les nat- 
tes, letakamaka, le filao, le porcher, le badamier. 

Les cultures de Sainte-Marie sont insignifiantes et s^ bor* 
nent aux besoins des habitants. 

(A suivre.') Émus Garûon el A. Noirot. 

iî 
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•Lîvros qni, diaqu^ jour, vemi iimmDôor à la ^n^'sse pour 
?os auiturs un peu de la luuaière ot de lu notoriéU' doni elle 
dispusi', (|uo me voulez-vous ? yen prends \m, m hasard, et. 
sur U cuuvci lurie, je iis : L'Eiy^^AiNT trouvé et L'ALGÉmE, ou 
Çoiomaaiion cb^rtcuie de V Afrique fra^umise.,,,- 

U^imi trcHivé ^ rAlfpërief WLéanmi-^e aii6ril5t par vu 
IlLo^¥«meBt 4do( je o'élais pas malire flioi-*iiite6, sam lioiite 
à lïause 4e l'air <ie fluntlU qui règne entre cea deux idées* 

8 ne pi^uveBt avoir de commun deux enfanti; fi^s à dtsIsAoe, 
ans les mêmes conditione ide démènent, et i{«el eeeom 
mutuel peuvent-ils se prêter? 

Mon t'ionuement ne devait pas s'arrêlf^r In. car, passant 
du litre <iu livre au nom de l'auteur Je lus : par i'abbk Du- 
"BEAU. Ibndaieur <Jr V Asile Fénélon, etc., etc. Un pareil livre, 
*igné par un minisire de charité! De pauvres enfants déj* 
privés des caresses de leurs parents, menacés de perdre en- 
core le seul bien qui leur reste, c'est-à-dire la patrie : c'est 
cruel; et, à la suite d'un pareil précepte, lire le nom d'un 
ecjclèsiastlqne, il y a plus, d'un smè qui a'est éomaè U mt»- 
«lôD de protéger et de aoulagcr lesorîjbeliBs: ea TêrM c'est 
à eenfotidffe ; et, du haut des ciem où il est, k B*ea pas doa* 
ter, an premier rang, s'il a vu ceoi, saial Vineent de Pium a 
éh frémir de voir son idée ainsi travestie. 

Je Tais plus loin, et je lis, toujours sur la couverture, ce gm 
pronve q\ir ceci est la pensée dominante de l'ouvrage ; je lis^ 
dis-je, cette épigraphe : « î.'Alrjrrle rip peut pr/s plm 6e pas" 
ser (le l'enfant tnnnY, cjve imif inl irouvé ne peut se passer 
de l'Algérie. » Décidément le vin répond ^ i'étiqueiliî, ei 
nous allons assistiîr à un singulier spectacle : celui de la re- 
ligion matérialisant les faits, lanUis ijue Ja j^liilo&opliie les 
rendra à leur véritable hauteur. 

Toi|t d'abord un mot sur cette expression : enfant trouvé, 
ffBue le prêtre admet ici sai^s ambage, et que la Répoblique 
elle-ttéme , ce grand contempteur, soit disant, des choses 
saintes, avait cru devoir remplacer par celui à*enfim^ assisté. 
Il me paraissait que le gouvernement actuel qui, pouf*taa( 
n'a pas à faire montre de sensiblerie à l'endroit de pauvres 
êtres à qm W prodigue ses secours, ne s'était pas cru non plus 
dispensé H un euphémisme pour adoucir, autant que faire se 
peut, auprès de ces déshérités de la terre, le dommage pro- 
lond, incural)ie que leur font subir la dureté» riusensibilité 
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îeurs auteurs. Il paraît que la religion n'a pas de cèst^i- 
dciirs; et, s'il y avait ici à décerner une palme à la sensi- 
bilité, j'ai bien peur qu'elle ne fût pas acquise à la religion. 

Mais ce n'est peut-être là q:i'un vice de (orme; le fond ra- 
chète sans don le la rudesse, je dirai presque la brutalité 
d'un pareil frontispice. 

Pénétrons donc au foml de Popuscule. Comme gage de 
notre bonne foi, né^^ligeons quelques imperfcclions de style. 
L'intention» d*abord, peu importe après la forme sous la- 
quelle elle est représentée.. L'ambition pourtant appelle an 
peu la sévérité; et, quand on a routrecuidance, à propos de 
ridée qui précède, de se comparer aux Rois Mages qu*vm 
rayon céleste conduisit jusqu'à la crèche du, Sauv&wr c&m- 
muii de rivimanUé, on mérite bien qu'on vous rappelle 
que, suivant les lois de la langue française, une préposition 
no peut régir deux snbslaniifs à la fois". Ainsi on ne dit pas, 
comme j1 est exprimé à la page 3 de l'opuscule en question, 
que la route qu'on a à piiranirlr pour arrix^er à un tel ré- 
sultat, n'est pas sans prrils et (huvjrrs; même abstraction 
faite du pléonasme et du placcmenL illogique de la virgule. 
Trois lignes plus loin, un régime se promène de Dieu qui 
enverra un ange pour guider M. Dubeau, à cet ange lui- 
môme qui devient sujet principal après n'avoir été tout d'a- 
bord nue subsidiaire. 

Bref, les ornements, la pureté même du style ne parait pais 
être ce qu'il faut surtout chercher dans M. Dubeau. Cher- 
chons donc uniquement les intentions. 

Je suis donc, et de bonne foi, M. Uubeau dans ses dévelop- 
pements qui ont à la fois pour objet la prospérité de rAlgérié 
et la félicité des pauvres orphelins. 

Mais en voici bien d'un autre : à peine ai-je tourné la page 
que mon œil est arrêté par une expression qui blesse en moi 
la raison non moins que la sensibilité. Nous avons vu tout à 
l'heure que M. Dubeau ne marchande pas ses expressions, 
et qu'il désigne au contraire chaque chose par son nom. Va 
donc pour enfant trouvé, qni représente assez bien le sort 
de ces infortunés dont la plu part en effet ont été abandonnés; 
mais de cette idée à celle de conclure que ces malhetireux 
ont besoin d'être réhabitués^ j'avoue qu'elle ne me rentre 
pas.également sous le sens, et que je la trouve, au contraire^ 
éminemment déplacée, surtout dans la bouche d*un prêtre; 
à moins «in'on ne continue ici le dogme de l'impureté congé- 
niale; auijuei cas je dirai encore que, impureté pour impu- 
reté, le vice n'est pas plus grand chez les individus d'oriiiine 
illégitime que chez les enfants les plus favorisés : les uns et 
autres étant également étrangers à leur création. 

A quelques pas plus loin, relèverons-nous une expression 
tout aussi cruelle à l*endroit des enfa^ trouvés, et q^ui len* 
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(Irait à les représenter comme un élément agricole? Evidem- 
ment non ; nous n'en finirionspas en effet, si nous nous atta- 
chions à signaler les expressions malheurcases qui êmaillent 
çà et là ce livre, et qui sont bien près de faire une mauvaise ac- 
tion de ce qui sans doute croit bien être tout le contraire. C'est 
égal, M. Tabbé Dubeau a argué de l'impureté congéniaie des 
pauvres enfants assistés, pour les envoyer en Algérie, et nous 
lui passons volontiers sa théorie sur le pôchê originel ; mais 
il a disserté sur cet élément agricole ni plus ni moins qu'un 
fermier normand sur le fumier qui amende ses ferres, et 
non? le [)iévenons charitablement que son image est de 
mauvais goût, quiîlle soulève le cœur, trouble l'esprit, et que 
si la religion, comprise d'une certaine faron, inspire de pa- 
reilles choses, nous ne sommes pas près de réclamer la con- 
version des infidèles en Algérie. 

Décidément, ne nous arrêtons plus à la forme, et pénétrons 
résolument au fond. Aussi bien, un ministre de la sainte 
charité n'a pu se proposer un objet qui serait, de la part de 
tout libre penseur, une cruauté révoltante; et, à partir de ce 
moment, nous ne voyons plus, dans le livre qui nous oc^ 
cupe, non ce qui y est, mais ce qu'on a entendu y mettre. 

Nous avons dit que M. Dubeau a pour objet la prospérité 
de l'Algérie, et il la trouve dans l'agriculture : ce n'est pas 
nous qui le contredirons. Mais il ne conçoit rexéculion de son 
projet qu'à l'aide des enfants trouvés qu'il appelle des sau- 
vageons; qu'il propose d'expatrier à Tâge de trois à six ans; 
u'il représente comme le pandaernonium de tous les vices, 
e toutes les Iftcheiés, comme le bouc émissaire de toutes les 
révolutions ; et en vérité, c'est k se demander si c*e$t bien un 
prêtre, et le créateur d'un asile charitable qui signale ainsi 
ses ouailles à la vindicte publique. Il est vrai que le mot 
• sauvageons est ici pour servir d'introduction à une image 
dont je ne nie pas la justesse, h savoir que sur ces sauvageom 
il faut enter le cadiolicisme. Mais l'expression pour être heu- 
reuse n'en est pas moins dure, et elle est regrettable dans la 
bouche de M. Dut)eau, surtout accolée à relies qui la précè- 
dent ou l'accompagnent, notamment celle où, voulant repré- 
senter rœuvre de notre armée, il s'écrie : l'Algérie n'est-elle 
pas déjà ENGRAissKi: |»arle sang de nos soldats?... 

Enfin, ragricultaie, pour èire productive devrait procéder 
du Gouvernement; je le veux; mais alors pas à l'aide des en- 
fants trouvés, car le Gouvernement qui, ainsi que l'indique 
M. Dubeau, se substitue aux individus par suite de la duretéet 
de la brutalité qui leur font méconnatlre leurs devoirs, ne sau- 
rait àsontourrejeiercettecharge et menti r ainsi à la leçon qu'il 
entend donner à Timmoralité. Que l'État traite, au moment de 
la puberté de ces enfanta, avec des compagnies particulières, 
moyennant certains avantages faits à ces compagnies et devant 

s m 
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bénéficier, en définitive, à ces enfants, TÉtat ne fait, en cette 
occasion, qu'user des droits qui lui sont déit"'gucs par Jes 
familles dénaturées; mais disposer, dès le berceau, d'enfants 
dont la plupart ne sont abandonnés Cfu'avec esprit de les re- 
prendre, c'est fermer tout d* abord la porte à un retour heu- 
reux, au remords, à un éclair de sensibilité provenant du 
Toisinage, d'une rencontre, delelTet d'une ressemblance, etc., 
toutes cnoses impossibles dès qu'on se représente les enfants 
trouvés fçénéralenicnttransporl ''S rn Algérie. C'est apporter 
d'autorité la perpétuité dans un écart que la charité nous 
prescrit de considérer, jusqu'à plus ample informé, comme 
passager. 

Telle est du moins notre opinion bien arr(^téc-, et sur ce 
point, les considérants du projet de loi de 1850 que M. Du- 
beau se donne la peine de nous exposer tout au long ne nous 
en feront pas changer, 

Ai-je besoin d'ajouter 'qae M. Dubeau n*est pas partisan 
des chemins do fer, ces engins de ]*enfer qui vont porter par- 
tout le goûtdes satisfactions matérielles, el qui au oesoin peu- 
vent servir de moyen do transport aux idées révolutionnaires? 
Évidemment non, M. Dubeau est, avant tout, ami de l'au- 
torité. Il Test k ce point qu'il vénère le pouvoir, à peu pr6s 
sous toutes ses formes. 11 a des larmes pour i830 et des san- 
glots pour 1848; ce qui ne l'empérhe pas de rendre hommage 
à Tordre de chose actuel. Tout cela est bien; et, pour notre 

San nous n'y voyons rien que de très- orthodoxe; mais que 
f. Dubeau y prenne prarde, les gouvernements sont comme 
les jolies femmes ; ils ont trop de faveurs à donner pour que 
les hommageb qu'on leur rend puiîseui paraître toujours très 
désintéressés. 

C'est récneil contre lequel se brise malheureusement H. Du> 
beau. Cet ecclésiastique avait, je crois» déjà publié ce livre, 
et il y ajoute aujourd'hui quelques chapitres. Quelques mots 
sur risthme de Suez, qui lui sert de bélier pour saper la 
puissance Anglaise; quelques rapprochements plus ou moins 
spécieux entre l'Amérique et l'Al^iérie, dans r éventualité où 
ce pays resterait musulman; qiielques invocations au chris- 
tianisme qui doit successivement transformer tous les peu- 
ples, et en déiinitive former la clé de voûte qui réalise en 
etfci le titre du dernier chapitre, tout cela ne constiluc pas un 
motif suffisant pour écrire un livre dépourvu d'idées nou- 
velles, assez mal inspiré, et, nous croyons l'avoir démontré, 
plus mal exécuté. 

Décidément, le rayon qui guida les rois Mages au berceau 
du christianisme n'a pas d'aboutissant qui conduise au ber- 
ceau de TAlgérie. 

Félix ScttKL. 



ClUONlODK ilLGÉlUESiNK ET GOLOKULE. 

El d'abord commençons par rAljîf^rio qui n'est pas encore re- 
miso de l'émotion que lui a causé lovoya^;,e de Leurs Majestés. 
Ce voyage avait fait naître do grandes (^sp/'rances : on croyait 
que d'Alger l'Empereur daterait un lici ret, qui remettrait en- 
tièrement l'Algérie entre les mains de Tadminislration civile, et 
les premiers mois de Sa Majesté étaient de nature à confirmer 
celte conviction : « J'apporte, avait dit TEmpéreur, en touchant 
Iç sol africain, j'apporte un remerciement et mie espéranee. > 
Aujourd'hui «a contraire, on craint que ce voyage ne soit le 
triomphe de radministration militaire; aussi, dans une excur- " 
sion faite dans la plaine, ai-je trouvé partout un profond dé- 
couragement. 

D'après le premier programme du séjour dè TËmpereur, Sa 

Majesté devait rester quatre jours en Algérie et consacrer une 
journée à visiter les princiitaux centres de population des ar- 
roudivssemenls d'Alger et de Blidah. Cette joum'^e a été 
supprimée; c'était cependant la seule consarrée enlièrement 
a la ()opiilati«>n civile, à la colonisation, les autres étant prises 
par les fantasias et les revues, toutes choses très pittoresiiues, 
il est vrai, mqjs d'un intérêt très secondaire pour l'avenir tio 
TAlgérip. L'armée a beaucoup fait en Afrique, et je suis loin de 
rpéeoiiDaitve ce qu'eu, lut doit, mais les calons ont eux aussi 
payé leur dette ^u pays, et la visite Impériale eût été pour eux 
un puissiant. encouragement. 

D'un autre côté et c'est particulièrement sur ce point que se 
foncent les craintes des colons, c'est qu*il^ n'ont pas été suis 
apprendre que l'administration militaire avait fait de suprêmes 
efforts pour défendre ses prérogatives et chercher à reconquérir 
le terrain qu elle a perdu depuis deux ans. 

En [>résence môme de Sa ilajesl.-, il s est produit, dit-on, des 
conflits. L'antagonisme entre les deux aufoiilés, dont les popu- 
lations ont si souvent a soulTrir, car il (MU[)éehe tout jirogrès, 
s'est réveillé avec plus d'inleniîité que jamais, le lauati.Mii^ arabe 
(un vieux mot qui n'a plus de sens on Algérie), le fanatisme arabe 
a été le grand cheval de halaille: on en a fait un tableau ef- 
frayant; c*est un vieux fantôme qu*on évoque a Toccasion, mais 
qui n'est pas à craindre ; cependant les populations* redoutent 
rimpression que celte évocation a pu produire sur resf>rit de 
Sa Majesté! elles regrettent vivement que l'Empereur n ail pu 
prolonger son séjour eu Algérie ; elle sont convaincues, avec juste 
raison, qu'il aurait euiporlé de son excursion dans la plaine une 
haute idée des elïorts tentés par la population civile, et elles 
çnt raison -, depuis quelques années il s est lait de gi-andeschoses. 
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leurs. 

Larplaiiie«qa« j'ai vue, il n'y a pas dix ans, encore oour«M»4to< 
palmiers Bains^ eât desséohé* el port» de riobM Musoiii; um 

les côtoaiix peussent des vignes maaniifiques ; les prairies recè* 
lent de beaux trouj^UE |»^lè«Udatt)é&^i partout VêÎMiM» oiU 

prospérité. 

Si r Empereur avait accompli le voyage de Blidah, à la poftm 
des villages il aurait bien trouvé quelques ares-de-triomphe 
élevés par les municipalités, mais il aurait vu, ce qui vaut 
mieux, luae population robusie, acUve, inl^'Uigente, qui se pn> 
posait de venir à sa rencontre avec ses troui^eauji et S9s iftsirut- 
ments agricoles; do abaque eôté 4e> k rtmte, au Hett d'uM 
double haie de soldats, il «nvwt passé en revue une doubla halà 
de cultivateurs entourés de leuss richesses et de leurs engins du 
travail ; rËiR|te!»euv aitral^ pu ausaî^ au milieu des Européens, 
v^iff' les Aratiês sous leur véritable aspect^ les Ajrabes a^euU 
teurset pasteurs, les Arabes tout disposés à accepter une civilisa*' 
tien qui détruirait la constitution féodale de la tribtt^etles feor 
drait propriétaires du champ qu'ils cultivent. 

Dans les fantasias, on ne kii a montré qiio V Arabe et «on cour^ 
sier^ l'Arabe des vioilles romances, l'Arabe de fantaisie que les 
bureaux arabes cousàervent à grande frais pour montrer dans lea 
sçrandes occasions et pour les besoins do la cause. Dans cette 
excursion, il est vrai» ou u aurait pas mii en scène des Touaregs 
de carton, des comparses afSnbM^ de costusna sartant » 
rfixpositioiipennanenAe^ aivec <bis baudiidrsdepaani d*éléphaiits 
et des voiles noirs pour cacher leurs visages da obasMUfs d'Afii-^ 
que oa do spahis: Vadnûnistration civilii aurait aiflopiatittat fait 
admirer à TEmpereot ce que peuvent les e£brts d*uiis aotîve^ 
population agricole sur cette terre féconde d'Afrique. 

L'£mperenr aurait vu Bouffarik, un oasis là où il n'y avail^ 
qu'un marais pi^stilentiel ; il aurait \niBlidah, la rose delaMitidja, 
avec sa ceinture d'orangers et son bois sacré, vieux comme le 
monde ; il aurait vu Koléah, la villo sainte, et tous ces village» 
créés depuis dix ans à peine, et qui sont aujourd'hui en pleine 
voie de prospérité. Dans son voyage, l'Empereur aurait certai- 
nement, à ces colons méritants, distribué quelques croix; il 
aurait vu 1 état des routes, les rivières qu'on traverse à gné, 
faute de ponts ; il aurait entendu les vœux des populations civi- 
le» et s*il avait inteorrogé les Arabes, ce n'aaipas la ooMirvatim 
de ca qui est encore, ou un retour à ce qui était, qu'ils auraient' 
demanjlé à Sa Majesté; los iadigènes musulmans ou juifs lui 
auraient demandé, ce qui est leur vœu le plus cher, la naturali**^ 
sation» la qualité de Français, et noi| pa» des instilutions par- 
tionliètas; les Arabes lui aurdent demandé, non pas des écolos 
arabes, mais des rol(>s françaises, c*es^à<>4ttra*la]lllia fruffliMll 
mofpmàÊkkém autoa-ioa da ^ x p a u ptes» 
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Un retour à ce qui était serait la ruine deTAIgérie ; Tarmée a 
accompli son œuvre sur cette terre d'Afrique, et ce serait de 
ringratitudeque de méconnattre les services au*elle a rendus, 
mais sa mission est remplie aujourd'Jitti; la tâctie de Vadminis- 
tration civile commence ; mais il faut qu'elle ait entre les mains 
tous les pouvoirs pour Taccomplir prompti^ment. 

Il ne faut pas qu*eUe soit arrêtée ou oniravéo dans sa marche 
par des conflits, comme il s'en produit frk'quemmrnt ; h dos po- 
pulations agricoles, commerciales et indnstriGlles, il ne faut pas 
des in<^!ihuions militaires; les capitaux craignent les baïonnettes, 
les iinaiiciei's millionnaires ne [leuvont se taire à l'idée d'être * 
envoyés à la salle de police par un caporal, et vous ne ferez 
jamais entrer dans la tète d'un commerçant qu'il sera bien jugé 
par un commandant de place : il préférera toujours un juge de 
paix ou un tribunal de commerce. 

Quant à moi, j'ai foi dans le voyage que TEmpereur vient 
d'accomplir, et plus d'une fois j'ai essayé de rassurer les colons 
découragés; Tantagonisme même qui s'est produit devant l'Em- 
pereur, entre les autorités civiles et militaires servira, sans 
aucun doute, la cause de la colonisation. Sa Majesté a été té- 
moin des difficultés que l'administration civile rencontre à 
chaque pas, et olle prendra, j'en ai la conviction, des mesures 
radicales poui fane cesser un état de choses qui arrête trop 
souvent l'essor du navs. 

Ayons donc conliance, et bientôt, il faut l'espérer, l'admi- 
nistration civile prendra en Aljçérie la place qu'elle doit occuper, 
et l'armée, comme en France, ne sera plus qu un des éléments 
de la fori^e publique. 

-^Le Ministre de l'Algérie et des Colonies a pirésenté à S* M. 
TEmpereur, pendant son séjour à Âlger, un rapport relatif à la 
fondation des hospices civils dans nos possessions d*Âfriqu6 : la 
sollicitude de l'Etat doit intervenir ici, dit le Ministre : < En 
effet, dans ce pays où, depuis quelques années à peine, nous 
nous sommes fixés, où nous apportons notre civilisation ave(î 
ses splendeurs et sa puissance, mais aussi avec ses besoins et 
ses misères, la charité n'a pu encore, comme elle l a fait en 
France, doter quelques-unes de ces pieuse^ fondations qui 
oiïrent à l'indigent ou a riioiiuue isoli' des asiles dans lesquels 
il est certain de trouver des secom's et des soins intelligents. * 

Les conclurions du rap[>ort du Ministre ont été adoptées, et 
un décret, daté d'Alger, \ 7 septembre dernier, porte qu'il sera 
constitué, en faveur de chacune des trois provinces de 1 Algérie, 
une dotation immobilière dont les revenus saat exclusivement 
affectés aux dépenses des hôpitaux et hospices civils. 

Le Comptoir d'escompte de Paris émet 40,000 actions, for<- 
mant le complément de son capital social, atîn de développer 
et d'étendre ses opérations dans les Colonies françaises. 

Cet établissement pourra ainsi prêter une utife assistance k 
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nos colonifis qjû mifrent de Ift longue crise qu'elles trayersent 
depuis plus de dix eus. 

^ il. Louis Jourdan apprécie ainsi le concouis cpie le Comptoir 
d'escompte va prêter aux col unies : 

« La crise qui appauvrit, d'année en année, nos colonies, a 
depuis longtemps attiré Tattention du gouvernement. On a?ait 
cru tout d'abord qu'elle était déterminée par la rareté du nu- 
aiéraire» et l'on avait mi recours à des expédients sans efTlcacité. 
Il devint bientôt évident que la n ise était commerciale et m- 
dustrielle au premier chef, el que la p^'iiurie du numéraire n'en 
était que la conséquence; cette pénurie était telle, que l'année 
dernière l'escomple des traites sur Franco coûtait 18 0/0, et 
qu'aujoufii Ijui encore il coûte 10 0/0. Comaieiil en serait-il au- 
trement, quand les tableaux officiels nous apprennent que la 
Martinique, par exemple, importe pour vingt millions de francs 
en produits et marchandises de la Métropole, et (jumelle ne lui 
expédie en échange que seize millions de produits mdigènes? 

a Comment, avec quoi payer ce solde annuel de quatre mil- 
lions? Il est bien évident que ce ne peut être qu'en développant 
la production coloniale « et pour cela il est indispensable de 
modifier profondt m( nt le régime économique, commercial et 
industriel de nos Colonies. 

« C'est ce que le ^gouvernement a compris, et diverses mesures 
ont déjà donné satisraciion a a' besoin. Le Comptoir d'escompte 
va compléter l'œuvre que radministration a entr eprise, en prê- 
tant le concours de son cr dit aux banques coloniales. 

« A cet eiïet, le Comptoir ouvre a chacune des trois banques 
de la Martinique, de la Guadeloupe et de la Réunion, un crédit 
de quatre millions de firancs, ou plutôt il se charge de réescomp- 
ter leur papier, jusqu'à concurrence de quatre millions. C'est 
dire que le Comptoir ne court aucun risque de perte ; qu*ii se 
contente, il est vrai, pour tout bénéfice, d une commission, mais 
que cette commission est destinée à rémunérer largement le 
capital de garantie qui va rendre la vie à nos Colonies trop 
longtemps négligé* s. 

a En mAme temps que cette combinaison va mettre un terme 
à la crise linanrir're, on s'occupe d'am 'liurer la situation indus- 
trielle, et ici encore 1 mlervention du Comptoir joue un rôle 
utile. 

« Pour faciliter le développement de la production coloniale, 
on avait eu l'idée de fonder des usines centrales destinées i 
mettre en valeur les produits du sol. Mais ces usines, précieuses 
pour les plantations voisines, devenaient, par Tabsence de voies 
de communication, inul^iles à la majorité des propriétaires. Il a 
fallu renoncer à ce système. On a songé alors à créer des usines 
moins consid 'râbles, mais plus nombreuses, dans tous les cen- 
tres de production ayant quelque importance. Ces usines ont 
reçu le nom d'usims syndùxUes î les planteurs peuvent y fsire 
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sucre, doivent être soumis à diverses manipulations. 

* Mais encore, pour construire ces usines, faut-il de Tarçent, 
ou tout au moins du crédit, et la plupart des propriétaires colo- 
Hiaux n'ont ni Tun ni l'autre? On a songé alors à eonstituer une 
société ffe crédit colonial au capital de trois millions; ce capital 
est' uiï capital de garantie ; la Société a la faculté d'émettre des 
»M%fttioiis jusqu'à concQfTence de \è millions de francs. Ld: 
Comptoir <f escompte est resté étranger à )^ constitution finmi- 
dère de cette compagnie; mais if en,serale mandataire général^ 
il k patromiera et prélèvera une commission sur ses affaire». 
C'est une opération analogue à celle que le Comptoir d'escompte 
a faite rdcemment en patronnant la Société des banquiers, qui a 
etivertun mViit de 2^ iriillions de francs au pacha d'Êgyptc. « 

Certes, rintcrvontion du Comptoir d'escompte sera utile aux 
Colcmies ; mais ce n'est qu'un expédient, et non une mesure ra- 
dicale. Ce qu'il faut et ce que réclament nos Possessions d'outre- 
mer, c'est la liberté commerciale, la suppression du régime 
protecteur; du reste, une pétition adressée à l'Empereur par 
les habitants de la Martinique pose nettement la question : 

c Noos Tenons, disent fes pétitionnaires, parmi lesquels' se 
trouvent les notabilités du pays, nous venons donc vdos de^ 
mandèr cmmire un secours ut^nt, de faire, en notre tireur, un 
pas en avant dans ta vote oii le gouvememmt de Tofre Majesté 
est entré : nous venons solliciter la liberté commerciale immé- 
diate, pour votre Colonie de la Martinique. 

« Si cntte iibertt'', admise on principe, laisse encore, en dis- 
cussion dans îa Métropole, la question de temps et d'opportunité, 
pour les habitants de la Martinique, priT('*s de protection, acca- 
blés de charges, et qui n'ont plus rien à sacrifier, il n'est plus 
rien a discuter. Le temps est venu, Topportunitê existe, l'extrême 
nécessité sonne pour eux 1 heure du libre échange. 

« Le libm échange. Sire, devient pour nous une conséquene» 
fofcéede la position que noua a faite la dernière lot des sucm, 
U semble à notre détresse être une chance de salut, il est peut- 
être îa dernière qm' nous reste, et c'est pour' ces motîfe q[ue nous 
SUpptioffiS'Totre Majesté de nous t'accorder. * 

Ce^ Vœux des habitants de la Martinique sont aussi ceut^deff 
habitants do nos autres Colonies, y compris l'Algérie. 

Nous reviendrons, du reste, plus d'une fois, sur cettf^ qiifs- 
tiofi i cVst avec un sYst^me pratccteur que l'Angleterre a perdu 
les États-Onis, c'est par la litjcrlé qu'elle a conservé ses autres ♦ 
eolonies, aujourd'hui si prospères et si florissantes. 

Ébiu CUuwh. 
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£a Porte Itau Caurljant 

ou 

TLEMGEN L'OMBRAGÉE 

Poëme en i% cbanU accoiupagué d'ËSQlIlSSES HISTORIQUES AFiUCÂlN£S. 



X 

Ainsi le crime joue en des flots d'édredont, 

Se f'ouronne de fleurs c^uiss de pardons , 

Aux champs s'en v» noyer l'odeur du 8»ng des hommes, 

Dans les pures senteurs, dans les plus frais arômts. 

En passant sous la porfo Bab-Àz-Zoun, on Toit laci^de 
fer qui suspe nd à la voûte ia jeune tète du malheureux 
Âbd-ei<4Lader. Celle effroyable enseigne doit rappeler sans 
cesse au pacha Hassan-Eeh-Khreired-Din que les ehanees- 
de la guerre ont souvent les plus funestes retours et qu'une 
fête de suUan peut tros bien tomber du cercle radieux de 
la couronne dorée dans le hideux carré d*une cage à 
barreaux de fer 1 En efTet, il ne poussa pasTexpérimentation 
jusque-là, il ne fut pas moins frappé de trois déchéances 
qui se suivirent de près et qui semolaient assurer lu pos« 
session de sa gorge au bourreau-chaouch, de son Smgneuf' 
la Sublime-Porte, qui ne ressemble point à celle Bab-Ax- 
Zoun. 

A sa place et par intérim, lecaïd Sefer prend le gouver- 
nement d'Alger et y lait régner la paix et la justice. 

L'Odjac a vu passer déjà jaelqnas pui^^sn'its, le^ Fî ^rbe- 
rousses, lesHasean-Pachas,Sakih-liais levai!) iiiciu de Tou- 
gourt et Uas?en-Corso, e/esl-à-dire Hassen le Corse, le rené- 
gat; mais horreur encore 1 un (uuiavre pend aux crocs de la 
porte de Bab-Az-Zoun ! Trophée pour clef de voùle, trophée 
pour enseigne; une têle sanglante sous l'arceau, un corps 
en lambeaux et palpitant encore au fronton ! Et ce cadavre 
est celni de Hassen le Corse, et l'auteur du supplice se 
nomme Tékéli le Pacha, le douietli, le favori du Grand 
Seigneur î 

Oui, mais il règne dans Tlemcen un nouveau caïd . Tami 
etli^^awgi^ude Hoâsea-Corsoj ilse aommû Youcafet 
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succède à Sefer Timplacable. Au récit de ce meurtre et de 
ce supplice hideux, il arme ses volontaires et sa garnison; 
il s'élance vers Al-^a^r et trouve Tékéli (Moharaed Teklerli 
suivant d'autres écrivains) plongé d-ms les délices de 
l'amour et paisiblement retiré dans son palais champctre^ 
au bord de la mer, dans les environs de sa capitale. 

C'est de là que surpris et épouvanté, Teklerli, s'enfuit à 
cheval et sans suite. Mais Alger lui ferme ses portes et il 
court se réfugier en vain dans la zaouîa du marabout Sidi 
Yacoub, où il tombe assassiné. 

Triomphe donc au nouveau venu 1 le caïd Youcef règne 
en pacha dans AJger i Tiemcen reprend sa vengeance et 
son rôle* 



Encore un siège, encore des alliés sans courage et sans 
vergogne, mais un vainqueur impitovable. Aussi , après ce 
siège et cette défaite, les remparts de Tiemcen sont rasés 
et son nom est rayé de la liste des capitales ; elle cesse enfin 
de s'appeler la portb du couchant. Et les alganons, 
ces hideuses chaînes du châtiment, emmènent captifs à 
Alger ses |)lus braves défenseurs, attachés aux queues des 
cavales qu'éperonnenl les vainqueurs î • 

Ah ! 1670 ! une date fatale, une ruine immense ! Mais 172 
ans encore, et la résurrection viendra; en 1842 les soldats 
de la France rélèveront la ruine et la gloire tombée de 
Tiemcen î 

Dès 1830, les [Marocains pensent à faire de cette ville un 
boulevard contre les conquérants français. En décembre, le 
Sultan du Maroc s'en empare, mais la citadelle, le Méchouar, 
oppose une résistance invincible. Là se sont enfermés les 
Koulou^lis qui s'y maintiennent avec un héroïsme inoui, 
d'abord au nom des Turcs, puis an nom de la France, dès 
qu'elle leur a garanti solde et protection. 

Mais voici un nouvel ennemi; laissons parler M. Victor 
Bciard, le savant écrivain de Vlndicateur général de 
l'Algérie : 

«Les Marocains évacuèrent la ville lorsque Abd-el-Kader, 
vainqueur de la coalition des tribus, après le traité de 1834, 
se présenta dans ses murs. Le maréchal Clauzel, après 
l'expédition de Mascara, se porta sur Tiemcen, pour en 
ravitailler la citadelle. Il y entra le 12 janvier 1836, nouuna 
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un bey, en conséquence de l'arrêté déjà pris le 8 décembre 
4835 , et préleva sur les iiabilaiits de la ville, par un autre 
arrêté du 28 février un emprunt forcé de 150 mille francs, 
qui ouvrit la porte à bieu des désordres, et œ rapporta 
qu€ 94,000 francs. 

« Le capitnine Cavaignac fut laissé dans cette citadelle 
avec un bataillon qui prit le nom de liniaiUon de Tlemcm^ 
et eut à souffrir les plus grandes privations. Le général 
BugOrind ravitailla ce point en jiuilet 1836. Le traité de la 
Tafna, du 20 mai snivnnt, Tayant cMé à Âbd-el-Kader, il 
ftit évacué le li juillet 1837. L'Émir le posséda quatre an» 
et en fit sa capitale. Le 28 janvier 1842, à la suite des éoine'^ 
menis de la guêtre renouwUe^ TUmcm fut aeeupèe de nomemi 
€t n*a pas cessé de nous être soumise, • 

Ainsi nos bienfaits et la restauration, dont s'honore 
Tlemcen, ne datent réellement que de l'année 1842, époque 
de notre occupation sérieuse et définitive. 

Ainsi, j'ai tâché de traduire en vers cette quadruple 
histoire ou martyrologe de la Ville fameuse qui s'est 
appelée successivement Kala, Pomarla, Djidda, TiemceD 

ou la POftTE.DU CODGBANT. 

Mektoub l 



X 

l,a f?'LC cl'i joune Abd-ei^Kadbr sTisp'jndue dans une oage de fer, à la 
voûte de lu parte BxB-Az-zoUN, à Alger. —-Tombé en disgrâce, Hassan 
Facua est rappelé à Cotistautinople parle sultan irrité.— Seitick , caid d« 
TlMncen, vùnt prendre rintérim du Paohalick. — U est tenaplacé par Sa* 
LAH RaIï, qui meurt 1>ieiitôt.<*HAS8KKk Corse ae proclame paicha.— Sou 
aupplice par Tekét.i, nouv»'ftu pachn envoyé par le sultan. — U est jeté 
aux crocs ae fer d« la porte H.vB-Az-zooN, où son corps dt ineur<^ suspendu, 
—boa ami et compagnon d'urmea, YouC£F| caïd de TJemcen, successeur 
de Sefes, maielie anr Alger en Tengenr de »on 8upplice.<-»U inrprend l'tf- 
MÉu dans son palais d*été, près d'Alger.*^!! le tnedans la ohapelle du ma- 
labont Sidi-Yaoouh*— Uest proolainé paisha« 

Alger ! Alger ! que vois-je ? Oh ! l'elTroyable enseigne! 

Une cage de fer ! Une tête qui saigue ! 

0 porte Bab-Az-zouû, ta voûte de granit 

Offire un crâne de mort pour clef et pour zénith* 

Et ce zénith affreux et cette clef de voûte , 

En fer de Damoclès, suspendus sur la route. 

C'est la tête d'un roi, ceUe d' Abd-el-Kader, ^ 

Qu'enferme avec horreur cette cage de fer! 
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0 roi de Fez ! ces yeux éteints sous la paupière, 
Cos lèvres et ce front aussi froids qne la pierre. 
Cette tète qu'on voit a travers ces barreaux , 
Près de Mostaganem meurtris par les bourreaux. 
C'étaient les yeux ardents, c'était la noble tête 
"•De ton fils qui Lumba sur leur rude tempête! 
Qu'importe! la disgraoe a sou lour tVappe Hassan ; 
Pour rcvuii Istamboul il a regu l'aman. 
Oui, le sultan çob maître, om rives da Bosphore, 
En loi revoit un autre et dangereux Ephore, 
Âllié des Berbèrs et traître à son mandat, 
Infidèle vassal «t factieux soldat* 
Mais l'aman n'est souvent qa*uii acte mortuaire^ 
En lui souvent hélas ! on porte son suaire î 
Or Hassan est parti! Merci, fils de Séîiml 
El déjà dans Alger, 8e for par intérmi, 
Sefer, Tardent caïd de Tlemcen l'outrafîée , 
Encor tout noir du sang de ta foule ( gor^t'e, 
Sefer a pris d llassan Ws droits et les sph'ndimrs; 
Mais la justice enfin au niveau des grandeurs 
Elève son beau front, pur ùe sang et de larmes; 
Jannissaire et bourreau sommeillent sur les armes î 
Age d*or d'un instant ! Sept mois ! un rêve , hélas! 
Place ! Salah-Raïs, son <^hkouf et ses Smalas I 
MortI place de nouveau ! Voici Hassen le Corse; 
De son bras maint cadavre a fait briller la force» 
Hassen le renégat n'est-il pas digne aussi 
De jouer au sultan, de trôner à merci ? 
Lui, l'élu du destin, l'agha desjannissaircs, 
L'heureux aventurier, l'enfant des Sanguinaires! 
AUons, nouveau pacha, rançonne tes sujets, 
Le monde, fait pour toi, se livre à tes projets î 
Ne dois-tu pas porter les destins d'un grand homme? 
Non ! silence, pacha î Non, arrière, fantôme ! 
Mirage, éclair, fumée! El puis, ombre, néant! 
Plus rien ! Cherchez? Le goulire est encore béant. 
Au fond que voyez- vous ? une noire muraille, 
Une porte aux battants noircis par la mitraille, 
Et ce mur tout armé de longs crochets de fer, 
Un supplice montant des ombres de Tenfer, 
Un cadavre qui pend et que Ton voit se tordre. 
Un horrible rictus qui veut grincer et mordre, 
Une pluie, un ruisseau de caillots et de sang, 
De part en part, un croc au sein, au pied, au flanc. 
Et la victime? 0 ciel î lui, lui ! Hassen le Corse 1 
Oui, telles sont les lois du surt et de la force! 
Et Tekeii triomphe! etTckéli vainqueur 
Va dans chac^ue ennemi broyer i'àme et le cœur î 
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Nonveau pacha d'Âlger, par le meurtre il débfeBlt ; 

De la potence il croit se faire un parachute* 

Rêve de la faiblesse et rêve des sultans î 

Le sang tache la pourpre et brîile Ips caftans. 

Oui, voyez! dans Tleriicen s ticve uu en féroce. 

Le cri réj)robaleur de ce supplice atroce ; 

Guerre ! Youcef le caïd, successeur de Sefer, 

A juré par Allah, par son bras, par Tenfer, 

D*aller venger Hassen, son vieux compagnon d'atmes, 

Et de noyer Alger dans le sang et les larmes. 

« A moi, répôte-t-il, fiers enfants de Tlenacea! 

« Un noble ami, mon frère, hélas 1 le corse llasseû 

« Aux crocs de Bab-Azzoun jeté par un vampiro, 

c Par Tékéli le monstre et l ogre de Temuiva, 

€ Un prince d*Istaniboal, un Turc, un Ottoman, 

< Eunuque du sérail, sbire de Soliman 1 

€ Marchons Tlemcénieaw! Vengeons une victime î 

« f>aniends crier le sang» j*entends rire le crime! 

c Assez longtemps Alger a ravagé Tlemcen ! 

c Pour venger votre cause, allons venger Hasseni - 

c Là, vous retrouverez vo're antique fortune ; 

€ Souvent les conquérants n'ont qu'une heure opportune. » 

Et lés Tlemcéniens bondissent à sa voix; 

Des vengeances, du meurtre ils n'oot plus que le cÉLoix; 

Mais pourquoi se ruer dans Alger la guerrière. 

Faire armer tout soldat et Xoute meurtrière? 

Tékéli le pacha, Tékéli l'assassin 

De soie et de duvet foule un riant coussin, 

Dans l'ombre d'un bosquet, près d'une Dttlciaée| 

Et de Tair qu'a baigné la Aléditerranée, 

Là, sliiipi egne, s'enivre au iiiurmure des eaui, 

Suit d'un rêve doré les magiques réseaux. 

Savoure le parfum et la douce «uertome» 

En caressant ses pieds aux blancs flooons d'écume. 

Ainsi le crime joue en des flots d'édredons^ 

Sa couronne de fleurs en guise de pardon», 

Aux champs s*en va noyer Todeur du sang des hommes, 

Dans les pures senteurs, dans les plus frais arômes I 

Dans son palais champêtre, a cinq milles du porti, 

Tékéli s'abandonne auK caresses du sort. 

Coup de tonnerre ! effroi ! tumulte ! cn^ d alarmes! 

Voici des cavaliers, des cavaliers en armesî 

Femmes et serviteurs, esclaves, tavoris, 

Partout font retentir le palais de leurs cris ! 

Sauve qui peut! mais fuis, Tékéli, toi le maître I 

A toi eeul Tennemi garde ses coups peut-être I 

Et soudain Tékéli sur son lég€9r coursier j 

<Aw bivits do 1« tinipêtet «HX éolaîn de rader^ 
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Fait ainsi qne le tigre expulsé de son antre : 

Ouvre, Àlger? c*est ton chef I € Qui vive ? Ici nul n'entre i 

c Porte close au pacha ! Va, su perlée Ottoman, 

« Porter notre réponse aux pieds de Soliman! > 

Horreur I au jeu du sang voilà donc ce qu*on gagne ! 
Au hasard il s*enfuit à travers la campagne. 
Ciel ! asile ! un sentier : le salut est au bout; 
C'est de Sid Yacoub, le pieux marabout, 
La sainte zaouïa, la modeste chapelle : 
Ennemis et bourreaux s'arrêtent devant elle. 
Respect au marabout! I ^ gtApp. au nom de Dieu ! 
Et Tékéli franchit la porte du saint liou! 
Mais comme lui s'élance au fond de la chapelle 
Youcef le caid dont chaque œil étincelle I 

€ Arrête, malheureux! a criéTékéli, 
€ Au nom de Sid-Yacoiib, du prophète, d'Ali, 
€ Au nom d'Allah, ton Dieu, le mien, le grand, Tunique, 
« Ne damne pas ta main par un cartel inique. 
« Que t'ai-je fait, You-ouf ? liéponds au marabout î . 
€ De son tombeau peuUùtre il va sortir del)Out î « 
— « Grâce? interrompt Youcef! Lâche, hypocrite el traître 
« Ici plus de pacha, plus d'orgueil, plus de maître I 
c 11 n^est que deux égaux, l'un terrible et vengeur, 
c L'autre vil suppliant et plus vil égorgeur ! 
< Respect au marabout, dis-tu dans ta prière ; 
c 11 pourrait se dresser sous ma main meurtrièreî 
c Tu n'as rien fait hélas I pour armer mon poignard! 
« J'ignorais qu'un pacha se changeât en renard, 
c Est-ce ainsi qu'a llassen tu parlais dans ta rage? 
« De la vengeance il faut me payer Tarn-rage. 
€ Hassen fut monatni, mon fr^rc, mon secon<î ; 
€ Aujourd'hui de son sang tout ton sang me répond, 
c Tu 1 as assassiné dans un supplice atroce ; 
« Et tu veux mon pardon, créature féroce ! 
€ En ce lieu, sur-le-champ, il faut que par le fer 
« Je te plonge a j atonals au Sakar de l'enfer. » 
Et déjà Tékéli gisait au sanctuaire. 
Son burnous lui servait de long drap mortuaire. 
Soudain pacha, tyran, captif, enseveli, 
Du triomphe au trépas a passé Tékéli. 

A son libérateur Alger ouvre ses portes ; 
Hourrab ! autour de lui se pressent les cohortes $ 
Jannissaires, Spahis, Makhzenet Baharis, 
Proclament pour leur chef Youcef à grands cris ! 
Sang et meurtre toujours! Et toujours le pied glisse 
Tant pis ! Le crime amsi sur le crime se hisse 1 

[La fin au prochain numéro). Rémëon Peschbox. 
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MANUEL 

d'Agriculture pratique algérienne 

GHAPITRË III 
Lm Iiuilnmnits d*Mploitatioii. 

§ 12. Faucheuses. 

Remplacer le travail de l'homme par celui de la machine, 
beaucoup plus expédilif el he»iucoup moins coùleux, tel est le 
problème qu'on a cherché à résoudre depuis quelques années. 
Pendant longtemps un grand nombre (raij:ii eu Heurs se sont 
montrés incrédules à TendroiL des machines à faucher et à 
moissonner; cependant les expériences failes en Angleterre 
au moment de l'Exposition de celles qui ont en lien en 
France à Trappes, et celles plus récentes des concours de 
FouUlease en 1859, et de Yincennes en 1860, ne laissent plus 
de doute à cel égard : le problème est complètement résolu. 

Au concours de Fouilleuse, la fauctieuse Allen (ûg. 46) 




Fig. 16. — FattebeoBe Allen. 



avait donné nn résultat excellent. Cette machine fauche de 
4 à 5 hectares par jour, et n'exige qu'un hornme et deux 
chevaux qu'on renouvelle une fois dans la journée. 
Au concours de Yincennes, elle a été distancée par une 

(1) DroibdA ttidflflliftii ctdeiivmAustUkB résanét. 

1« 



« 
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faucheuse Wood, perfectionnée par Cranslon, qui a oblenulc 
premier prix des machines étrangères ainsi que le prix d'hon- 
neur dans le concours général entre les machines françaises 
et les machines étrangères. , 
La machine Wood est très légère (fig. 17), occupe peu de 




place, et peut passer par tous les chemins ; elle est d'une très 
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grande simplicité, condition indispensable pour les engins 




destinés aux travaux des champs. Elle est à un ou deux 
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chevanx ; la faucheuse à un cheval coupe snrniie largeur de 

1 mètre, celle à deux chevaux sur une largeur de î mètre 
20 conLimètres. Lo n'îsultat parfait qu'on obtient avec cette 
faucheuse a fait l'admiration de tous les culLivateurs qui ont 
suivi les expériences de Yincenues. 

§ 13. — Faiieuseo. 

La difficulté dé se procurer un grand nombre d'ouvriers à ' 
répoque de la fenaison et de la moisson, la rapidité avec la- 
quelle le fanage doit s'exécuter, ont conduit les constructeurs 

anglais à confectionner un instrument destiné à retourner les 
foins, de manière à ce que la dessiccation se fasse prompte- 

ment et également. 

La faneuse h cheval (fig. 1S) est un excellent instrument 
qui, pour les fourrage? naturels surtout, avec un homme et 
un cheval pour le conduire» remplace au moins dix faneurs. 

« 

1 14. <— > Râteaux à cheval* 

Parmi les instruments perfectionnés dont nous voudrions 
voir l'usage se généraliser, se trouve le râteau à cheval 
(fig. 19). Tous ceux qui le possèdent s'en louent^beaucoup ; il 




Fig. 19. Kàieau à cheval. 



offre une grande économie de temps et d'argent, deux condi- 
tions essentielles. Le travail plus parfait qu'il exécute revient 
moins cber que s'il avait été fait même par les femmes ; enfin, 
en France, — ce danger n'existe pas en Algérie, — en faisant 
vite, on est plus sûr de sauver les récoltes et les affauchetages» 
qui» par un changement de temps, pourraient se trouver per- 
dues ou tout au moins gravement endomjnagées* 
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s IBt — Mi^noiiiiBiuN. 

L'époque de la moisson est vérilablon;ent en Algérie, et 
presque partout du reste, une éi)oque de crise pour le culti- 
vateur; une des plus grandes difficultés qu'il a à vaincre, 
c'est de se procurer une grande somme de travail simultané. 
Les moyens d'exécuter ce travail tendent à devenir de plus en 
pins rares, et cependant ils sont indispensables, parce quUI 
s'agit d'assnrer le produit de toute une année. L'agriculteur 
a» pour les travaux de récolte, à lutter non-seulement contre 
la rareté et la cher lé des bras, mais encore contre la lenteur 
du travail. De là la nécessité, chaque jour mieux comprise, 
d'avoir recours aux machines qui, avec une dépense moindre^ 
font une plus graiule somme de travail journalier. 

La première moissonneuse employée en France a été la 
moissonneuse Dray (tig. 20). importée dans les landes de 




Fi^ 20m Moissonoeuse Dray. 



Gascogne "par M. Fery, administrateur de la fsociété des 
rizières de la Teste, où elle a parfaitement réussi à la coupe 

du riz èn 1854 et 1855. 

A^sez lé^ièrc pour bien fonctionner sur un sol mouillé, sMI 
n'est pas défoncé, elle coupe aisément, quand la terre est 
sèche, avec un attelage de deux chevaux, 3 hectares dans une 
journée de dix heures, et 5 hectares avec deux attelages se 
relayant de deux en deux heures. 

Là moissonneuse Dray (système Hussey perfectionné^ a eu 
le prix à Lincoln, en 1 854 ; elle pèse 500 kilogr., timon d'atte* 
lages et accessoires compris. 

Malgré ses qualités et ses antécédents excellents, la mois- 
sonneuse Dray a été distancée par la machine Mac-Gormick 
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(perfectionnée par Burgess et Key) dans les concours qui ont 
eu lieu en France et en Angleterre, pendant ces dernières 
années. Toutefois, ce n'est pas une raison pour la rejeter en- 
tièrement; elle est plus simple, moins encombrante que la 
Mac-Gormick, et, avec quelques perfectionnements, elle 
pourra bien recommencer la liitle. 

La partie Iranchanle de riiislruiiicnl est une sorte de scie à 
dents <!e 5 centimètres de hii'iicur, ayant !;i forme d'un V 
très ouvert; cette srie a 1 mèdc iO de longiiear et fauche 
une zone de cette dimension. Sa vitesse, dans son mouve- 
ment de va-et-vienl, est de vingt fois celle de l'aitelage. 

Il existe derrière la scie un plateau à ha^cule sur lequel 
tombe la javelle. Un homme, assis sur la «li.ictiine et armé 
d'un râteau, approche, courbe les tiges, et de temps en temps, 
avec le pied gauche, qui est chaussé dans une sorte d*étrier, 
il dépose àTarrière ce qui vient d'éire coupé, en faisant pi- 
voter le plateau collecteur. 

La moissonneuse Mar-Cormick est celle qui, jusqu'à ce jour, 
en Angleterre comme en France, a olilenu le plus de succès, 
celle qui est la plus fréquemment adoptée. Dans un travail 
sur les marhinos primées eti Afijloterre, M. RobiOtt de la 
Tréhonnais s'exprini*^ ainsi sur i rite machine : 

a Depuis l'Exposition universelle de IcS.'il, où la machine 
de Mac-Cormick ohlint la grande niédaille, jusqu'en 1856, 
époque où le dern-er concours de moissonneuses eut lieu, 
après l Exposition tie Chelmsford,sur la propriété de M. Fisher 
Hobbsà Boxtcd-Lodge, près de Golchester, dans le comté de 
rSssex, cette moissonneuse est sortie triomphante de tous les 
essais et de tous les concours auxquels on Ta soumise, sur- 
tout depuis l'addition des rouleaux en spirales qui reçoivent 
le bl é sur I a pl a te-forra e e 1 1 e (I éposen t régulit^rementsur le sol . 

« D'après les calculs les plus uniformes et les plus exacts» 
la moisson faite par la machine Burgess et Key, en Angleterré 
et en France, revient à 15 fr. 80 cent, l'hectare. Le mût or- 
dinaire par la faux et la faucille est en moyenne de 30 fr. Ou 
peut coujM'r 60 ares ])ar heure, et, en relayant les chevaux, 
on peut faire foncliomier la machine depuis quatre heures du 
matin jusqu'à huit iieurcsdu soir, soil, avec deux heures de 
repos, quatorze heures de travail ; ce qui donne 8 hectares i/i 
par jour. Voici donc quelle serait la dépense en France : 

< Deux relais de deux chevaux chacun, soit 
* quatre chevaux à S fr. 50 Tun 10 fïr. » 

« Un conducteur (un garçon de quinze ans 

suffît) 2 » 

e Six femmes pour faire les liens à i fr. 50. . 9 » 

• Six femmes pour rassembler les gerbes. . • 9 » 

« Six hommes et femmes pour lier, soit** • . 43 50 

« Total pour un jour de travail. * . . 13 60 
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« La maehine coûte en Angleterre» ayec nne scie de re* 
change, etc., 4 ,080 fr*; les frais de transport et droits SerUréa 
ajontent à cette somme au moins 170 fr., ce qui fait 4350 fr?; 
soit, par an, à 10 pour 100, 4 fr par jour qu'il faut ajouter è 
la somme de 4â fr» ôO c; soit 47 fr. 50 c. qui, divisés par 
8 hectares 50 ares» donnent une dépense de 5 fr. 60 c. par 
hectare. 

« Le calcul qui précède est extrême, mais il dr-montre la 
possibilité de pousser le travail jusqu'àcette exlrrinité. D'ail- 
leurs, dans les circonstances ordinaires, il n'est pas rare de 
voiries ouvriers des champs travailler quatorze heures par 
jour dans le temps de la moisson. Môme en admettant que 
le nombre d'ouvriers devrait être plus nombreux pour remplir 
cette besogne de 8 hectares 50 ares dans un seul jour, il y 
a encore une mwr^j^e plus que suffisante pour assurer une 
économie considérable. 

c Dans l'Artois, par exemple, le coût de la moisson monte 
jusqu'au dixième de la récolte : en calculant le rendement de 
ces bonnes terres à blé à 30heciolilres à l'hectare, et la moyenne 
de l'hectolitre à 22 fr., cela forme une dépense de 66 fr. l'hec- 
tare, à In jacllc il f uit ajouter la valeur du dixième de la 
paille qu ou ne peut évaluera moins de 250 fr. l'hectare, ce 
qui fait 25 fr. pour le luoissonneur, soit 91 fr. par hectare (1 ). 
Ainsi, en prenant même la dépense, telle qu'elle est calculée 
en Angleterre, soit 14 fr, par hectare, cela donne une éco- 
nomie de 76 fr. ; et pour peu qu'on ait cinquante hectares eu 
céréales, on peut fort bien gagner deux fois le coût de la 
machine dans une seule année. Qn'on ajoute à cela Fécono- 
mie du temps, si précieux à Tépoque de la moisson, indé- 
pendance des vicissitudes d'oiïrc et du prix de travail manuel 
et l'on verra que Tacquisition d'une moissonneuse eslune des 
choses les plus avantageuses qu'un agriculteur puisse faire. » 

La moissonneuse Mac-Cormick est trop compliquée, très 
large et trop difficile à manœuvrer dans un pays où, comme 
en Algérie, les chemins d'exploitation sont rares on n'exis- 
tent pas. La moissonneuse Dray, ou la fauciieu:>e-moissoiiûeuse 
Woud (ûg. 21 j sont préférables. 

S le. » Machines à battra» 

Les premières machines à battre datent de 1786 ; mais elles 
ne commencèrent à éire introduitesen France que par Mathieu 



(1) Dans tous les caitOn ne savrail établir sûrement le coût de la neisson dani 

toute la France à une moyenne au-dessoas de 30 fr. l'herlare; avec une bonne 
■oissouneuse, cette moyenne ne dÉpabserait pas ceruiaement 10 francs dans les 
éfseaa tances oïdittains. 
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de PoBibasIe, qui usa de son influence ponr les faire con- 
naître et adopter. J&lles commencèrent à ae répandre dana 




Fig. 21. ^ Fiwdiease-niois^iinaase Wood, 



l'Est, de 1830 à 18i0 : niijourcriiui leur oinploi esl jrrn ra^ 
et il nVsi guère de fermes importantes en France qui n'en 

possèdent. 

La înnchino à balire (fi r. 22^ est fri''n(''ralfMiionl compos»'e 
d'un rylin Iro badcui' se inoiiviint avec une plus ou moins 
pran'le vitesse . ronre:iirii|uenient tout nrès de la surface 
intérieure et immobile d'une portion de cylindre appelé 
contre-batteur. 

Ces machines se divisent en deux classes, celles qui mé- 
nagent la paille et celles qui la^brisent; quelques-unes sont 
pourvues d'appareils accessoires, tels que : ventilateur, net- 
toyeur, cribleur, secoueur pour la paille, etc. 

Les machines à battre sont nombreuses et beaucoup ne 
laissent rien à désirer; mais celles que nous recommandons 
plus pr.rliculièreme?it sont les macliines fixes ou locomobiles, 
construites par M. J. Cuu miner, d'Orléans. On peut leurappli- 
quer indifTéremment, comme mohMir, soit un maué^n^ à deu.\ 
ou tn^ischevaux, soit une locomobile de quatre à six chevaux. 
En dix heures de travail ces niacbiries, l)atlent de 15 à 1800 

gerbes: les gerbes battues pesant de 5 à 6 kilogrammes; elles 
atient la paille en travers sans la briser, la secouent méoa- 
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niquement et vannent le grain. Pendant quatre ans nous 




avons vu fonctionner ces machines et nous avons ét6 à môme 
d'apprécier Texcellence du travail qu'elles font. 



(A suivre.) 



ÉmII^ CARDOTf. 



YISlTfi k L'EXPOSITION PERMiNËi^Tfi 

m y ALGÉRIE ET DES COLONIES (4) 

PAR imil CAROOH ET A. NOIROT. 



COLONIES. 



Ha d« là Réiiiiloii* 

Découverte en 1545 par don Mascarenlias, Portugais, cette 
îlo prit \e nom deMascareigne, qu'elle conserva jusqu'en 1649, 
époque à laquelle M. de Fracourt,en en prniaiu possession au 
nom de la France, lui donna le nom de Bourbon. Sous la 
République, elle fui appelée île de la Réunion ; en 1815, elle 
reprit le nuiu de iiourbon, puis, en 1848, celui de la Réunion 
qu'elle porte aujourd'hui. 

Voisine de rÂfnque, dans Tocéan Indien, entre Madagas- 
car et rile Maurice, l*lle de la Réunion est située par 21^ de 
' latitude Sud et 53^ W de longitude Est, sur le chemin des na- 
vires qui se rendent de l'Europe bxul Indes Orientales. 

Sa longueur est de U lieues, sa largeur de 9, et le contour, 
suivant les sinuosités, de 48. 

Le terrain va en s' élevant depuis le bord de la mer jus- 
qu'au massif de deux hautes montagnes volcaniques qui oc- 
cupent le cenlre de l'île; Tune est le gros Morne, éteint 
depuis longtemps; l'autie le Piton de Fournaise encore en 
activité. 

Une chaîne de montagnes qui court du nord au sud divise 
la Réunion en deux parties qui diffèrent essentiellement 
comme climat et comme productions. La partie du Vent (est) 
est la plus riante; celle sous Je Vent (ouest) passe pour la 
plus riche ; mais elle est un peu sèche, et les sources y sont 
rares. 

Le climat est un des plus salubres que Ton connaisse. Le 
sol, de nature volcanique, est très fertile et donne les pro- 
ductions des régions tempérées et des contrées équatoriales. 

On y récolte é^ialement le froment, le sucre, le coton, les 
épiceries des Moiuques ; le café est la principale ressource 
de nie. 



m Droits do traducltoû «t de ropraduetioii léionréo. 
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Les forêts ont bien diminué sous l'envahissement progressif 
des cultures; cependant celles qui existent encore comptent 
un grand nombre d'essences qui peuvent être robjct d un 
commerce important. 

Parmi les bois de constraction, on cite : le petit natte, le 

grand natte, le takamahaca, le bois ronge, le bois de fer, le 
ois maigre, le bois de ^nlette, le bois d'ébène, le bois 
jaune, le cœur blanc, le lilas, etc.; plusieurs de ces espèces 
sont propres aux constructions navales. 

T.ps hois d'ébénisterie et de menuiserio sont, entre autres : 
le Grand natte, qui' est aussi beau que l'acajou, le bois noir, 
qui fournit de belles veines, le bois d'olive, !e jacquier, le 
bois d'ébène. Je tamarinier des hauts , le benjoin, le petit 
natte, etc. 

Les principales essences à propriétés médicinales sont : le 
bois amer, le bois Jaune, le bois à llears jaunes, la canelle 
douce, le bois cassant, la patte de poule, le camphrier, etc. 

^Exposition permanente possède de remarquables échan- 
tillons de la plupart de ces bois. 

Le sol de la Réunion est très-ferîi1t^ ; il a une base volcani- 
que recouverte d'un humus fécond formé des détritus Tégé* 
taux apportés successivement par les pl,uies; d'après un rap- 
port trés-intéressant de M. Imhaus, la surface de la colonie 
est de 251,460 hectares, sur lesquels 100,000 hectares peu- 
vent être considérés comme impropres h la culture; sur le 
surplus, 97,000 hectares seulement sont cultivés, dont 55,000 
plantés en cannes; les bois et forêts occupent une surface de 
48,000 hectares. 

COMMERCE» — STATISIIQUB. 
Lê noaveiA^Dt commercial a été, en 1886 : 



Importations 58,30'î.904 fir. 

Exportation» 29,677, 0<s4 



Movrenent féDénI. . . . B7, 986,988 fr. 
Lot prineipan objets d*ozportaUoiu, en 1856, ont étf : 

Suera brut 27,037,451 fr. 

Saere lorbiné et si rop 64 . 1 69 

Café 686,850 

Girofle (cIoqs et griffes) 266,597 

Vanille 71,950 

Taliaea en feoille (1S,000 (kil.) » 

pois rrirnrni.] ns , 3,1^0 

Rhums cttatias 2l0,9i6 

Sacsdevacoa 1t,090 

Stesdofeoie 47,3 7 1 

Lichens tinetoriaH 4,310 

CiKarea 12,<13 

Amtê êê troque 110,951 

HenUei di paye «0^681 
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BMiUsMMiiti hmçate dam iM Mm. 

Quelques lentalives infructueuses avaient failes par la 
France, de 1503 à 16^4, dans le but de fonder des élablis- 
seraents dans l'Inde» quand Colbert réalisa cette pensée en 
accordanl à la Comf>a(/nie des Indes orientales de larges iai- 
muailés et un monopole commercial de 50 années. 

Après avoir essayé de s'établir à Madagascar, conquis Su» 
rate, la baie de Trin^jueiiialé, Sainl^Thomé , qu'elle reperdit 
bjentôt,4a Compagnie concentra ses ressources sur Pondi** 
diéry qu'elle avait achetée, en 4683, au souverain du pays. 

Prise par les Hollandais en 1693, la ville de Pondichéry fat 
rendue en 4697, par le traité de Riswich, et devint le centre 
d'un riche commerce et l'une des plus importantes posses- 
sions des Européens en Asie. Indépendamment de Cliander- 
nogor, cédée en 1688, des comptoirs furent fondés à Maiié, 
Karikal, Yanaon et Mazuliyatam. 

Sous le gouvernement de Dumas et Dupleix, la prospérité 
de notre colonie ne fit que s'accroUre: la guerre de -lîiiS fit 
tomber Pondichéry et nos comptoirs entre les mains des 
Anglais; la paix de 1763 nons les rendit; prise encore en 
4778, rendue en 4783, Pondichéry retomba en 1793 entre 
les mains des Anglais. La paix d'Amiens en 1802 nous rendit 
nos possessions que les Anglais reprirent une. quatrième 
fois en 1803 ; ils les gardèrent jusqu'en 1814 et 1815, que les 
traités nous les restituèrent, mais réduites à dos limites déri- 
soires. La reprise de possession eut lieu en 18i6 ei 1847. 

COMIIISRCE. — STATISTIQUE. 

Le eonoMKi géuérâl de bob étabUsseinenti dans Flode a été, pendant l'nBéa tSSS, 
de : 

Importations 4,189 489 f. 50 e. 

Eiporulious 9,987,H04 65 

MouTenent général. . U,1777,2S7 15 

PoNoicHéat. 

Chef-lieu de l'Inde française, sur la côte de Coromandel, 
dans la province de Carnate, à 143 kil. S-0 de Madras, par 
77« 31' longitude Ë, 11*» 55' latitude N. 

L'établissement de Pondichéry se compose de trois dis- 
tricts : Yillenour, Bahour et Pondichéry, d'une superlicie 
totale de 27,954 hectares. 

La ville de Pondichéry est régulièrement b^ïtie et se divise 
en deux parties : lu ville blanche et la vilie noire, séparées 
par un canal; elle possède une bonne rade. 

La population du district est de 420,000 halâtants environ, 
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dans lesquels les Européens erUreut ù peine pour 800 et la 
population mixte poar 1 ,1 00. 

La population totale de nos établissements de Tlnde est de 
925,780 individus, savoir : Européens, 1331 ; Topas, popula- 
tion mixte provenant du mélange des Européens avec les 
jeunes indiennes, an nombre de 1 , jo:> , enfin la population 
indienne et aborigène s'élevant à 222,780. 

Le district dp Pondichéry ronfcrme 2 sucreries, 2 filatures, 
i magnanerie appartenant au gouvernement, 91 indigoteries, 
425 teintureries, 4,126 métiers de tisserands, 177 moulins à 
huile et 558 boutiques diverses. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 

Le moarement commt niiil île roadicbéry a été, ca 1855, de : 

Imporuuoos 2,800,504 f. 5<i c. 

EsporUlMils 0,388,571 95 

1S»1SS,876 45 

La ville de Karikal est située sur la côte de Coromandel, 
dans la province de Tandgaour, à 14 kîL sud de Tranguebar, 
100 kil. de Pondichéry, par 10<» 55' latitude N. et 77« W longi- 
tude E.; son territoire fut cédé à la France en 1739 par le 
radjah de Tandgaour ; les Anglais s'en emparèrent en 1803^ 
mais il nous fut restitué en 1814. 

Le territoire de Karikal est divisé en cinq districts ou 
rnarfonoms qui sont ceux de : Karikal, Tinioular, Nellajen- 
dour, Nednuiadou et Kotchery. La superficie totale est de 
16,184 hectares. 

Le sol est très-fertile. 

Les toiles peintes et le riz sont les principaux articles de . 
commerce. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 

En 1S55, le monTenent commercial a été : 

Importations... f,"l9.00S fr, 

Lxporiaiioiis SS'-ijaS 

Commerce général 1 ,85 1 ,200 

Acouise par la France en 1797, cette ville a été occapêe 
par les Anglais de 1761 à 1785 et de 1793 à 1815. Elle est 
située sur la côte du Malabar, par 11« 42*8*' de latitude N, et 
73° 13' 23" de longitude E., à 400 et quelques kilom. de Pon- 
dichéry et à 10 kilom. nord de Calcutta. Son territoire est de 
585 hectares. 

Le port est bon. 

Commerce de poudre» cannelle» sandal» etc. 
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|i§ BMveiaeBt eommercial en 1855 a été : 

ImportatioDf 56,625 f. 20 e. 

Exportation 1S,4M 90 

MoaTement toul. . • 70,056 50 



Ce comptoir est situé dans le pays des Circars septentrio- 
naux, à 40 kil. E. de Tcmbouchure du Godavéry, à 560 kiî. 
N -N.-E. de Pondichéry, par 46« 43' de latitude N.. et 80^» 5* 
de longitude E. 

La ville d Yanaon appartient à la France depuis 4759: les 
Anglais s'en emparèrent pendant la révolution, mais la res- 
tituèreni en ^ 81 7. Son territoire Cbt de 8 kii. cané, sa popu- 
lation de 7,000 individus environ. 

YanaoQ a été dëTastée le 16 noTcmbre 1839 par no violent 
oaragan et par m débordement de la mer. 

GOmiEBCE. — STATISTIQVB. 

Le monTement commercial, en 1856p a été : 

importations 13,548 ff» 

Ëxportalious 12,1^31 

MoaTenent total • 27,970 



Chamdbrmagor. 

La ville de Chandernagor, Frcmsdonga chez les indigènes, 
est située sur la rive droite de l'Ougli, un des bras du Gange 
dans le Bengale, ;i :Vt kilom. N. de Calcutta et à environ 
4,600 kilom. de Poûdichéry, par 22«5l' de latitude I^., SÔ'^S' 
de lon^^ ilude E. 

Chandernagor appartient à la France depuis 1688; les 
Anglais nous l'ont souvent prise; ils nous l'ont restituée en 
4814; mais depuis cette époque, que ses forliiicdliuns ont été 
démolies, elle a perdu toute son importance. 

L'exportation est annuellement de 400 caisses d'opiam. 

La France possédait anciennement des points importants 
dans le Bengale;'ses possessions se réduisent aujourd'hui à 
quelques loges ne contenant que des terrains insignifiants et 
à la factotefie de Stirate située dans la ville indo-anglaise 
du méme.nom. 

X»e8 Antilles. 

Archipel de rAmf^rlqùe s'étendant en ligne courbe de ren- 
trée du gollé du Mexique au goUe de MaracaïbOt se divisant 
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en Grandes Antilles et Petites Antilles; celles-ci 86 snbdifi- 

sent en AntiUcs du vent et Antilles sovs le vent. 

Les Grandes Antilles sont Cuba, Haïti, la Jamaïque 6t 
Porto-Rico, plus quelques petites îles sur leurs côtes. 

Les Petites Antilles du vent sont : Saint-Thomas, Saint- 
Jean, Anegada, les Vierges, Sainte-Croix, Saint -Martin, l'An- 
guille, Saint-Barthélémy, SaiiU-Euslache, Saint-Christophe, 
Nevis, la Barboude, Antigoa, Monserral, la Guadeloupe, les 
Saintes, Marie Galande, la Désirade, la Dominique, la Mar- 
tinique, Sainte-Lucie, Saint-Yincent, la Barbade, Grenade et 
les Grenadilles. 

Les Petites Antilles sous le vent sont : Tabago, la Trinité, 
Blanquillc, Sainte-Marguerite, la Tortue, les Rocs, Bonair, 
Curaçao, Aruba. 

On divise aussi cet archipel en ÂTitilles anglaises, frnriçai- 
ses, etc., suivant les peuples auxquels elles appartiennent. 

Les Antilles françaises seules doivent nous occuper ici. ce 
sont : la Guadeloupe, la Martinique, Saint-Martin, Marie- 
Galande, la Désirade, la Petite-Terre et les Saintes. 

Le climat des Antilles est brûlant, mais le sol est d'une 
fertilité sans égale. 

I«a Martiiiiqae. 

La Martinique , Ion a:(emps nommée la reine des Antilles, 
est située entre U«2r et 14« 59' de latitude N., 6:^^ 10' et 
de lonpitnde 0., à neuf lieues sud-est de la Domini- 
que, dix lieues nord de Sainte-Lucie et quarante-cinq lieues 
nord-ouest de la Barbade. Suivant Malle-linin, sa circonfé- 
rence est de cinquante-sjx lieues et sa superticie de vingt-* 
quatre lieues carrées. 

Découverte par les Espagnols en U93, la Martinique a été 
occupée au nom de la France, en 4635, par TOlive et Duple»- 
sis, et colonisée un mois après par d*Enambuc, gonvemeur 
de Saint-Christophe. En 1674, les Hollandais attaquèrent 
vainement la Martinique; les Anglais la prirent en I76f, 
4802 et 4809, mais ils Pont toujours rendue à la France. 

De forme très irréguli^re, la Martinique compose de 
deux grandies péninsules, réunies par un isihme de peu 
d'étendue, et qui semblent avoir été formées par les éruptions 
de montagnes volcaniques. La montagne Pelée, les pitons 
du Carbet, les Roches carrées, le Vauclin, le cratère du 
Morne, le Morne la plaine, sont des volcans éteints. A leurs 

Sieds s'étendent les Mornes, collines formées par les courants 
e lave, et qui sont aujourd'hui coiurertes de bois. 
La partie occidentale de Plie n*est pour ainsi dire qu'une 
agglomération de montagnes nues, de rochers et de préci* 

Ïnces infranchissables. Dans la partie orientale, au contraire, 
es montagnes s'aplatissent pour former de belles valléest et 
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ne présentent plus que des pitons Terdoyanls, détachés de la 
chaîne principale. 

Dans le voisinage des anciens volcans, le sol se compose de 
pierres ponces ; aiUeors il est gras et fertile. Un quart de Tllo 
est couvert d'épaisses forêts; les deux cinquièmes seulement 
sont en culture. 

C'est à la Martinique que Declieux transporta, en 4723, un 
pied de café qu'il avait reçu du Jardin des Plantes de Paris 
et d'où sont sortis tous ceux qui font aujourd'hui, avec la 
canne à sucre, la principale richesse des Antilles. 

On tire de l;i Martinique, p?irticulièrement du café très 
estimé, du cacao, du culon, du sucre, du tabac que, du nom 
d'un quartier de l'ile où Ton cullive le meilleur, on a appelé 
Macouba. On y récolle en outre du maïs, de la vanille, du 
gingembre, des clous de girofle, des ananas, etc., etc. 

La Martinique est divisée en deux arrondissements , six 
cantons et vingt-quatre communes. La population est de 
436,000 individus. 

Fort-Royal est le cbef-lieu de la colonie» mais la ville la 
plus eonsidérabJe de l'Ile est Saint-Pierre. 

COMMERCE. — STATISTIQUE. 

Le moavement commercial, eu 1856, a èié : 

Importations %3,8'>3,n(0 fr. 

Eiporutions «0, 1 86.6 1 3 

Honventent géttéral 4»,02u,tS3 

Les denrées et marchandues proTeuast de la Martinique et importées en France, en 

1856, ont été : 

qtiaotil^s. valeurs ofDcielle*. 

Peau ttrulea, fraîches (.kilog.) 111J37 U 1,737 fr. 

— sèelies id. 10,249 iS,4IS 

Écailles do tortues id. .-.01 Î8,056 

Fruits coiisnvcs if! 11,0 0,y*4 

Sucre. Kl. 26,6r,(,,iïi3 l»3,98l,9:6 

Sirops, eonitares et bonbons iii. 6,7(U 1:^,175 

Cacao iti. 44 4,46 400,901 

Café id. iO/iCO 16,4)6 

('Sfise sans apprêts id. 193,790 290,685 

Bois de t.-iniurH et d*ébénisterie (vâii*ar) » 2;t8,977 

Ceudres d'orlevres (kilaf.) ûif^ 18,840 

Coirre pur de première fusion id. 29,8:20 b9,6ll> 

Indigo id. 809 12,944 

Rocoa id. 9,000 18,000 

Cigartis (cent) 7,ii51 ^21,145 

Eau-de-tie de méla«se (litre) f, 781,6:27 1,668,976 

rh;!pp:iax de paillf! finfi (nombre) 596 8,940 

Ancres et cables, en fer {.valeur) • 11,1 54 

I^nnréea et mawibandises non dénommées. » » 98,70f 

Valeur totale. 19,016,797 

Cstts somme représente, en wleurs MTMilea, celle de 97, 939,71 1 franes. 

(À miwe,} * 

ÉviLB Gabbon et a. NomoT. 
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LES COXSEILS HMUM D£ L ÂLGÉftiG. 

Pour la troisième fois depuis leur création, les Conseils gé- 
néraux de nos trois provinces algériennes viennent de se 
réunir, et dans un prochain numéro nous aurons à nous oc- 
caper des rœux (jp'its ont émis. Aujourd'hui naos nrm bor- 
nerons à reproduire les discours prononcés par les présidents 
de ces conseils, ainsi que les adresses à TEmpereur qui ont 
été votées dès les premières séances. Ces discours sont si- 

Îr«iificatifs;S. M. l'Empereur, avant de quitter la terre d'A- 
rique, a assuré que l'Administration persévérerait dans la 
voie qui fait retrouver aux cohnis leur patrie tout entière. 
Ces paroles sont nn gage que les inslitulinns civiles dont 
rAftriTie a été dolée seront non-seultMnefii conservées, 
mais éleniJues, et les présidents des (^.oiiseils j^énéranx se sont 
faits, dans leurs discours, les interprètes de la recoiuiaissance 
des populations. Les Conseils généraux, dans leurs adresses, 
ont exprime les mêmes seutimenls. Ces institutions sont 
Tespoir et la sauvegarde des populations, et rien ne serait plus 
ilatal à l'avenir de notre colonie qu'un retour vers un passé 
que S. A. I. le prince Napoléon résumait ainsi : « Beaucoup 
k de bien a été Tait, des résultats immenses ont été obtenus; 
n mais on ne peut se dissimuler qu'il y a des abus h faire 
« cesser, et qu'il faut pour cela beaucoup de force et d'unité 
« de volonté. La conquête et la sécurité sont entières, grâce 
« aux elforts glorieux de notre armée ; les crimes sont rares, 
« les roules et les propriétés sont sûres, les impùls rentrent 
« bien; et cependant la colonisation est presque nulle; 
« 200,000 Européens à peine, dont la moitié Français; moins 
« de 100,000 agriculteurs, les capitaux rares et chers, lapro- 
€ priélé à constituer dans la plus grande partie du territoire, 
€ le découragement jeté parmi les colons et les capitaux qui 
c se présentent pour fonder le sol de l'Algérie : telle est lasi- 
« tuation vraie... » 

Vouloir revenir au régime qui avait amené un tel état de 
elioses, serait impossible. Et les discours des présidents des 
Conseils généraux qui contiennent l'expression sincère et vé- 
ritable des vœux des populations, tout en bénissant l'Empe- 
reur pour les institutions civiles dontil a doté l'Algérie deman- 
dent que ces institutions soient complétées et étendues: le 
pouvoir réparateur d'uû Ministère spécial peut seul atleiûd^^e 
ce but tant désiré. 

Dès leur première session, du reste, les Conseils généraux 
ont éléfà la hauteur de leur missioii, el ont bien mérité 4^ 
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PAlgérie; seulement cette année nous avons à regretter de 
très nombreuses abstentions ; le Conseil général d'Âlger seul 
était au complet ; celai d'Oran élail toat juste en nombre suf-* 
fisant pour pouvoir délibérer ; celui de Gonstantioe n'a pu 
tenir sa première séance faute d'une nombre suffisant de 
membres; c'est une faute grave que les membres absents ont 
commise, et les ennemis des institutions civiles ne manque- 
ront pas de se servir de celle arme, qui leur a l'té fournie par 
les conseillers m'-néraux eux-mêmes, pour essayer de démon- 
Irer riiiutilité de ces insiidiiions. V.w eîTot, à quoi Imn des 
conseils K<^méraux, des conseils municipaux, des chamtjres 
consultatives, si les meiiihres de ces t unseils ou de ces cham- 
bres s'abstiennent d'assisUM' ;iux s»''ances! Dans les circons- 
tances actuelles rindilTcrcncc des conseillers généraux, qui 
ont manqué k leurs devoirs est une faute grave dont l'Algérie 
pourrait porter la peine. Quand ou ne peut, ou ne veut ac- 
complir un mandat aussi important, on ne Taccepte pas : pour 
tout homme vraiment dévoué à l'Algérie, TintérÔt personnel 
doit disparaître devant 1 intérêt général. 

Dans le discours qu'il a prononcé à la clôture du Conseil 
général de la proviiice d'Oran, M. Du Pré de Saint Maur a 
exprimé les mêmes regrets : « .Vai aussi, a-l-il dit, à rappe- 
ler de nouveau à fous ceux de nos collèLaies dont nous avons 
à déplorer rabst-nce quelles obligations étroites leur impose 
le mandat qu'ils ont accepté. En Algérie plus encore qu en 
France, les fondions de Conseiller général ne sauraient dé- 
générer en sinécures, et Texactitude doit être un des premiers 
titres à cet honneur. » 

A. NomoT. 



CONSEIL GÉNÉRAL DE LA PROVINCE D ALGER. 

mSCOORS DE M. DE VAULX, PRÉSIDENT. 

c Messieurs^ 

Quelque grand que soit à mps yeux VhoTin'^ur de vous présider, 
je ne ranibiiionoais pas : constamiiiciil renlermé. depuis quarante 
ans, dans la vie judiciaire, je craignais non-seulement d'en sortir, 
mais de me trouver sur un terrain dont je n avais aucune habitude : 
si, toutefois, il suffit d'un vif désir de bien faire pour jusiiher une 
haïUc coiifiancej je suis sûr d'avoir ce litre ei de ne pas le laisser 
s'amuindrir pcnffnnt 1p cours de notre n'unifiii. Ce qui m'i^nhardit 
encore, c'est (|iif j'aui";ii [loiir unide nnii prctleeesscur, raui-icii el 
digue magistral, mon collègue il y a plus de trente ans : c ei>t avec 
un désintéressement antique qu'il m'a promis de m'aider des lu- 
mières que lui rournlt sa longue expérieuce des choses d'Afrique. 

Te sriis aussi, et de longue date, tout ce qu'offre dp garanties le 
dévouâmeut éclairé que ciiacttu de vous porte aux iniérétii de ce 
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jeune et beau pays, intérêts qui ne sont et ne sauraient tire aatres 
que ceux de noire vieille France. 

C'est donc avec confiance que j'entre dans la voie qui s'ouvre 
devant nous et qu'ont déii:agée de tant d*obstacles et d'aspérités le 
zèle du magistrat si distingué qne le département voit à sa tète, et 
l'actif ' oneours qu'a tonjimrs apporté h tout c« qui est bien le vail- 
îani uéiiéral qui est au milieu de nous; me faudra-t-il ajouter que 
la lâche est devenue facile, grâce aux lumières et à l'incessant tra- 
vail du Ministre dont le beau nom, toajonrs si bien porté, a pris 
place à jamais dans les Annales de la Colonie, grâces surtout a la 
Yonne si ar iemment désirée de Leurs Majestés l'Empereur et llm- 
pératricc. 

CVst dans les pays nouveaux, où trop souvent la défaillance et 
le découragement prennent tout-à-coup, la place des plus déce- 
yant^s illusions, qu'il faut la croyance au succès, sans laquelle rien 
de gnuul ne saurait se réaliser : or, comment la conliaiice ne re- 
naitraii-pl e pas, nièioe dans 'es cœurr les pliis relu-Iles, devant 
ces mani Tentations que les aoiïusUîs visiteurs oui iloimées d une 
si haute et si touchante sollifiiude, pendant les trois journ/'es (|ui 
se sont écoulé 'S si vite, quoiifue si bien remplies, et dont l'Algérie 
rec uinniss Mite coQservera à jamais fa mémoire. 

La mis>i()ri (les Toti^eils iré'ieraux en Algérie a une étendu ' et 
un«^ ini|iort 1 lice que, sauf de rares exceptions, elle ne saur lit avoir 
dans les dép<iriemenls du Coniin<Mit, oti toutes les voies sont tracées 
' et toutes les données acquises : de ce côté de la Méditi-rranée beau- 
coup de quoi^tionssont encore neuves et naissent tout -à-coup d'une 
situation exceptionnelle. Fuis presque toutes aboutissent, dans 
certaines de leurs branches, à des intcrôts de l'ordre le plus élevé, 
et auxquels on jie saurait toucher (pi'avec les pl is pratiis ména- 
gements; c'est la que se trouvent les difficultés de la belle mission 
qui TOUS est confiée» c'est là aussi que réside le secret de sa gran- 
deu r. 

Deux populations sont en prc^senee dans ce vaste et beau pays 
je viens d^* le dire daii> des (•ircoiistarices solennelles, je le répète 
aujourd'hui : loule question d'ordre général ramène, en effel^ sans 
cesse ce fait exceptionnel et qui est d'intérêt majeur et dommant. 
L'une de ces populations se compose de Français et d'étrangers 
accoorus de différents points de THurope : elle est dans ses ten- 
dances et ses as|»!rations l'exjtression tid 'le et complète de la so- 
ciété du XIX* siècle; dans toutes ses parties elle répond au pro- 
gramme de 1789. 

L'autre se compose des indigènes qui, dans leurs aggrégations 
les plus nombreuses et les plus difficiles à maintenir, rappellent 
la société féo laie avec ses éléments de force, sans doute, et tout 
sou éclat, niais qui néanmoins est impuissante à dissinuih'r, sous 
le réseau d'or dont elle le recouvre, le dissolvant qui la menace. 

Six siècles séparent ces deux populations si profondément dis- 
tinctes dans leur organiBation, et que dans Tim possibilité d'une 
Àision immédiate, il faut au moins rapprocher : c'est là une ques- 
tion de paix et de sécurité pour la colonie, une question vitale pour 
tous ceux qui sont tixés ou voudront se tixer <ur ce sol, qu'une pa- 
role solennelle et qui ne se dément jamais, vient de proclamer fran- 
çais pour toujours. 

Toutes Iflfl mesures prises depuis deut ans tendent à ce rappio- 
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ehement : presque toutes ont répondu à des vœux «Kprlmësp» 

les conseils généraux; d'auin s ont été déjà Tobjet de votre solli- 
citude dans des sessions précédentes et doivent Vappeler de boQ' 
veau dans cpIU^ qui vient de s'ouvrir. 

Parmi ces dernières mesures, Tune des plus importantes est sans 
contredit ce) le qui touche à )a naturalisation, soit des étrangers 
fixés en Afrique, soit des membres des diverses Irsctions de la po- 
pulalioii indii^^ène, 

il ne peut être question, Messieurs, de la nalurnlisation collec- 
tive: la naturalisation, par cela ^eul ([u'clle est un bientaii ne sau- 
rait être imposée; il faut donc le consentement individuel, qu'il 
s'agisse soit d'étrangers venus en Algérie, sous la protection des 
lois de leur pays, soit d^lndigènes pouvant invoquer les droits qui 
leur sont reconnus par les capitulations à la suite desquelles a en 
lieu la soumission. 

Mais le consentement individuel lui-même ne saurait suffire. Il 
faut encore l agrément du pouvoir; or, cet agrément ne sauraitètre 
donné que dans les limites tracées par la loi, et ne pourrait 
être collectif, sans une infraction aux principes généraux de la 
législation. 

Les lois qui régissent aujourd liai la naturalisation forment un 
contraste direct avec celles i\\x\ ont été élaborées sous l'empire de 
nos premières assemblées délibérantes; loin de faire, comme 
celles-ci, un appel au genre humain, elles reposent sur le senti- 
ment si élevé qu'avait de la dignité du citoyen français le grand 
organisateur sous l'inspiration duquel elles ont été t erstes: îuntes 
sont (l'accord pour demander que cette dignité ne soit ccniérée 
aux bien iiàerilanls. 

La seule question dont, selon moi, nons aurions à nous occuper, 
touchant celte matière, serait donc celle de savoir quelles modifi- 
cations il peut y avoir lieu d'apporter aux conditions beaucoup 
trop ri<:rou reuses que la loi oppose à l'obtention du titro de 
citoyen français. 

Quoi(|ue réduite à ces proportions, la question est encore de 
nature a appeler vos plus sérieuses méditations; elle se décompase, 
en effet, en plusieurs autres questions, toutes dignes d'intérêt. 
Nous aurons à nous aider des travaux îrès*S(''rien v (jui ont été 
exécut('S dans les sessions procédenies; nous aurons aussi à nous 
appuyer sur les données recueillies sous l udmiaisiration de M. le 
maréchal Randon, à qui rien n*avait échappé de «e <iui toucbe à 
l'avenir du pays, et que Ton retrouve toujours quand il s'agit delà 
réalisation d'une hauîe et bonne pensée. Nous aurons à examiner 
ensuite toutes les (jucsiions qui. dans l'organisation des div-erses 
fractions de la société indigène, peuvent toucher aux intérêts des 
masses, intérêts qui sont toujours de premier ordre, et qu*il im- 
porte de prendre en très sérieuse considératioq, alors surtout qu'il 
s'agit de rafferniir la conquête par la paix et tous les bi^faits 
qu'elle amené à sa suite. 

Les sociétés changent de forme, mais rimmanitc est toujours la 
même: c'est pour cela que l'histoire est fertile en enseignements; 
quand on recherche les causes qui, pendant si longtemps, ont èm- 
péché la France de se former en grand corps dt^ nation, ce que l'on 
trouve au premier rang, c'est b d istribution vicieuse de la justice, 
c'^t mcùTt la mauvaise assiette et 1^ dei^ut 4e pubiipité de 
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VimpàU puis Tarbitraire de la peroeplioii. Au tad de toutes les 

guerres qui, peDdant si longtemps, ont ensanglanté le sol de la 

Franco, on rencontre souvent ces deux causes réunies, presque 
lonjours Tune d'elles. C'ej^t une question de taille et de gabelle qui 
soulevait, aux derniers jours de la vieille luuaarchie, ces popuia- 
Ikuts de l'Ouest qni allaient bieatôt mourir pour elle. 

En ce qui concerce la ju>ti. e, les vœux formulés par les cou* 
seils généraux ont été exau( é>: depuis votre dernière session, un 
ensemble de mesures, porinnl toutes reinjireinte d'une haute 
sagesse et d une élude appru[oudie,a elendujniiju'aux dernières li- 
mites du pays la protection et le contrôle de la magistrature 
française : il s'est fait là un grand et beau monvement en avant, 
qui 11 fi irait à lui seul pour fionorer la main qui Ta opéré. Cette 
grande et belle cIiom' ({u'on appelle le bon droit a recouvré aujour- 
d'hui toutes ses garauties, cl d'uue exlréniiié à l'autre de la colo- 
nie, lo faible peut Tinvoquer sans crainte a i encontre du fort et du 
puissant. 

Hais si, de ce côté, peu reste à désirer, en est-il de même de ce 
qui concerce la fixation et la percepiion de l'impôt arabe. L'absence 
i\o rèj^lf-^ bien dèlermini-es et sufllsammentci-urnit'S de tous, n'est- 
elle pas à regrelier? Si l'iaierveniion et le conU ule de la magistra- 
ture française sont un bienfait, riuterveuiiun et le contrôle de 
radminislraiion française, en matière â*ini[iôt, n'en seraient-Us 
pas un autre ? Cest grâce à l'admirable système financier, don|. 
nous a dotés le puissant génie qui présidait à nos destinées que, 
depuis soixante ans, et quelles qu'aient été les rigueurs des temps, 
l'impôt est perçu, en France, sans aucune de ces secousses, de ces 
prises d*armes qui signalaient les âges précédents. Ce même sys- 
tème ne produirait>il pas les mêmes eileis au milieu de ces 
aggrégations africaines qui, précisément, parce qu'elles s'appuient 
sur des ressorts plus simples, semblent oSnt moins d'ob&iaoles à 
son application. 

Je sais, néanmoins, tout ce que le terrain auquel je viens de 
toucher offre de diffieultés ; je n'ai pas oublié qu*à côté du bien 
d'atnéliorer se trouvait t9ttjou»'s le dan^ d'innover : puis, j*appré- 

cie tout ce qu ont de grave et de consciencieux les rd jeriions pré- 
sentées. Si j'abordr ro terrain, si je crois que vous devez i aborder, 
c'est que dans loutu colonie, en Afrique, comme dans toute autre 
partie du monde, il existe entre tous les intérêts une cohésion telle- 
ment grande, une solidarité telleotent intime,.({ue Ton de ces in- 
lérêts ne saurait être atteint sans (jue tous les autres le soienlenmême 
temps. C'est que, dans tout établissement colonial, la paix est le 
l)reniier des hienfails cl qu'elle ne saurait chanceler sur sa base 
dans uue partie du pays, sans que toutes les autres ne soient 
ébranlées du contre-coup, Puis^ it s*agit non-seulement de ces 
hardis colons fixés sur ce sol, et qui, pour faire marcher leurs en- 
treprises, demandent la paix, mais de tous ces homnies qui ont les 
yeux tournés vers rAlgérie et (luc viennent de convier si magnifi- 
quement des paroles tombées de haut et qui ont dioil et coutume 
de reienlir au MW. 

La question de savoir sUl n'y aurait pas lieu d'introduire' en 
Algérie les lois répressives de l'usure, toutes les fois que le taux 
d'intérêt fixe par la loi serait ex< édé, appartient au môme ordre 
d'idées^ quoique d Une manière moins directe. 
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Il est nml heureusement démoulré que Vusure qui, pendant de 
longues années, n'avait exercé ses ravages que snr la population 
européenne, a pénétré aujourd'hui jusque dans Vintérieur des 
Iribus. Il <'St av«»r(^ qno pliisionrs se dobatient sons Voireinte de 
dettes ra|)i(leiii(*nt fjios>ies par l'accnniiilnthm d intérrls énormes, 
et<iui ne simraient être acquittées qu au prix de la ruine de ceux 
qui les ont contractées* 

Je sais que la théorie est en gt^néral contraire aux lois répressi-» 
vesde Tusure; mais ce que je sais aussi, c'est que la sociétédoit 
profpclion ao faiblrî et au malheiinMix, précisément parce que la 
facilité (les illusions qui perd6at est toujours en raison directe de 
la faiblesse, cl du malheur. 

Ce que la praiiqu (3 a d'ailleurs enseigné, c'est que les tribunaux 
en Algérie ont trop souvent à gémir devant d'odieuses spoliations, 
qu'en l absrnce de toute loi répressive, ils sont ol)1if,^^s de consa- 
crer: or. je me demande quels sont les effets que rexècuiion de 
spoliations de ce genre produira sur des réunions d'hommes in- 
cultes, toujours prêts à voir dans l'injure taite à l'un, une injure 
imites à tous, et à la venger par les armes. N'y a-t*il pas là encore 
un sérieux danger ptmr la paix pnblique ? 

Telles soiil, Mes ieiirs. qui'lqnes unes des questions qui me 
seml)lent devoir èU" ilix'ute sdaïKi vos réunions, et d«^ nature a ap- 
peler l'alteniion du gon\ernement. A Dieu ne plaise que j aie eu- 
p ndu faire un programme et restreindre le champ qui vous e»t 
ouvert. Si J'ai une conviction bien intime, n'est que j'ai beaucoup 
à apprendre et beaucoup à retenir parmi V( us. c'est encore que 
nous sommes lou- ici, ."i on éfr^i titre. Ifs hounucs de la province, 
et que lotit c«*qui louche aux inleièlsgénéraux est du domaine de 
chacun. Ce n est pas d ailleurs uniquement de questions d'ordre 
général qne nou» avons à n4»ns oct'uper, c*est encore des intérêts 
spéciaux à cbaq re fiarti» de ce vaste d partcmenl, et qui ne sau- 
r ieni avoir (taîis cfite enc' iii!<' de treilletirs defj'uscurs que les 
hommes h< n<Hald('> <m ditiues qui nqu- sentent. Qurl e éjuc 
pni >eèire d"..ideurs la dilîér- it< *' «tes opioums sur les quf>tions à 
aisi*nt<*r. îl y aura tinijours. |*en *uis hv n sftr, un même senti- 
ment qui no:;<^ rahieia, cisl cHni qui ce Ira; uil par ce cri i|U à tant 
diMÎtres notis de\rns aimer e répéti*r : 

Vive rKiiipeieur ! 

Vi\e l Impératrice! 

Vive le Pi ince Impérial ! 



ADRESSE A L'EMPEREUR 

VOTÉE PAK LE COiNSElL GÉNÉRAL DE LA PROVINCE D* ALGER. 

< Sire, 

« Avant dMnaugurer leur se8.«ion de cette année, les membres 

du Conseil général d'Alger, associés avec tous les habitants du dé- 
parii-ment, d;uis un senliment commun de «rralitude et de dr-voiie- 
meut, vicuueui prier Votre Majesté d'en agréer le respectueux hom- 
mage. 
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« Vous l'avez dit, Sire, ci votre parole auguste a fait tressaillir 
l*Alf!:érie toiii entière, « plus d'inrerlitode » à partir du moment 
où vous avez posé le pied sur noire sol. Déjà, par la mise en ap 
plication des sages mesures écenomiqiies, ainsi que par l'exéca- 
tion des grands travaux que Votre lAaJesté a décrétés, nous Ddu- 
choDs à cet avenir que nous rêvions. 

« Vos intentions f^énéreuses ont été admirablement comprises 

Sar le Ministre éclairé que vous avez choisi pour être rinterprète 
e nos intérêts auprès de Votre Majesté et qui, chaque j^mr, nous 
traduit vos pensées fécondes avec une si grande sollicitude. 

« Votre \fajrsié a daigîié nous laisser espérer qu'elle reviendrait 
nous oir à l'œuvi-e. Cet espoir, s'il en était besoin, rî^nimerait les 
courageux elTorls de ceux que vous avez appr-lés de « hardis co- 
lons » et dans le nouàbre desquels nous sommes tiers de nous 
compter. 

« Kevenez-nous donc. Sire ! Tous savez quel accueil vous at- 
tend ici. '^f jn^^és sur les lieux, nous serons assez heureux, peut- 
être, pour que Votre Majesté daigne reconnaître que nous n'avons 
point démérité de notre glorieuse origine. 

c Que sera-ce donc maintenant, Sire, que nous allons poursui- 
vre notre tâche avec cette confiance en vous qui ne nous a jamais 
fait défaut, et cette couliance en nous-mêmes que votre auguste 
présence a ravivée. 

« Sire, von- avez déclare l'Algérie française, et par les institu- 
tions civiles dont vous l'avez « à jamais dotée » vous lui avez confié 
ce droit de cité métropolitaine dont elle est irofi flère pour ne pas 
8*en rendre digne. 

« Mlerci à vous, Sire^ du plus profond de notre cœur. » 

< Madame, 

« A votre arriv('»e ici, nos acclamations vous ont saluée ; à votre 
départ, les bénédictions du pauvre vous ont suivie, car à votre 
double titre d'Impératrice et de mère, il vous a été donné ù appe- 
ler à vous, du milieu de la foule, et les sentiments les plus respec* 
tueux et les émotions les plus élevées. » 



COxNSEIL GÉNÉRAL DE LA PROVINCE DE GONSTANTINE. 

DISCOQES SE H. LESTIBOCDOIS^ PEÉSIPENT. 

Messieurs, 

Nous sommes encore sous Vempirede Témotion que nous a cau- 
sée le grand spectacle auquel nous venons d'assister, en nous réu- 
nissant à Alger, pour saluer Leurs Majestés Impériales à leur arri- 
vée sur la il rre d'Afrique. 

Nous avons vu se porier au devant de Ttlmpereur et de l'Impéra- 
trice cette indomptable armée, l'orgueil de notre pa^s, qui venait 
acclamer à la fois son Souverain et son Général; puis ces popula- 
tions chrétiennes qui ont loi dans l'œuvre entreprise par la France. 
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et qni venaient ramerçfiçr celn! i qui eUes doivent les iDStilntions 
qui feront leur prospéiitc; enfin, Qe& tribus indigèoes qui reeour 
naissrnt notre force, bénie de Dieu* parce qu'elle est au service dÀ 

la justice *'î ilp l'iimnariité. 

OiiPtait sai^l d un sentiment inexprimable, en contemplant ces 
innombrables cavaliers arabes, ces fantassins kabyles, entourer, le 
fusil au poinf(, rEmpereu? et 1 Impcratrice, saisir leurs mains et 
baiser leurs pieds, et ces grnnils eliefs, orn<''«^ pour la plupart, de 
l'étoile de la Lo^non-d'H jniuHir, venir offrir, en signe de joie et 
hommagf*, leur> clunaiix ridicment caparaçonnés. Tout ce mou- 
vement s Q^érait en présence d un l^rince musulman, visitent lui- 
mètne l'Empereur, comme |K>ur a^testpr qu'il est un de ceux qui 
entrent dans les voies de la civilisation» ei qu il se place sous la pro- 
tection do la France. On com^ renail que le monde mahométan, 
qui, hier, violait encore d'une manière si affreuse les principes 
éternels do I buiuanité, s inclinât devant I ascendant de la société 
cbrélienne ; on songeait aux Frao^isqui s'en vont en Syrie venger 
le sang odieusement versé ; ils sontS.OÛO^ se disait-on ! Mais l'Eu* 
pereur les suit dans leur marche, et la main de Dieu les couvre : 
les plus fanatiques reconnaîtront les décrets d'en haut, car ils 
voient que nous avons la forée et seiilenl que nous prati(inons la 
justice. Le spectacle que nous avions sous les veux nous mouiiaU 
que l'heure des résistances était passée. 

Au milieu de ce concours prodigieux de tant d'iiommes de raee^^ 
et de croyances diverses, venant former le cort.'ge impérial, nous 
avons voulu f'XïMimer à rr.mpereur les sentiments de grali'ude 
que nous avons éprouvc's eu recevant les décrets qui instituent 
pour nous un gouvernement sur des bases rationnelles et désor- 
mais inébranlables; un Ministère séparé, des pnoyinces non subor- 
données, un pouvoir civil puissant,* une administration des indi- 
génies suivant 1rs n-^^le^ des peupb^s riviSi^i's. 

L*EmperPur a bien voulu arcaeillir nos remerciments; il a dai- 
gné nous dire que notre concours lui avait cie un auxiliaire utile; 
que beaucoup de chosi»s restaient k faire et qu'il comptait sur nous 
pour l'aider à réaliser ses projets snr l'Algérie. Certes, notre dé- 
vouement ne lui fera pas défaut, s il en a besoin, pour accomplir 
la glorieuse mis^iort (pi' il s'est donnée^ et qui répond à tous les 
vœux (|ue nous pouvons former. 

Nous on avons pour preuve irrécusable les mafruifitiues {paroles 
qu il a adressées a l'Algérie ou plutôt au monde aiteniilî L Ivmpô 
reur a dit aux hardis colons qui sont venus se fixer sur cette terre: 
« Les instiluiions que je leur ai donVéesleur font déjà retrouver 
ici leur patrie tout entière, et en pi rsérérnnt dans cette voie» UOUS 
devons espérer que leur exemple sera suivi. » 

Ha dit ce qu était la guerre que nous avons faite aux Arabes: 
c C'est la rédemption du peuple que le sort des airmes a feit passer 
sous notre domination. » 

Il a dit ce qu'était la civilisation que nous apportions ici : « C'^'st 
de omptpr le bien-être pour quebpie chose, la ^ ie de l'homme 
pour beaucoup, son amélioration morale pourleplus grand bien.» 

Et, après avo r énoncé ces pensées que jamais conquérant n'a 
trouvées dans son cœur, que jamais peuple n'a mises en pratiquo, 
il a fait connaître eommem il entendait qu'elles fussent realiséés: 
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or FJeverles Arabes à la dipnité dlinmmes libre?, répnnilrp 5;nr nrrx 
rinstruclion, tout en respectant leur religion ; améliorer leurexis- 
teoce en faisant sortir de celte terre tous les trésors ciuo la Provi- 
dence y a enfouis, et qu'un mauvais gouvernemeat rendait stérile, 
telle est notre miBsion; noas n'y foiUicons pis. » 

Messieurs, ces augustes déelaratlons mettent (In à toM les débat», 
lion pas seulement pnrrc qu'elles de^fpn îpnt du trône, mais parce 
qu elles porirîît un caractère de grandeur incomparable, qu'elles 
sont l'expression de la raison, de la justice, de la bonté et qu'elles 
traduisent une politique, qui, si elle est nouvelle dans le monde, 
n'en triompbera pas moins, car elle est eomne le symbole da genre 
humain. 

Il ne peut donc exister désormais de d«^hats entre nous sur les 
meilleurs procédés de faire le bien du p;iys; la baute raison et 
rinfaiUiblft conscience de l Empereur ont liëcidé. 

No!ïfrn*avons plus maintenant qn^à eonfondre nos efforts pour 
atteindre le but élevé qui nous est assigné. Animés d*nne noble 
émulation, d'une estime et d'une confiance réeii)roques, nous met- 
trons nos pensées en commun pour étendre la prospérité de notre 
Province. 

Nos travaux, soyez-en sûrs, ne resteront pas sans résultats; 
Nous pouvons apprécier ce que nons obtiendrons , par ce que 
nous avons dé]i obtenu dans le courant de l'année qui vient de 

s'écouler. 

Un décret du 31 décembre 1859 a attribn<* la surveillance de 
la jusiicd indigène à notre magistrature, et 1 appel des jugements 
des khadts à nos tribunaux, aidés d^assesseurs musulmans. 

Une part nous a éié réservée dans les fonds consacrés aux travaux 
è^trnordinaiios ; ITMahlissement d'un port à PhilippeviUe aélédé^ 
crété, et le chemin de ter de Constantine concédé. 

La route impériale d'Ager à Constantine est définitivement clas- 
sée. 

Le 13 février 1860, un décret a ouvert plus largement le mst- 

ché français aux produits de l'Algérie. 

Lf^ *}1 du mAru'^ mois, um^ j^^rande et décisive mp«;ure a été 
prise : le licparietiu'nt eivil a été créé, un va^ie territoire lui a 
été assigne sur la proposition de l'autorité niilt luire elle-même. 

Le crédit foncier a été anforisé à étendre ses opérations svir le 
territoire algérien. 

L'^^ postes o!i( (Mh séparées de l'adminisiration du Trésor et pla- 
cées dans les attributions du Ministère de l'Alf^crie. 

Par décret du 15 mars, le bienfait de la juridiction i ivile a été 
acquis à tous les Européens, même à ceux résidant en territoire 
militaire. 

Par décret du 25 mars» la faculté de créer des magasins géné- 
raux et d admettre le système des wfirriu^, a été concédé à. i' Al- 
gérie. 

Pour assurer aux indigènes la possibilité de recourir à la justice 
française, le traitement des magistrats sactiant l'Arabe, et celui 
des assesseurs sachant le Français est augmenté par décret du 

25 mars. 

Les produits de l'Algérie sont admis à rKxposilion générale de 
ra^ricullure française et conquièrent des récompenses éiaiuentes. 
L*Exp08ition permanente des prodaits algériens est reconstituée 
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tm de noaTelles bases, de manière à faire connaître U puiflsaiiM 

de noire production agricole etindustriellp. 

Par décret du 9 juillet, les produits du Sahara sont afitraochis de 
droits à leur entrée en France. 

Un décret du 31 du môme mois règle le ntode de déliTrance des 
terres accordées à la colonisation. 

Le 11 août, les communes sont autorisées à aliéner leurs pro- 
priétés pour couvrir les dépenses d'uiilité publique. 

Kutin, ie 22 août, le nombre des membre:» des Conseils généraux 
est Hugtiieute. 

Cette simple énnmératlon fail comprendre avec quelle activité le 
Ministre de l'Algérie s'est occupé de nos intérêts les pfns chers, 
avec quelle sollieitiule l'Empereur a accueilli les propositions qui 

lui ont été laites en notre fav^Mir. 

Nous nous estimons heureux surtout de la mesure qui nous 
Uuûac pour collègues des hommes dont les lumières seront si 
utiles. 

Mais au milieu du plaisir que nous ('prouvons, nous ne devons 
pas oublier que nous nvons fait une perle cruelle. Le ircnéral Gaslu, 
frane ei brave militaire, au sens droit, à la volonté énergique et 
bienveillante, nous a été enlevé, au dernier jour de notre session. 
Sa mort a été pour nous le sujet d une douleur profonde. 

Noire douleur a été adoucie parla présence du chef illustre qui 
le remplace, le général Desvaux, administrateur habile autant que 
vaillant guerrier, eolonisateur éménfe. qui a propagé avec un zèle 
inialigable et un t-eiaiant succès l'une des créations les plus faites 
pour donner aux Arabes une haute idée de la puissance des arts 
européens. Félicitons notre province d'avoir un commandant si 
distingué; félicitons-nous d'avoir un collaborateur que recommanf 
dent ses talents êprouvé's, l aménité de son caractère, ses nom- 
breuses el solides connaissances. Je suis sùr d être I mterpréte de 
tous mes collègues, en lui témoignant la joie que nous éprouvons 
de le voir prendre pari a tous nos travaux, el éclairer nos délibé- 
rations. 

Je ne terminerai pas sans remercier M. le Préfet du zèle infati- 
gable qu'il api)orle dans la gestion des affaires de notre province, 

et sans louer l'énergique conliaiiec avec l;H];tei!e il a accepté le 
fardeau que doit faire peser sur lui l aUmiiustraiion du vaste terri- 
toire remis à ses soins. 



Le compte-rendu de la séance dans laquelle a été votée 
FAdresse à l'Empereur, ne nous étant pas encore parvenu, 
nous doimeroûs ie texte de cette Adresse dans le prochain 
numéro. 

A. N. 
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CONSEIL GÉNÉRAL DE LA PROVINCE D'ORAN. 

DISCOURS DE M. DU PRlt DE ST-MAUR^ PRÉSIDENT. 

c Messieurs, 

La troisième session de nos Conseils généraux s'ouvre sous le 
coup d'une émotion profonde. L'Kmpereur et l'Impératrice, exau- 
çant les Toeux de lears provinces africaines, ont bien voala venir 
les visiter, et les populations les ont remerciés de cette faveur par 
une explosion de joi^ ''t de reconnaissance. 

Nous venons d'as>i>ler à un rare spectacle. Pour la première 
fois, Alger, qui si longtemps délia la chrélient ', fêtait, dans ses 
murs, un Monarque chrétien. Arabes eiKabyjes aceouraîem pour 
contempler l'héritier du nom le plus populaire de l*Orient, le neveu 
du héros des Pyramiiles, et le colon français croyait recevoir la 
mère-patrie en saluant les souverains de la France. 

Elles étaient l)ien belles, acclamant le vainqueur de Solférino 
et déûlani devaal iui dans leur auréole de poussière, ces troupes 
qui ont montré, sur les champs de bataille de Crimée et dltalie, 
comment l'Algérie peut payer Ter et le sang qu'elle a coûté. On 
sentait de quel prix < st pour la Franee une terre sur laquelle se 
fornieni les lé<:i()ns qui font son or|,^ueil e! le nôtre, car nulle part 

flus qu ici toutes les classes n" s'as>ociHut aux vraies g-loires de 
armée ; null'' pari, sous le costume du laboureur, ne ballent pluà 
de cœurs de vieux soldats. 

L*Enipereur a vu, dans une merveilleuse fantasia, se presser 
à ses pieils les plus fiers d^^s Indigènes. Kn montrant qu il pouvait 
sans imprudence, les lai ser venir reriioarer «-n arines^ il a f^rmé 
les bouches qui uienaçaieul nos provinces de scènes pareilles à la 
Syrie, comme si Tarméo qui adonipié l'S Vrabes lorsqu'ils avaient 
à leur tète un homme de génie, et qui a couvert le pays de ses 
établissemenfs, avait lieu de redouter au]ourd*hui de m sérables 
afjitaleurs et des insurrections sans portée, ou, comme si des 
^réneraux fraitç.iis pouvaient descendre au rôle des pactias d(i 
Beyrouth ou de'Damas. 

Une perte cruelle qui, en frappant l'Impératrice, a frappé 
l'Algérie tout entière, a forcé TEmpereur à abréger son séjour, et 
fait retrancher du programme des fêtes que sViaient pariag.'es 
Tarmée et les .\rabes, la journée que les colons eu^se it appelée 
leur journée. Déjà, lors des présentations, il n'avait pas éié pos- 
sible à chacun des Conseils généraux de déposer au pied du Trône 
l'expression des sentiments de leur province. Tous les hommes 
qui, sousThabit civil, emporté m Afrique leur intelligence, leurs 
capitaux ou leurs bras, se demanilaient avecanxiété quel jugement 
l'Empereur allait porter sur la situation du pays, et rkmpereur, au 
banquet d'Alger, leur laissait pour adieu im discours qui consacre 
leurs a.>piraiions les plus chères. 

Vous savez , Messieurs , si TEmpereur a touché juste en disanc 
des institutions qu'ils nous a données que ces institutions nous font 
retrouver la patrie. Yous aviez jusqu ici saisi toutes les occasions 
de plaider leur cause devant le tribunal de l'opinion publique, 
d'attester les services qu elles lendaienl au pays. A l'avenir» nous 
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n'aorons pins à les louer, car il n'y a pas d'éloge qui yallle le mot 

de l'Empereur. 

Espérons , qu'après ce mot, il ne sera plus besoin désormais de 

les défeniire. 

Il appar lient aux Conseils généraux de signaler combien tout 
développement de la colonisation demeurait impossible, au milieu 
des attaques incessantes dirigées contre les institutions civiles, des 

alarmes jetées dans le public, nu sujet de la soumission des Arabes 
et di! 1.1 sécurité du pays. Sans doute, les colons ([ui auraient ce- 
pendant le plus à ptîrdre, puisque, outre leur vie, ils risqueraient 
la fortune et la vie de leur famille, s'effrayaient médiocrement do 
CCS alariÀes, parce qu'ils en connaissaient les causes et la valeur. 
Mais, quel attrait pouvait offrir aux émigrauts, aux capitaux de 
l'Europe liabitués à toutes les garanties d'une organisation civile, 
une coutrce où Ton semblait reaielire, chaque jour, en question, 
l'existence de ces garanties, et jusqu à la réalité de la conquête? 
Aussi les émigrants délaissaient-ils l'Algérie, terre française et 
voisine de la France, pour les rives étrangères et lointaines de 
l'Amérique, et les capitaux, qui ont construit des chemins de fer 
sur tous les points du globe, ont-ils failli faire échouer, par leur 
abstention, la création de nos chemins de fer. 

Aujourd'hui toutes les incertitudes ont cessé. L Empereur a 
déclaré qu'il persévérerait dans la ligne qu'il avait adoptée, et la 
France sait ce que vaut la persévérance de TEmpereur. Sous une 
pareille é^ji ]i\ la colonisation peut développer, avec confiance, son 
laborieux essur. 

Dès votre première session, vous aviez demandé que le ter- 
ritoire civil lut largement agrandi, et que, sur ce territoire, Euro- 
péens et Indigènes participassent aux bienfaits des nouvelles insti- 
tutions. Alger et Constaniine ont seuls obtenu celle satisfaclion, si 
vivement désirée par tous; mais vous avez enieadu récemment 
S. Exc. le Ministre de l Algérie nous donner l'assurance qu'Oran 
ne l'attendrait pas longtemps. Dans peu de jours, du reste, nous 
posséderons parmi nous M. le ministre; nous pourrons lui exposer 
nos besoins, et ce qu'il a fait pour TAlgérie nous dit assez ce que 
nous devons en attendre. 

Do vives objections ont été ('levées contre le passage de masses 
indigènes sous le régime civil. On a dit que ce régime n'assurerait 
pas leur soumission, comme si des soulèvements étaient possibles 
en ÎSnoe dèfarmée ou que le concours énergique de cette armée ne 
fût pas assuré à tous les représontantsde l'autorité. On a dit encore 
que )e< Arabes le repoussaient; mais, chez les Arabes, ceux qui 
lieuueiii ce langage sont précisément ceux qui ont leurs raisons 
pour aimer l'état de choses ancien, parce qu ils ont la main dans 
tous ses profits, comme dans tous ses abus. Pour vous, messieurs, 
vous vivez depuis trup longtemps au milieu des populations indi- 

§ènes pour ignorer ce qu'elles préfèrent, du joug de l'arbitraire ou 
e celui de la loi. 

£ji appelant la vieille société arabe à s'inspirer de l'esprit qui 
vivifie les sociétés modernes, l'Empereur n'a pu vouloir qu-une 
muraille fût maintenue entre elle et la race française. C'est au 

contact de cette race française, à ses tendance*^. ,i -'es lois civiles, 
à rorf^anisalion (]ui a porté si haut sa grandeur, que la race indi- 
gène peut emprunter les moyens d'améliorer . situation morale 
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et matérielle. Oa ne salirait compter, pour entmitter lus société 

hésitante dans une voie nouvelle, sur des chefs que tons leurs in- 
térêts convient à la retenir dans son immobilité traditionnelle et 
séculaire. Pour être l'initiateur d'u^ progrès quelconque, ii ne faut 
pas Bier ou craindre ce progrès. 

Banft la lutte qu il souiient ici contre tous les éléments rétro- 
grarin-, Ir» principe français et colonisateur va sous peu trouver un 
auxili ure puissant. Les ci[ifimius de fer, qui ont iranislormé tant 
de choses, sillonneront bientôt rAlgtirie. Avant douze mois, Alger 
jouira du sien; Oran et Constanline no tarderont pas à posséder 
les leurs. Dans j^ue fiQdiejUQedoBQée à 4lger avx adminislrateurs 
de ces chemins, 1 Empereur a laissé entendre que Hrcmçons ac- 
tuellement concédés pourraient, dès l'année prochaine, obtenir un 
prolongement. Peut-être une de ces solennités qui accompagnent 
d ordinaire 1 itiauguration des chemins de 1er, et sont^a France un 
événement, nous vaudra >t-elle de voir dans 90s murs l'Emperevr 
01 tlmptratricc. Avec la grâce souveraine dont eUea si bien le 
secret, S. M. l'Impératrice a bien voulu en donner l'espoir à voire 
président, et lui penncitro de reporter cet espoir à sa provinre. 

Ce ne sera pas, iMesbieurs, pour des résultais saiib RranUeur 
qu'un Napoléon aura, de nouveau, mis le f)icd sur le sol de 
l'Afrique. Ici le passé nous répond de rayenir, L'Empereur, dans 
sa sagesse, pèsera nos destinées. Pour nous, membres du Conseil 
général, investis de l'honorable mission de lui faire connaître les 
besoins et les vœux de la province, notre rôle est de parler avec 
une franchise respeclueuse, et si nous nous trompons, ce sera, du. 
moins, en clierctaant à remptir loyalement notre devéïtr ^Is-à-^ 
4e r Empereur et du Pays. » 



ADRESSE A L'EMPEREUR , 

VOI^E PAR LE CONSEIL GÉNÉRAL DE LÀ PROVINCE D'ORAN. 

c Sire, 

c La visite dont l'Empereur et l'Impératrice ont bien voulu 
honorer la ville d'Alger, les paroles de Votre Majesté et les assu- 
rances qu'elles contiennent ont été accueillies avec bonheur par 
l'Algérie euiiere. 

m te Conseil général d'Oran ne serait pas l'intorprète des senti- 
ments de la Province, si, en ouvrant sa session, il ne s'empressj^it 
de porter an i^ied du Trône rexpresakm d'une respectueuse gra- 
titude. 

« Déjà, Sire, l'Algérie avait reçu de vous de nombreux bienfaits. 
La création à Paris d'un Ministère spécial, l'indépendance admi- 
nistrative accordée à chacune des Provinces , et récemment la 
concession des chemins de fér, des allocations pour !cs grands tra- 
vaux d'utilité publique, avaient donné satisfaction aux vœux et 
aux besoins du pays. Mais eq faisant cesser tontes les hésiiahons 
par une pii-c de possescsion solennelle; en montrant à l'Algérie le 
Souve^iiiu de iaJbVanûe dauâ 1 appareil de sa gts^m^m, yuu^ en 
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ÀTés aceompli une sdeonde ibis la conquête ; yons aveE mis le 

sceau à la soamissioD des Indij^rènes et assuré, elles les colons, la 
confinnce dans le présent et la foi dans l'avenir. 

« Grâces à vous, sur une partie du tcrriioirp, les institvitions 
civiles que vous avez doauees uous font, vous lavez dit, retrouver 
la patrie, et Votre Majesté ne pouvait mieux exprimer oombien ces 
institutions nous sont chères. Les populations indigènes, qui en- 
trent en contact avec elles, les apprécient comme nous et se louent 
do toot cp qu'il y a île bienveillant, d'impartial et de protecteur 
dans notre organisation, dans notre justice» et nos lois. 

« Le Conseil général d'Oran s'est toujours inspiré de votre géné- 
reux désir d'améliorer la situation morale et matérielle des Arabes. 
Dès sa création, il a !< mandé qu*ils fassent largement admis aux 
bénéfices de nos insiilulions, et sans inquiétude au sujet d'' la tran- 
quillité du pays, il n'atlend de prn<jr>'s pour eux que de leur initia* 
tion aux pr incipes et aux forrm\s de notre or-Muisalion sociale. 

t Bif'iuôl, nous Tespérons, la merveilleuse influence des clicmins 
de fer donnera une énergique impulsion au développement de 
Tagrirulture, de l'industrie et du commerce. Les v i h s annoncées 
par TRlat mettront ])lus largement les terres à la disposition des 
colons, et les capitaux de PKurope se montreront moins timides, 
car vous avez promis à l'Algérie que l'appui de la France ne lui 
manquerait jamais. 

« Sire, 

« Puissent les soins de votre Empire permettre à Votre Majesté 
de visiter aussi notre Province. Puissent un jour nos populations 
espagnoles et françaises être r»ssez heureuses pour offrir leurs 
hommages à Tlmpératrice dans la langue de ses ancêtres et dans 
celle de son pays d'adoption. » 



SUE LE PEOJET D'EMPRUNT 

De la Banque de la liéiinion. 

Une mesure des plus graves a été proposée dernièrement 

à 1.1 Réunion. 

11 s'agissait d'aufrmenter d'un tiers le capital de la Banque 
de cette colonie, autrement dit, d'élever de 9 à 1^ millions 
' les émissions de papier, et de fournir ainsi à cet établissement 
de crédit, les moyens de faire de grandes op;^rations de 
change avec Tlnde, à l'eflet d'upprovisiuiiiiei la cuiouie eo 
denrées alimentaires. 

Poar atteindre ce but, la Banque de la Eéunion s'était en- 
tendue avec le Comptoir d'Escompte, pour se faire ouvrir, sur 
quelques nuûBOns de Tlnde, un crédit en édiange duquel elle 
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devait lui abandonner 4 i/2 p. 100 sur les 5 p. 400 de .prime 
qu'elle eût touches sur les traites négociées par elle. 

Un million lui était nécessaire pour celte opération, et c'est 
alors que, prenant pour base les actions anciennes cotées de- 
puis 18 mois à 760 fr. on avait proposé d'émeltre les nouvelles 
à 120 fr. au dessous du cours, invoquant, comme précédent, 
la loi du 9 juin 1857. 

Cette proposition a soulevé une vive opposition de la part 
des actionnaires. 

Il ne nous appartient pas de nous faire juge de leurs intè* 
réts, seulement à notre ^oint de vue, la proposition nous pa- 
rait présenter un grand mconvénient en ce que le capital de 
4,il8U,000fr. que représenteraient les 2,000 actions nouvelles 
émises à GiO Ir. serait loin d'être en rapport avec la quantité 
de monnaie effective en circulation dans la colonie. 

Va, on elTet, si l'on examine que depuis dix ans à la Réu- 
nion, les crises monétaires ont été très fréquentes, tandis 
qu on n'a eu à y enregistrer aucune crise financière, on arrive 
forcément à celte conclusion que déjà, sans émission de nou- 
velles actions, ia proportion du nuiiiciaiie dans la colonie 
relativement au papier est insuffisante. 

Par suite, augmenter la quantité de papier serait aggraver 
la situation en agrandissant Técart qui existe déjà dans de 
trop fortes proportions. 

Le Journal des Chemins de fer, dans un très bon article 
sur la question qui nous occupe, établit qu'au 14 juin 1860, 
les billets de la Banque de France ne s'élevaient qu'à 744 
millions pour une population de 36 millions d'habitants, soit 
20 fr. 88 c. par individu, tandis que les billets de Banque 
de hi Réunion, atteignaient presque le chitlre de 9 millions 
pour une population de 163,000 personnes, soit 53 fr. 66 c. 
par indivnJu, soit 33 fr. 22c. différentiels en plus. 

Et pourtant la Banque de l'île de la Réunion ne saurait 
guère allé^ruer l'insufiisance de ses ressources par rajiport 
aux affaires coloniales, puisqu'au 1" septembre dernier, son 
encaisse était de 3,856,440 fr., soit de plus d*un tiers de son 
capital. Aussi sans vouloir critiquer les opérations de cette 
Banque, nous croyons-nous en droit de penser qu'elle pour- 
rait aujourd'hui, en présence du calme des affaires, abaisser 
le taux de son escompte qu'elle avait élevé à 7 p. 400 dans un 
moment où les affaires prenaient un élan tiévreux. 

Autant, main tenues , dans de certaines limites 1 es opérations 
de change projetées avec l'Inde pourraient présenter d'avan- 
tages, autant, si on les étendait à une somme égale à celle 
de la métropole, comme on ftaiait en avoir l'intention, elles 
seraient défavorables à la culunie. 

Sur quelle base devaienl reposer ces opérations? là est 
toute la question. 
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Comme nous le ^^bs plus haut, cette bsse devait être 
prime de 5 p. !00 nu minimnra sur îcs traites foumies par la 
Banque; aulremenl dit, celle î)rime devait êlre à prn près 
aussi élevée que relie demandée sur le numéraire. 01111111 or- 
terait alors au consommateur de payer ks denn es de 1 iiide 
à un prix accru de la prime sur les traites, ou de la prime sur 
le numéraire ! 

. Pour lui la question est insi^ifiante. Mais allons plus loin. 

Le commerce de la Réunion lire de France uue certaine 
cnantité de numéraire; et pour se couyrir de ses frais, il doit 
fa vandpeà 5 p. 1 00 de prime* Supposons maîBleMiii qv'aree 
sa puissance d'action , la Banque de ki Rénnfeii ▼eaunt à 
s*emparerd« marché, rende difficiles on d^avantageuK les 
placemenis du numéraire, les introducteurs s'abstiendront et 
alors la monnaie effective déjà trop rare le deviendra encore 
lus; car laBanque, comme le dit ^article précité du journal 
e M. Mirés, ne peut fournir de moyen?^ de remise sur Mada- 
gascar, sur Nossi-Bé et Mayotte; et comme les cullivatenrs 
de Nossi-Bé et Mayotte ainsi que ceu\ de Madagascar exigent 
én numéraire, on demandera celui-ci au peu qui reste dans 
la colonie et on accroilra le malaise et ies embarras actuels. 

LaBanque de la Réunion donnera des traites sur l'Inde, 
dira-t-on? Sans doute, elle en donnera: mais elle seule en 
donnera et ce sera le seul moyen ouvert pour approvisionner 
notre colonie en denrées alimentaires. 

n serait superflu de faire ressortir les incenTënienls, les 
dangers même d'un état ^e choses où la partie la plus essen- 
tielle du commerce de Saint-Denis et de Satntrpaul se trou* 
ferait à l'entière discrétion d'un établissement unigue. . 

Nous n'insisterons pas davantage sur cette question; mais 
•si, par suite de l'opposition qu'il a rencontrée, le projet de la 
Binqnc reste à l'état de projet, H n'en demeure pas moins 
comme une menace suspendue sur ies actionnaires dont les 
titres ont tléchi de 60 fr. 

A-ussî pensons-nous que, dans le cas d'une nouvelle émis*- 
Blon, on simplifierait de beaucoup la situation, en donnant 
aux actionnaires actuels le privilège de souscrire avant tous 
les autres. En procédant ainsi, si celte émission doit être 
«ne sourcede bénéfices, notre colonie de la Réunion en pro- 
•flterait du moins exclusivement. De plus et par application 
de la loi du 9 juin t^7» invoquée dans cette ctrconstance, les 
•aneîens actionnaires devraient encore trouver dans la pro- 
longation do leur privilège, une compensation & cette nouvelle 
émission. 

A. NomoT. 
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SIMPLE NOTICE SUR LA CULTURE DU PASTEL 

Su Algérie. 

Ijb pastel. — Variétés, — Terres qui lui conviennent. — Fumure. — Son 
emploi comme plante fourragère et tinctoriale. Epoques et méthode de 
temaillM. — Soins à lai donner pendant aa végétation. <— Matnriié et 
récolta. — Bénéfices à réaliser |Mir hectare. 

Les simples parlicaliers et les écrivains algériens même 
qui se distinguent tous par lear savoir, par la supériorité de 
leurs talents justement appréciés et par leurs connaissances 
spéciales de la richesse naturelle et des besoins de notre co- 
lonie alfr^Tienne, se plaignenl de voir des milliers el des mil- 
lions d'heciarcs dé>or{s de vô<r<^laux el d'habilanls, impro- 
duclirs. d/'solAs. ?(>ii> le plus beau ciel du monde et sous le 
climal le plus sain de nos colonies. 

Que ne Ifs <Mi^<Mn<Mi» i)ns-nous vw lieu de nous plaindrp ? 
N'avons- nous p.is des inaitis |U)ur nous rn servir, des oreilles 
pour enleiidre, uneméiaoiio pour reienir.elce qui vaut mieux 
encore des yeux pour observer ce qui se passe autour de nous? 

— Voilà par exemple le pasiel : {hati^ tinctoria) plante, 
— comme tout le monde sait» — appartenant à la famille des 
crucifères, qui nousoUfre tous les avantages des bonnes plantes 
fourragères, en nous donnant un fourrage abondant pendant 
quatre années consécutives; plante fourragère d'autant plus 
précieuse en Alp;érie, qu'elle offre une luxuriante végétation 
même pentlanl les grandes sécheresses qui anéantissent la 
végétation des autres pbintes foiirra^^M es. Nous ne saurions 
donc trop apprécier l'avantage que nous présente le pasiel, 
de parer au défaut de fourrage vert dans une saison de l'an- 
née ijui est si contraire à la production de ce fourrage impor- 
ta lU en Algérie. 

Comme plante tinctoriale le pastel n'est point à dédaigner, 
quoiqu'il ait perdu une partie de son importance depuis que 
les Indes oous fournissent & bas prix riudigo. La belle couleur 
bleue qu'il contient dans ses feuilles et dans sa tige est au- 
jourd'iiui employée en peinture et en teinture ou mélangée 
avec l'indigo. 

Nous pouvons, en Alprérie, en cultiver deux variétés : le 
pasiel qui produit des graines jaunes est ordinairement plus 
velu et donne des produits moins abondants que son congé- 
nère, connu sous le nom de vrai pastel et dont les graines 
sont violettes. C'est particulièrement vers la culturelle cette 
dernière variété, que doivent en Algérie se diriger toute noire 
ailenlion et tous nos soins. 

Cultivé comme plante tinctoriale, le pastel demande des 
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terres riches, calcalros, profon*ies et bien ameublies, afin 
que ses racines charniieset pivotantes puissent s'étendre li- 
brement el se dévi'lupper sans ohslacle. Le sol, — dans cette 
circoiisUmce, — doit ôlre nalurcllemenl frais; car une trop 

§rande humidité nairait, d'Une ttiaiière notable à Ja force 
e la matièra colorante. 

'Gnltivé en Algérie comme plante fourragère, le pastel pré- 
sente aux colons ravantage d'utiliser et de retirer un bon 
parti de leurs terresdeqaalilé&inférieures et celui non moins 
précieux de fournir de bonne heure un excellent pâturage 
pour tous les bosl^aux et particolièreraent nnx à îaine, 
à canse de la proiirîétf'' qui lui est propre de rendre raction 
aux muscles et aux libres relâchées, qui en font un véritable 
préseî'vatil" de la maladie appelée pourriture. 

N'oulilions pas le pi »)(hiii du pastel est toujours pro- 
portionné à la qU(iii(iié de lumierque nous lui consacrons. 
Les fumiers de bœufs, de vaches et de chevaux sont les plus 
économiques et ceux qui profitent le mieux à la culture du 

Sasiel. La poudrelte et le bon noir animal, qui factorisent 
'un manière toute spéciale la Tégétation des planief^ cmci- 
fères, sont employés avec succès dans la culture du pastel. 

Les fumiers de bœufs, de vaches et de chevaux doîTeiit être 
enterrés au moment du premier labour. Le fumier des oiseaux 
de basse-eonr et particulièrement celui des oies ne doit point 
'Servir à la cullure de cette planle. 

Quand la terre qui doit porter le pastel est bien pi'éparée 
-par plusieurs labours, on par un défonrenient à la pioche, 
fparun ou deux coups de herse et surtout bien nettoyée des 
planles adventices, on commence les semailles du pastel, — 
cultivé comme planle tinctoriale, — dans les quinze premiers 
.jours du mois d'octobre. 

Cultivé pour la teinture, les semailles en lignes du pastel 
sont préférables. 0» répand la graine dans la proportion de 
40 à 12 kilogrammes par bectare; les lignes sont espacées de 
.trente à trente-cinq centimètres. Il est toujours, soit qu'on 
' Sème \d pastel pour la i?inture, soit qu'on le sème pour four^ 
rage, — très-esseniiel de ne se serrlr^que de la itèmence de 
la dernière récolte. 

Le pastel, ainsi semé demande, aussitôt qu'il lève, des 
sarclages et des binages. C'est ordinairement en avril qu'on 
donne le premier sarclage pour ameublir le sol. Si les plants 
sont trop drus, il faut les érlaircir, car dans de bonnes terres 
ilsprennentbientOtnnassezgranddéveloppement pourse nuire 
Dans les premiers jours de mai, si les plantes parasites re- 
vparaissent, on donne un binage, — aux plants qui ont été 
•semés en lignes, — avec la boue à cheval, ce qui économise 
les frais de main-d'œuvre, qui diminuent d'une manière 
-aènsîble ^le.jïrédiiit set de là récK^te. 
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C'est dans les premiers beaux jours du mois de Tnars qu'on 
doit semer le paslcl pour fourrage. Dans ce cas on sème à la 
Tolée, sur une terre bien ^r(^parée, à raison de 14 à kilos 
de graine par liecUire. 

Quant aux années qui suivent celles des premières se- 
mailles, il n'y a qu'à entretenir les plantes propres des mau- 
Taisés herbes, de manière à les maiiotenir en lignes et conve* 
^ablement espacées; ce travail s'exécute'à la main avec asseE 
de rapidité. Puis, les riiltivateurs n'ont plus qu'à attendre, 
'du beau ciel de rAlgérie^Thumiditéet la c haleur nécessaires 
pour permettre aux feuilles de se développer en nombre 
jusqu'à répoqno delà rrcoUe. 

Oïl fait une première rérolic de feuilles vers les derniers 
jours ilu mois (le juin, récolle précieuse en Al.ti 'rie, à celte 
époque où loule es[u'ce de végétation semble s an/aiitir. En 
aniomne on fait une seronJe récolle de feuilles non moins 
estimée que la première. 

La deuxième année ce; te Hante utile donne trois coupes 
abondantes do fouilie!^ pour la nourriture <lu bétail. 

'Cependant, malgré de si grands avanlagcstoirerls aux co- 
lons par la cullure du paj^lel, il est à peu prés inconnu de la 
généralité des cultivateurs algériens. « Nécessité de rensei- 
gnement agricole en Algérie, quand donc te comprendra^ 
t-on pour le lion hou r de tous? » 

La récolte du pastel, qu'on cultive comme plante tinctoriale,- 
se fait dans le courant de juin, c'est-à-dire, lorsijue les feuilles 
commencent à jaunir. A celle époque, des employés de la 
ferme visitentavec soin toutes les parliesdu champ de pastel, 
ei uiuiiis de faucilles coupent toutes les feuilles qu ils jugent 
être arrivées à parfaite maturité. 

Aussitôt les feuilles coupées on détachées à la main, on les 
transporte sous des hangars, des séchoirs à tabac, où tout 
autre endroit, pourvu qu*il y ait de l'ombre : c'est là que les 
feuilles achèvent en un seul jour quelquefois de se flétrir et 
et de se dessécher. 

« Après quoi on les écrase dans une aupe ou sous la roue 
d'un moulin, et on les met enlas peni!:\nt vinul-quatreà qua- 
rante-huit heures. Lorsciue la masse s est écluiulîée, on la 
pétrit bien et on lait des boules de la grosseur d'un œuf, 
qu'on fait sécher et qui se vendent dans ie commerce sous le 
nom de pastel en coque. » 

Chaque hectare ensemencé en pastel, dotind année com- 
mune, un produit brut de 800 francs à f ,000 francs. 

Nous serons heureux si les quèlques phrases que nous 
avons cherché à coordonner dans celtenotice peuvent concou- 
rir à populariser la culture d'une plante fourragère et linc- 
'toriale II' laquelle est due,sous ces deux litres, la sollicitude 
des ^tifateurs algériens* Uippol^te Roussit. 
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CnROISIQUE ALGËRIE]liNE ET COLONIALE. 

La session des Conseils gén* i ani ost close ; nous avons rap- 
porté plus haut les discours ])roiioncés par les présidents dans 
la séance d'ouverture; «lans lo prochain numéro et lorsque nous 
aurons entre les mains le com{>te-rendu conij^let des séances, 
nous résumerons les travaux et les vanix de ces Conseils. 

Tous les journaux, se sont occupés de la démission collective 
des membres du Conseil général de la province d'Alger. Cette 
grave résolution a été prise à la suite d^une lettre adressée par 
le général de Martimprey, commandant en chef, à M. de Yaulx, 
premier président de la Cour impériale et président du Conseil 
général. Le général de Martimpre\ , dans la lettre dont il s'agit, 
parlait du discours prononcé par M. de Yaulx a l'ouverture de la 
session du Conseil, discours dans lequel Thonorable président 
a émis le vœu que 1*1 m pôt arabe fût perçu dorénavant comme 
l'impôt foncier français. 

M. de Yaulx a vu, dans la lettre du général, une grande atteinte 
au droit d'initiative du Conseil, nussia~t-il envoyé immédiatement 
sa démission. Ses coU- gaes l ont a[»pi ouvé en se joignant a lui 
pour résigner collectivement leurs mandats entîe les mains du 
Préfet; seulement, pour ne pas entraver les alTaires de la colo- 
nie, les membres du Conseil ont consenti à rester en fonction 
jusqu'à la fin de la session; mais ils ont exigé que la lettre du 
général de Martimprey, qui a motivé la démission» fût insérée an 
procès-verbal. 

Cette nouvelle avait été démenti(> dans le ConsHhiftionnel 
parM. Yitu; mais les journaux d Afrique sont venus à leur 
tour démentir le Constitutionnel qui n\ tait pas mieux informé 
dans r> tte circonstance quri dans tant d'autres. 

Du reste, il est impossible de nier anjonrff'hni que l'antago- 
nisme entre Télément civil et riniluence militaire ne soit surex- 
cité au plus haut <i('grécn Al^r«'Tie. 

C'est un malheur; car si dans le passé l'armée a rendu d'im- 
menses services en Mj^'érie, et peut encore lui en rendre pour 
assurer la sécurité, laduiiiustration civile est appelée à développer 
les précieuses ressources agricoles, industrielles et commercial es 
de cette terre bénie d*Âfrique. 

VAkhhar du 1 9 contenait Tentrefilet suivant : 

« S. Exc. le comte de Chasseloup-Laubat, Ministre de TÂlgé- 
rie et des colonies, s*est embarqué ce matin sur le Christophe^ 
Colombt pour se rendre en France* 

< Les graves dissidences survenues depuis quelque temps 
entre l'autorité civile et militaire, la démission du Conseil gêné- 
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ral d'Alger, la sonfirance de fous les intérêts algériens, la né- 
cessité d'une solution prompte et décisive, réclamée unanime- 
ment par Topinion publique, toutes ces considérations expli- 
quent suffisamment pourquoi Son Excellence a subitement in- 
terrompu son voyagp. Sa présence est nécessaire à Paris, où 
sans doute les destinées de l'Algérie sont agitées de nonvpau dans 
les conseils du gouvernement. Puisse-t-ii en sortir bientôt une 
solution conforme aux vœux et aux espérances de tous! » 
On lisait dans le mémejouriial : 

« On nous apprend que M. le commandant Mircher, premier 
aide de-camp»dc M. le général de Martimprey, commandant en 
chef des forces de terre et de mer en Algérie, est parti aujour- 
d'hui en mission pour France, sur le paquebot de la compagnie 
Touache. • 

Le rapprochement de ces deux faits n*a pas besoin de com- 
mentaires, et des bruits de tout genre circulent depuis (juelaues 
jours sur la possibilité de modifications dans Tadministration algé- 
rienne. Nous ne croyons pas qu'ils soient fondés. L'Ëmpereur 
a consacré à jamais les institutions civiles quand il a pronnoncé 
ces paroles qui retentissent encore sur les rives africaines : 

-i Quant à ces hardis colons.... 1f s institutions que je leur ai 
« données leur font déj;i retrouver leur patrie tout entière, et en 
«f persévrrnnt dans cette voie, nous devons ispérer que leur 

exemple sera suivi et que de nouvelles populations viendront 
« se fixer sur le sol à jamais français. » 

Cl s institutions réparatrices ne sauraient être mises en question 
aujourd'hui, puisque l'Empereur les a consacrées à jamais ; les 
colons peuvent avoir conûance pleine et entière; comme le 
disait rhonorable président du Conseil général d*Oran : « L'Ëm- 
• pereur a déclaré qu*il persévérait dans la ligne qu*il avait 
c adoptée, et la France sait ce que vaut la persévérance de 
< TEmpereur. Sous une pareille égide, la colonisation peut dé- 
« velopper, avec confiance, son laborieux essor. • 

— La direction générale des douanes et des contributions 
indirectes vient d;^ puhlier, dans 1p ^înnUoir, lo tableau du mou- 
vement commercial de rAîtr»'^'"!" avoc la France et l'étranger 
pendant !p mois d août <'t les huit premiers mois de Tannée. 
' Le total des droits i>erçus à riiii porta tion s'est élevé, pendant 
le mois d'août, à 204.423 fr., et, depuis le commencement de 
1 année, à 2,523,910 fr. C'est le chapitre des sucres ratfinés 
qui présente le chiffre le plus élevé ; celui des cafés vient ensuite. 

Les principales marchandises importées dans notre colonie 
sont : les sucres rafGnés, les cafés, les boissons, les fontes et 
aciers, la houille, les savons et les tissus de soie, de laine» et 
plus particulièrement de coton. 

Les exportations sont principalement les bestiaux, les céréales, 
les huiles d'olive, les laines en masses, les peaux brutes, les mi-* 
lierais^ les tabacs. 
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Le iBlQsé da memmaiA ôq la navigation} dA>],*Algéeie m» 

la France et Tétranger, pendant les huit premiers mois, domia 
les chiffres suivants : à l'entrée, navires français, 869 ; étrangers, 
870. La diminution comme quantité n'est donc que d'un seul 
navire, mais il n'en est pas de même quant au tonnage, car sur 
le ckinre total de2'<o,'27;i lonnGs, la part" des navires français 
est de 195,90^ et cell*' des étrangers de 44,971. 

A la sortie, le nombre des navires français s'est élevé à 7.50 et 
celui des étrangers à 609, le tonnage général a 207,600. 

Le pfirl4i Alger est eelaî qui présente la situation commerei^le 
k plus développée ; Stom et Bôna atteignent à poine à la moitié 
de i^on chiffra. Les autres ports n^offrent que des quantités peu 
oonsidéraJaJes. 

— Les actionnaires de la banque de TAlgérie sont coiiToq^kés 
en asseiinbljée générale pour le 27 novembre prochain. 

On assore que dans cette réunion une proposition sera sou- 
mise aux actionnaires à TefTet de porter le capital secîal de 3 à 
iO millions. Cette mesure serait accueillie favo? rib1<'ment par le 
commerce , l'industrie ot ragriculture de l'Algérie ; car si la 
banque n'a pas toujours répondu aux esp Tances qu'on avait 
fondées sur elle, c'est (juc trop souvent son capital a été insulûsant 
pour salislaire a tous les besoins. 

— Le Directeur de la ré^ie des tabacs a adressé la lettre sui- 
vante au Ministre de T Algérie et des^Coionies : 

« Monsieur le lUinistre, 



« Ain<i que j'ai en l lionneur d en f;nr<' de \ive voix Vobserva- 
lion à Votre Kxeellence, les tabacs de l'Al^î rie lai'>en: l»eai(coup 
à désirer, et dans l état acluel de ses ^esohls l'Administration, 
apr 6 avoir réialili son apurovisioFiiiei!!' Mt de réserve» sera dans 
I i.iipo>>iljr.i'é df maint' nir sa deniand*^ annuelle au ci.illre de 
6 uiiliioiJ> de ki!oj:r :;nini«*s. 

« C'' ni'>i doue qui' p r un<' aitiêliora ion sensib'e de la (jualiio 
des produits qui en r- luU V mplui utile dans les nmnufaeiures el 
pei mette de b s faire entrer en pins tarie n i tion dans la fabrication, 
et en même temps par une extea^sion de la cons( un nation du tabac 
en France, (fue l'on pourra arriver par la suite à continuer des 
achats ans>i con-idtMahles. 

a Le dé aui des inhaes de l'Algérie a toujours été de manquer 
de propriéiés eonii»usiibles, et ce dé aui existe encore, â un degia 
plus ou moins fort, quoi que le service des tabacs ait pu faire pour 
fecombattn . Ou a même pu remarquer, pendant la dernière an- 
née, que les planteurs, par Vavan'age (ju'ils ironvaieni, en raison 
de leur poitls sptcMique. à livrer des tabacs lourds et <:rnssiers. à ' 
grau lij léuillages. P'ndaient à faire rétrograder la culture, au iieu 
de poursuivre les ainélioraliu; s q i lui étaient indiquées^. 

€ Il importe qu'ils renoneeul à proMiuire' des tabacs qui.neeon«- 
viennent pas aux. faboleattoos,. et <p*lb sachent qucrAdmiiuatra- 
tion ne peut Qoniinucr à les recevoir et quelle i'etiL>era-Geildft<^ 
ne réuniront point les conditiouà déternunées di». 
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« n n'entre pas toutr fois dans ma pensf^e d'appliquer cette me- 
sure immédiatement sau^ avis préalable; mais oa doit se préparer, 
dès à présent à bien fixer les planteurs, au moment de: la, liYraiaon 
de la récolte ()e4860» tant sur les qualités qui peuvent faire recherr 
cher leurs tabacs, que sur les défauts qui les feroat. repousser à 
ravenlr. 

« L'Administration ne peut considérer comme bons qife les ta- 
bacs fins, légers, combustibles; elle est disposée à les payer lar- 
gement, pour que M planteur ait intérêt à les lui fournir. Mai9 elle 
sera sévère à l'égard des tabacs communs et grossiers» et r^^fusers 
abso1 n m pnt ceux dont le feuillage est très épais, rugueux elineom 

busliblt; . .. » 

— Le j)/t)n77/?wr a publie ces jours derniers un décret important 
pour les sucreries de nos colonies. Ce di cret, en date du 59 sep- 
tembre rendu sur Uts rapports des membres de l'a^^ricullure 
du commerce et des travaux et du Ministre de l'Algérie et des 
Colonies, porta : 

< Les machines et mécaniques, les objets eQ fonte et en tdle, 
propres à Texploitation des sucreries et provenant des manufae- 
tures étraiigères/ pourront être importées directement dan$ 
les colonies, moyennant le naiement des droits et Taccompliss^ 
ment des conditions auxquelles est ou sera soumise leur iuh 
portation dans les colonies. » 

Ce décret a été ainsi approuvé par un des écrivains les piu9 
compétents en ces matiiîres,M. Lepelletierde Sainf Uemy: 

« Poijrcn?i]prendrc cette disposition, il faut savoir qu'(;n prin- 
cipe u ar cos cboses-là se n<^mrnent pritici/'cs en iMnîzaîïe de 
douane), il fautsavoir, disons-nous, que les nian'l!au«ii>cs t'Uan- 
gères d'Europe U'^ sont admissibles a la consommatifin de nos 
colomes qu autant iju'elles y sont, importées par navires fran- 
çais, soit directement des lieux de production, soit des entrepôts 
de la métropole. U faut encore savoir que, si restreinte et pour 
ainsi dire impraticable que soit cette faveur, un très petit uombte 
des produits nomenclatures, étaient ap[)elés à rhonneur d*en bé- 
néficier, et que, parmi ces produits, ne figuraient pas ceux aux- 
qiuels le nouveau décret va devenir applicable. 

« Voici pourquoi nous trouvons à cet acte une double impor- 
tance dans le moment. — D'abord , quoique son texte ne Tex- 
prime pas, on ne saurait douter (|u il ne soit l extension pure 
et simple à nos colonies du traité de commerce avec TAngle- 
terrc, pour ce qui est des produits désifjrués el qno <i les droits 
et conditions » à leur appli(iucr (|uanl a leur iniportalion dans 
nos îles, ne seront aulri's (jue ceux (|ni viennent d'ètro 
édictés parles récents (ItHrets que tout le monde connaît. — En 
second heu, ce n'est plus un secret pour personne qu'il se con- 
stitue actuellement a Paris, une iir) portante affaire qui, sous le 
nom de Société du Crédit colonial , a pour but de fournir à 
nos compatriotes d*outre*mer les moyens de transformer leur 
outillage mam^acturi^. Créée sous le patronage (}u gottymsie^ 
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meut et avec l'assistance du Comptoir d'escompte de Paris (auto- 
risé récemment, comme on sait, à nouer des relations avec les 
pays transatlantiques), cette Socit'té réunissait certainement par 
là de très grandes conditions de snccès. Hais, ou nous nous 
trompons fort, ou elle eût trouvé un rade ol^acle à silrmonter 
dans les prix extrêmement étevés de la machinerie française. 
Sur ce point, comme sur tant d*autres, le monopole du marché 
avait fait naître des excès qui vont trouverun frein dans la libre 
concurrence relativo. 

ff I.o dôeret dti 16 octobre s'harmonise donc parfaitement • 
avec celui constitutif d(^ la nouvelle SnciT'té anonyme qui ne 
saurait tanier a paraître. 11 fait partie d'un ensemble de mesures 
dont pourra a juste titre s'honorer b* nouveau Ministère des Co- 
lonies. Mais si les améliorations partielles ont leur valeur, sur- 
tout combinées comme celles que nous venons d^'xposer, il est 
des édiUccs qu'il faut leconstruire et non réparer. Tel est le 
système colonial^ système qui nen a plus que le nom, et auquel 
ont été portés dans ces derniers temps tous les coups de la crir 
tique. Les Français d'outre-mer ont le droit d'être écoutés comme 
ceux du territoi. e continental, et lears voèux à ce sujet ont été 
récemment exprimés de la r 'ani^rela plus instante. Qu'importe 
qu'il y ait ou non conformité exacte dans. leur expression : des 
pétitionnaires ne sont pas des léfîi^lateurs, et le plus ou moins 
de radicali^^me <\e certaines maniiestations fait que témoigner 
de |j| plus ou moins grande détresse de ceux qui s'y livrent. 
C'est i honneur des répitaltles houuues d b^lat que de savoir 
entendre et comprendre ces cris de la soulîrance, alors même 
qu'ils ne seraient <pie des cris, et la posl- rite comptera parmi 
les f>bis b<*aux titres de John liussel l'acte d éiuani iiiation com- 
n ei ciale de^. ci lauies bi ilunuiques. — « B. l.c rebeiier de bauit- 
Remy. » 

— Les dernières nouvelles du Sénégal ann'*ncent qu*Âl-Hadjî 
avait fait au Gouverneur de cette colonie des ouvertures de pais. 
La tranquillité du pays étant complète, M. le colonel Faîdherhe 

e>i parti le 15 par l'aviso à vapeur de VEfal \ Etoile^ pour 
Sainte-Croix de TénérilTe. Ce voyage se rattache à certaines ex- 
plorations a faire au banc et sur la côte d'Arguin. 
L'étal sanitaire de la colonie était satisfaisant. 

— La fiftzette officielle de la G u a d I f )u pr diTcçndçs nouvelles 
sur la situation de la commune de la l'ninte-Noire pendant le 
mois de juillet. On annonce oue les petites caieières prennent de 
l'extension, et que les arbustes sont de toute beauté. Les pluies 
ont été Ircquentes et sont tombées avec abondance. Non-seule- 
ment les cafés commencent à mui u , mais la cueillette est com- 
mencée. La récolle prochaine promet beaucoup. Bien que les 
cannes aient eu à souffirir de la sécheresse et du défaut de fu* 
mure, elles présentent néanmoins un aspect assez satisfaisant. 
Les dernieis immigrants arrivés sur k sucrerie Grand*Plaine se 
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portent bien ; ils ont donné la même somme de travail que les 
premiers qui les avaient devancés. 11 y a, du reste, partout sa- 
tisfaction du travail des cultivateurs étrangers. L'état des trou- 
peaux ne laisse rien à désirer. 

— On lit dans le ManiUur de la Flûtie t 

« La petite colonie française de Mayotte a pris un développe- 
ment rapide et commence à jouer un certain rôle dans la prcK 
duction du sucre. En 1858» elle avait exporté 430,000 kil. ; en 
4859 pareilles expéditions sont arrivées à 900,000, et, pour les 
. sept premiers mois de 1860, elles ont atteint 843,000. Une 
compagnie industrielle et maritime s'organise à la Réunion pour 
tirer parti de la fertilité remarquable du sol de cette île. 

— Nous recommandons a nos lec-teurs un petit volume de 
M. Oscar Coiruucttant. un Almanach ilhistré des Ikuœ-Mondes 
pour 1861, dans letiuel ils trouveront un chapitre vraiment neuf 
et uiile, iiiliiulé : Einigraiion, cùnseih pratiques aux agri- 
culteurs et aux ouvriers français. Il serait a désirer que ce 
chapitre fût In et m'>dité longuement par ces bonnes gens que 
Tattrait de Tinconnu, Tespoir d'une prompte foriune , et cent 
illusions dangereuses arrachent à leur lieu natal et poussent vers 
le Nouveau -Monde. A ces esprits lassas par l'infortune, lauteur 
montre TÂlg rie comme le but d'une émigration moins loin- 
taine, plus sûre cent fois et plus avantageuse. Ces conseils se- 
ront-ils écout('s? 

— La question de l'émigration a été aussi traitée d'un^ ma- 
nière remarquable dans la dernière livraison do la Revu*' con- 
temporaine, par M F»'rnand Giraiideau; nous voulions nous 
occuper de ce travail dans notre chronique de ce mois, mais 
Tespace nous manque et, à notre L^i and regret , nous sommes 
obligé de remettre au pruclidin numcro ce que nous avions 
à en dire. 

Emils Gabdon. 
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TLEmCEN L'OMBRAGÉE 
hUmrn 11 dmte.«MM^mé d'ESQDlSSSS flUIttUVilB. inUfiAlW. 



XI 

1^704 -««Hjlmaii Dej Iq Niveldur, — Tleaiosh lait uiiiaQC« aveoleMA&oo 
«^.BfftiBilU; «KAilQi et déoMito des Mftro^ajiit. — HAiiiUi. D^. fait 
sî%» «b'TItBiovn» '-^ DétreiM d«ft auUgés* PrÏM de ^e; nvuMiera,^ 
plUage,, viol, inoendie, raine des nmpwts^ — Béatti7eotio&' faim» 

Feu, feu, feu ! Seize cciiL soixante -dix, malheur! 
Feu ! Voici Hassan Dey, Hassan le niv eh'ur. 
Des enfants de Maroc maudite Talliance î 
A qui dois-tu, Tlemceu, donner ta coiitiaiice? 
Maudits sont tés conseils ! Le glaive te traliit, 
La ruine t'émiette et Thcrbe t'envahit ; 
Tous, les jours ton rempart s*ébrèche et diminue 
Gteque, pierre en tombant fait ton épaule nue. 
Le Maroc pourra-t-il contre un arrêt fatat, 
Bedresser ta puissance et ton vieux pii destal ? 
Vague efîroi, sombre doute! Alger, Alger s'élève 
A son tour sur If deuil, a son tour par le glaive. 
Le destin rnceniiipa':ne assis sur ses canons, 
' Ët la guerre vers loi ne traîne qu'alganons. 

Mais la poudre a parlé, la parole est aux bombes, 
La mitraille et la poudre ont fait tonner l'^s trombes, 
Les trombes des combats aux sanglants tourbillons 
Baia\ ant les cites ainsi que les sillons. 
Broyant Smalas et Goums comme des feuilles mortes 
Changeant en lac de chair le peuple et les cohortes. 

Et vous tous» Marocains, perfides alliés, 
Déjà le cœur vous manque et déjà vous pliez ! 
0 hideuse défaite ! ô sanglante déroule ! 

Par la chatn3 dos morts se mesurent les routes ! 
Que sont-ils devenus, ces amis, ces vengeurs , 
Qui devaient de Tiemcen broyer les ravageurs ? 
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Venns eabondissant comme des sauterelles, 

ns sont tombés par mille ou bien ont fui comme elles!,' 

CatacTv^ino et terreur comme au temps de BDcchus.: 

Hassan rfroint Tlemcen dans un puissant blocus 

« A moi, dil-il, à moi la vieille capitale ; 

♦ A moi le Méchouar, citadelle fatale, 

c A moi tous ces trésors, tous ces murs, tout ce sang, 

€ HabitariLs de tout âge, iiabitanls de tout rang! 

c Oui, .cbeikbs et i^arabouts, yieillards, enfàqts et fQiiiiiiM« 

€ Périront, c'est juré ! par le hr ou l^s flàmmes ^ 

< Oui\ moi yainqueur, je veux h cet écroulement 

€ Voir la terre bondir jusques au firmament ! 

0 monstrueux blasphème I ô menace effroyable!' 

Le blocus, ce cancer, cet ogre impitoyable, 

Ce monstrueux cloporte aux mille pieds d'airain, 

Et moitié Locusiairc et moitié souterrain, 

O rprcU\ ce carcan des cités qu"il étrangle, 

En^ronap:e qui mord chaque face et chaque angle. 

Le blocus a s ^ré sa chaîne aux durs anneaux 

£t sourit au Croissant a travers les créneaux. 

Ah î les fils de Tleaicen, les assiégés sans trêve 

Ont quitté les canons pour ia pique et le glaive : 

Us ne font plus parler le salpêtre épuisé-; 

La dernière cartouche a du mousquet, briiséi^ 

Rougi le dernier tube et te dernier calibre ; 

Et pourtant il faut vaincre, oui vaincre ou mourir lihce! 

Que dis-je? vivre encore ! Oui pour la liberté! 

Mourir en.oombettaat c'est rimmortalilé-! 

Et pâles, amaigris, usés par la famine, 

N'ayant plus que le cœur vivant dans la poitrine- 

Ils errent sur If^*^ jnurs. Ils font rouler en bas 

Des pierres, di i iiicr <-lioc du dernier des combatfl, 

ElTort du désespoir et dernier simulacre : • 

C'est l'beure de rassaui, c est i heure du massacre:! 

Et «Hassan Dey vauiqueur envahit la cité. 

Oh! sang, meurtres, sanglots, hourrah, lubricité, 

Yiûils., déohirementSv râles, «hantai et blaspytmes,. 

Luttes, bruits d'ouragans, nésisâaBoes su^réiiies; 

Incendie et déhBis^.ioamense' écrDulmnent ; 

Est-ce du monde enlier un écartèlement? 

L'hécatombe s'achève, et la cité se noie 

Dans le sang qui bouillonpe et le feu qui tournoie ! 

Ce qu'épar^e la flamme est broyé par le fer. 

On prendrait ses renijjarts pour les bords d'un cancer; 

Oui, la pioche les mord, les meurtrit, les déchire; 

Ei chaque pan de mur, resté là comme un squirrhe, 
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Comme un poing de géant renversé par la mort. 
Comme un cercueil debout pour insulter au sort, 
A l'épreuve du feu, mais noirci par la flainmo, 
Ghancèld sous le pic et clot ce hideux drame ! 

Et vingt ans ce vieux sol, co champ clos de Thoimeur 

De tant de sang humain exhalèrent Todeur. 

Et vingt ans du désert, saturé par la foudre, 

Les palmiers ont gardé la senteur de la poudre! 

Toila donc seize cent soixante-dix» le deuil, 

La ruine, Tlemcen transformée en cercueil. 

Silence ! le sommeil a fermé les paupières ! 

Assise ici, la mort a troublé jusqu aux pierres. 

Oui, dors, ô ma Tlemcen î la résurrection 

Te viendra du chnHien et du snptentrion. 

Du coucliant tu n'es plus la radieuse porte; 

Du Beylik d'occident, capitale si forte, 

Tu n'as plus le haut titre et l anlique pouvoir. 

Qu'importe ! n'as- tu pas accompli ton devoir? 

Ainsi la guerre fait un aveagle partnere ; 
Elle donne à Tunis le vieux sol de Cariliage, 
Attache Constantine au rocher de Cirtha, 
Jette à Tacfarinasle fer de Jugurtha, 
Pour le inoindre canton met la gloire en otage. 
A ta vassale Oran livre ton héritage, 

De tes murs en passaiït fait un vaste monceau, 

Et pour trophée élève un mont d'os en faisceau. 

G*est bien! Encore cent soixante-douze années 

Et renaîtront alors tes belles destinées. 

Mais, jusque-là, silence et résignation : 

Le sort donne a chacun son as >ignation, 

Jeune ou vieux, faible ou fort, ciron, peuples ou ville, 

A l'un pour moins d'un an, comme à l'autre pour mille 1 

Dans l'attente du jour, au milieu de ton deuil. 

Reconstruis tes maisons des blocs de ton cercueil ! 

Couraecî Ainsi prenant ton tombeau, pierre à pierre» 

Et rapiéçant ta gloire en sublime fripière, 

Tu pourras de ta fête achever l'appareil 

Et t'écrier ; Mon front jadis était pareil I 
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XU 

1830. — Les Marocains maîtres de Tlemcen. — Les Kottlottolis dans 1« 
Méchotinr ft leur résistance. — Prise de Tlemoen par Abd-El Kader. — 
Les Kouloiin;! » vainement assiégés dans le Méohonar, — Approche da 
maréchal Clausel aveo sm to'oaoes.— Faite d'Abd-£l*Ead«r avec la po« 
iralfttioii mniulmaiM. — Les Konbngl» «t 1m ItraAîlM aooaeiU«iii lat 
Français avec bonheor. » Nomination d'an Bey, ~ Cà.TàXQ'MM «t la 
bataiUoi} da Tlmùak» Nottvalle prospérité da oette TîUa* 

c Les Francs! les Francs! honrrah ! de Gherchell à Bougie, 

< Le Sahel est en deuil et la plage est rougie î 

< LesRoumts ontvamca* Malheur! la fière Alger 

c Courbe son front de reine aux pieds de l'étranger. ^ 

. € C'est l'heure : agrandissons nos superbes empires, 
« Devançons If^s projets de ces puissants vampires : 
« S'il faut écarleler nos voisins, nos amis, 
c Enlîîvons cette tâcbe aux belliqueux Roumis. 
« Aux armes, gens du Gliarb, et faisons diligence î 
c A chacun son lambeau de l'antique Régence! 

< D ailleurs, chacun de nous lui gardait une denll • 
Ainsi parlaient entre eux les Sultans d'Occident. 

Et les fils du Maroc, les premiers, les plus traîtres, 
' Aux portes de Tlemcen apparurent en maîtres. 
G*en est faitl la cité, la fille de Djedda, 
Aux traîtres, aux vainqueurs, aux Marocains céda. 
Oui ! Mais le Méchouar, mais cette citadelle. 
Arrêtant l'ennemi, croyant comnio infidèle. 
Ce vieux nec plus ultra do tous les i'a\ aqcurs, 
Ce fort et^ce champ clos des braves, des vengeurs, 

Méchouar trout' par la bombe et la pioche, 
Mais conibldiil cliaquc trou d'une nouvelle roche. 
Du bataillon sacré peuple ses noirs replis 
Et renferme en ses murs ses vaillants Koulouglis. 

« Halte là, disent-ils du sommet des murailles, 
« Nous attendons ici le jour des funérailles I 
c Halte la, Marocains, blasphémateurs d'Allah; 
c Devant nos vieux canons, Marocains, halte là ! 
€ Oui, plutôt les Roumis pour alliés, pour maîtres, 
« Que vous, vils ren'gats, que vons. infâmes traîtres! 
€ Eh quoi î nou- aurions dû de votre bras puissant 
« Appt'ior le secours, adorer le croissant, 
« Et nous no recevons pour aide, pour subsides, 

< Que le plomb, q[ue la mort de vos mains fratricides! 
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€ C'est bien, vieux alliés! on vous a reconnus; 

€ La trahison vous dit : Sovez les bienvenus ! 

« Mais nous, les Koulouglis, enfants de deux patries, 

c Dans ce fort nous verrons nos poitrines meurtries, 

« Nos remparts écroulés et nos canoas fondus, 

< Avant que leurs di'bris et ces cœurs soicuL rendus ! » 

Et ces fiers Koulouglis surent tenir parole! 

Toujoiirsiau Héohoiuùr flotta leur bandevoUe. 

Vais'vtrfcî le vengeur de rislttn eir danger, 
Un Messie, un émir combattait l^étranger, 
Abd-ËUKader enfin, un croyant, un saint homme, 
Que Fennemi redoute et que chacun renomme. 
Alors que des douars, unis, coalisés, 
Il a vaincu les gotims bientôt neutralisé*;, 
I Le guei rir !■ Marabout ciierche une capitale 
Et confère a Tlcncen celte doire fatale. 
Arrière, iMarocain'^! dis|iaraissez tyrans ! 
Quoi! déjà la terreur a dissipé vos rangs! 
Quoi ! dt'ja dans Tleiiici^n Abd-El-Kader commaiideî 
Oui. mais la citadelle e^L ia, deboul * l ^'lande, 
Oui, le vieux Méchouar, devant l'émir aussi, 
À erié haut et fort : c On n'entre pas ici ! » 

Et le fier^arabout devant Tétroite enceinte 
Vainemmt rassembla soua la bannière sainte ^ 
Ses compagnons, ses goums, sous les armes vieillis : 
Le sombre Méchouar, tout plein de Koulouglis, 
Se dresse fier et fort, invincible et stoïque, 
Et le blocus rugit sous le Bordj héroïque. 
Deux ans de durs rombats, et de poudre et de^l^Wt 
Ont de chaque parti décimé chaque rang, 
El la faim, ce vautour qui ronge la poitrine, 
Ogre des assiég* s, augure de ruine, 
Dévore au Méchouar les vaillants Koulouglis : 
Tous les tombeaux sont prêts : vaincus, voila leurs lits I 
Oh! demain quel spectacle éclairera Taurore? 
Quel spectacle? Salut! im drapeau tricolore I 
Un drapeau fier et neble, un drapeau porté haut, 
Flottant'partout, toujours, au sommet d'un assaut, 
Le dr^éau àes Reumis, le drapeau de la France, 
Quî^it^^i vaincus grâce^ aux captifs délivrance ! 
Au s^r ^ ape](çoit sur les versants, des monts 
S'avancer une armée à rangs noirs et profonds; 
C'est Clauselî il se hâte, il approche, il approche; 
Son armée a franchi cbaqiie Oîieti, rhaque rochë! 
r Assie^M's, assiégeants, les deux camps a la fois 
Ont iêii ég^ejDjBut monter toutes leurs voix, 
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L*assiégé, cris d'es|[M>âr,| ^'assiégeant cris «i^aléfméàl 
Et, du haut des remparts, les Koulouglis,èii^,âTmC8 
Ont salué l'année, ont salué son nom, 
La France, du dernier coup de leur dernier canon ! 
Mais, autour de ces preux et de la forteresse, 
Pourquoi ce long tumulte et ces çris de détresse? 
Soldats, femmes, enfants, vieillards, Abd-El-Kader, 
Plus bruyants, plus pressés que les ûots de la mer, 
Frissoimeiii ^ femw^ét 'bllnéitt«d*é^9iMBta^ 
BoiilMitl)oiiiinuBk«ii4éMt i]ile^|diili6«»jaT«ite« 
Emportent du! t^y& tjrésots/iiidubleStieffels^ 
Chacun hâtant le pas, chaeun tralmftt wa îdà%; 
£t tout ce pèle-mêle, humains» chevaux, cbaonlks, 
Vieillards tombés, enfants suspendus aux maméllès. 
Polype affreux marchant comme un flux et refluli, 
S'épuisenl par la fuite efforts superflus. 

Et cependant Claùsèl, déjà devant les portes. 
Apparaît conduisatat ses vaillantes cohortes : 
c Entrez, libérateurs! entrez. Français bénis î 
« A la vie, à la mort, Français, soyons unis I > 

Et les vivres, partout répandus sans mesure, 
De la faim ont rem[)h le vide avec usure. * 
0 spectacle touchant ! par bandes agrégés, 
On voit, pâles, maigris, ces iHides assiégés, 
En haillons,- moitié nns; pareils a des fantôoîës, 
Pour bénir épuisant leurs magiques idiomes, 
Etendus sur le sol ou parmi les débris, 
Dévorer nos blancs pains, les biscuits ou lerix. 
Les enfants d'isràêl, confiants en la France, 
Dans la ville chantaient aussi leur délivronr^ î 
Eux, le peuple étranger à tous les conquérants, 
"Du vainqueur attendaient la mort de leurs tyrans. 
Et, seuls dans la cité, sans trouble et sans alarmes^ 
Pn paraient, en priant, une fête a nos armes. 

Mais elle aussi viendra, la.pôpul&tion, 
Des Français réclamer grâce et protection. 
Alors, ô noble accueil, chacun dans Sa demeure, 
Libre comme autrefois, rentre et prie à toute heure. 
Ici, paix à tout peuple, au sommet du rempart 
La France fait îlotter son sublime étendard. 
Déjà le bey, choisi parmi les plus fidèles. 
Digne de commaniier nos hautes citadelles, 
Mais nommé par la France et fort de son pouvoir, 
Fait comprendre à Tlemeen son rûle'et son devoir. 
Autour de Gavaignac^ le capitaine sombre. 
Plus fort par la videur qu^l né Vestpar le ttombrs 
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S^aflsemble un rang de preux appuyé du Makhien» 
Et ce corps* appelé BataUli»ii 4e TleBcra, 
Remplace après mille ans Taile Pomarieue^ 
Et l'aile ezplora1;rice et l'aile goidienae! 

Oui, fière garnison chez un peuple mineur, 

Il répond sur la vie, il répond sur l'honneur, 

Delà cité conquise et de cette hanniprc 

Que le monde a sacrée en mainte cour piénière I 

Pour nous a^airéte îd dn Beylik d*Oocident 
Lliistoire aux jours de paix, Thistoire au cycle ardent. 
Oui, malgré ton retour au chef de l'Islamisme, 
Tu reviendras à nous, Tlemcen du fanatisme! 
Tu resteras française et de cœur et de nom, 
Par la loi de Tamouret non par le canon. 
Alors fais refleurir, en paix, en abondance, 
Des jardins de Kala raimable descendance, 
Pour que Pomaria, Tlemcen le rendez-vous, 
Et Kala, soient aussi le même nom pr ur nous. 
Fai^ au loin retentir tes bruyantes cdsraiies. 
Pareilles aux torrents qui tombent des Orcades; 
Fais-les tonner, bondir, écumer toutes six. 
Et du saut de Sapho se disputer le prix; 
Fais-les du haut vallon que le Marfrouch féconde 
Amener du Safsaf le doux murmure et Ponde 
Dans le val du Lorzet et le lit du Kalla, 
OiL le dernier soupir de ton dieu s*exhala. 
Peut-être verras- tu rebâtir tes neuf portes 
Pour un peuple de paix et non pour des cohortes; 
Creuser de nouveaux lits aux sources de tes monts. 
Élever sur tes flots les plus merveilleux ponts; 
Aux pures eaux venant de ces hauteurs lointaines 
Dresser en blanc mica les plus blanches fontaines, 
L'honneur du Lalasti, qui t'envoie, en riant. 
Les trésors que la nuit pleure à ton orient. 
Et ceux qu'a recueillis sa croupe occidentale, 
Qu amènent Jans tes murs, à la soif de Tantale, 
L'Oued Kissa, joyeux d'eflleurer tes moulins; 
Le Kalla, qui vers toi roule à bruits sybillins . 
Sois de Pomaria la Me et non Pemblème, 
Française enfin! Voilà ton seul nom de baptême! 

Tlemcen, ô Bab-el-Gharh, ô porto in Couchant, 
Prends ce brevet de gloire et pardonne à mon chant ! 

Béméon PbsgheuX. 

FIN. 

Parif. — Intp. àt H. Gisioii» (>4» ne BoMipirlt* 
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LES \m\ m CONSEILS «iNfiRAUX. 

» 

Le décret du 27 octobre 4858, réglant Torgaaisation admi-* 
nistratWe de l'Algérie , était précédé d*iin rapport adressé 

Ï)ar S. Â. L le Prince Napoléon à S. M» TEmperour, dans 
eqael nous trouvons les passages suivants : 

« Les conseils généraux forment, dans notre système ad- 
minîstralif , le véritable couronnement de la constitution 
(Irpartementale. Le pouvoir de 1848, par cela même qu'il 
créait des dépnrlemenls en Algérie, y créa de? conseil? géné- 
raux. Mais < cth disposition de l'arrêté du 16 décembre 4848 
resta sans application et à l'état de lettre-morte. 

« Il ne faut plus qu'il en soit ainsi. Dans les dix années 
qui se sont écoulées, les limites du territoire civil se sont 
élargies, la popalation a augmenté, les inslitations munici- 
pales ont grandi en force et en nombre, les ressources appli- 
cables à une gestion financière spéciale se sont formées: le 
moment est donc venu de donner corps et vie aux conseils 
généraux , en les faisant passer de la fiction réglementaire 
à la réalité pratique. 

« Ces assemblées, dont les attributions seraient 

conformes à celles que possèdent les conseils généraux de 
France, surveilleraient la gestion des finances de la pro- 
vince, pourraient ordonner la pubiiciié de leurs délibéra- 
lions et auraient le droit d'exprimer leurs vœux au Ministre. 

« Votre Majesté remarquera que, aux termes du décret, 
les conseils généraux algériens auront une mission provin* 
ciale embrassant les deux territoires. Les raisons qui me 
font proposer cette organisation s'appuient sur les conditions 
exceptionnelles de l'administration algérienne. Topographie 
tpiement, les deux territoires n'en fout qa'un; ils s'entre^ 
mêlent tellement par une série d'enclaves respectives, qu'il 
n'y a, pour ainsi dire, pas une route, pas un chemin vicinal, 
dont le tracé ne passe à plusieurs reprises de l'un à l'autre 
territoire. Les intérêts administratifs, commerciaux, agri- 
coles sont tellement confondus et si étroitement liés, que 
leur séparation, d'après la nature de l'autorité dont chacun 
d'eux relève, est aussi impossible a concevoir qu'à réaliser. 
C'est ce que votre Gouvernement a compris, en étendant déjà 
aux deux territoires les attributions des cb^bres de com* 
merce et des chambres consultatives d'agiicultiire. Il faut» 
d'ailleurs, se souvenir que le territoire militaire n'a qu'une 
eoeistenoe transitovre, et que nous dev(m arriver à n'avoir 
que des territoires civils* ••••••• 

SI 
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« J'ose attendre les plus heureux résultats de rinnoyation 
que j'ai l'honneur de proposer à Yolrc Majesté. L'institution 
des Conseils généraux en Alc-f'rio anra peut-être une action 
encore plus sensible et plus bienfaisante sur l'aspect général 
des populations que sur la marche de TAdminisiration. Les 
colons contracteront ainsi l'habitude de faire leurs aiïaires 
par eux-mêmes, de s'occuper du bien général, de s élever 
au-dessus des préoccupations égoïstes et locales ; ils appren* 
dront, en prenant pari aux affârei, combien la mission de 
radministration supérieure est difficile, et ce qu'il faut de 
temps et d^efforls pour recueillir le fmii des mesvFcs les 
plas salutaires. » 

Les prévisions de S. A. L le Prince Napoléon se sont réa« 
lisées ; les Conseils généraux se sont maintenus à la hauteur 
de leur mission; ils ont abordé et discuté, non-seulement 
toutes les grandes questions qui concernaient )a province 
qu'ils représentaient, mais encore celles qui inf* ressaient 
Tavenir tle îa colonisation tout entière; adriunistration, 
travaux publics, agriculture, industrie, commerce, ins- 
truction publique, voies de communication, irrigations, 
dessèchements de marais oni été l'objet de leurs études, et 
dans les vœux qu'ils ont exprimés, iUse sont toujours inspi- 
rés bien moins de l'intérêt local que de Tintérét général. 

L*a7enir de la population arabe les a surtout préoceopés, 
et dans cette oueslion st intéressante» ils se sont surtout ins- 
pirés comme lu tffès-bien fait remarquer le Conseil général 
d^Oran, ils se sont inspirés, dis-je, du généreux désir d'wé- 
liorer la situation morale des indigènes ; ils ont demandé 
qu'ils fussent largement admis aux bénéfices de nos ins* 
îitutions, et sans inquiétude au sujet de la tranquillité du 
pays, ils n'atteiulent de progrèspour les populations que dans 
leurs initiation aux principes eiaux formes de notre organi< 
sation sociale. 

Les vœux exprimés par les Conseils généraux occupent 
une grande partie des comptes-rendus de leurs sessions; 
cbla se comprend; il ne sauraii môme en être autrement; 
car dans un pays qui ne jouit que depuis moins de trois ans 
du droit d'exposer ses besoins, rien n'est encore complet et 
déllaltifi et de nombreux intérêts attendent une solution. 

Du reste, il faut le reconnaître, rAdminIstration jiisqu*à ce 
jour s*est empressée de tenir compte des obeerfatîoM et des 
vœux «tprimés par les Conseils,- nous devons ajouter que, 
malgré les nombreuses difficultés qm pou?aii et devait néees» 
sairement rencontrer une institution nouvelle, les Conseils 
gén/^raux ont su accomplir leur tâche délicate non-senle^ 
ment avec dévouement, mais encore dans toutes les condi- 
tions désirables d'impartialité et d inloiligence. Cette tâche 
cependant n'était pas toujours laole, et certaines questions 
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ponvaient éveiller des susceptibilités oxnaérées ; la démission 
en masse du Conseil ^ônéra) d'Alger, dont nous avoBS parlé 
dans notre dernier nuinrro. en est un exemple. 

Nous n'y reviendrons pas, car FAkhbar du 1^' novembre 
nous apprend que M. le président de Vaux a reçu de soû 
Excellence le Ministre de TAlgérie et des Colonies une lettre 
qui lut kul connaître le désir exprime par le Gouvernement 
de le voir, ainsi que ses collègaes, conserTer les fonctions de 
uembres du Conseil.génêral. . 

Quant à nous, nous avons toujours été cûnTainca que 
la démission du Conseil général ne serait pas acceptée, et 
nous avions présente à la mémoire, pour nous confirmer dans 
notre croyance, cette phrase du rapport de S. A. I. que nous 
citons plus haut : « Il faut $$ soîwemr que le territoire wiW* 
« taire n'a qu'une existence transitoire^ et que nous devcns 
« arriver à n'avoir que des territoires ciinls. » 

Le conronrs des Conseils, généraux n'a jusqu'à présent 
jamais fait défaut à l'Adminit^tration pour atteindre ce but si 
désirable, comme on pourra ]o voir dans le résumé que nous 
allons donner de leurs travaux. 

Nous cuaiLuencerons par h; (Conseil général d*Oran, c'est l6 
seul dont nous ayons les procès-verbaux complets. 

Le rapport présenté par le Préfet au Conseil général contient 
le tableau succinct de la situation du département» ou mieux 
de la province. 

Il constate tout d* abord une diminution dans le budget 
desrecetlesdeiseï de 214,759 francs sur le Imdget précé- 
dât. 

. < Cette différence provient, dit le Préfet, d'une diminution 
dans le cbiffre des allocations qui nous ont été annuellement 

accordées sur les fonds restant libro?^ de l'ancienne caisse 
locale et municipale et de la décroissance constante de l'im*- 

put sur le sekkat. 

« Ce produit, qui donnait en 4858, 2, >riG,806 fr., ne s'éle- 
vait en 1859, qu'à 4,888,118 fr. Il sabaissait en 1860 à 
1,657,628 fr. et présentait ain-i en deux années une dt'crois- 
sance de 378,740 ir. pour ia première, et de 609,238 fr. pour 
la seconde. 

« Il nous étidt impossible de ne pas tênir compte de cét 
affaissement de nos recettes, qu'il faut attribuer tout d*abord 
à la nouvelle tarification établie pour le sekkat par la déci-* 
sion ministérielle du 46 mars 4S59et, en dernier lieu, & la 
mortalité qui, dans notre province, a frappé les troupeaux 
à la suite de la sécheresse et des Êroids du deniier 
hiver. » 

Cette diminution a dû nécessairement faire retrancher des • 
propositions à soumettrn au Conseil, de? projets qui se 
re^ommandyaient k j^us d'un titre à sa bienveillance. 
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Après ftToir signalé les plus importants de ces projets, 
H. le Préfet d'Oran continue : 

€ La constatation de la dimination annuelle des produits 
dusekkat et de l'insuffisance de nos récoltes, ne nous a révélé 
qu'une partie du mal. 

« La province n'a pas ru seulement à subir, en 1860, une 
perte considérable sur ses troupeaux. — Les récoltes de 
céréales lui ont manqué presque partout. 

« L'Âcliour s'élevait à 2,369,184 fr. 72 

« Kn 1859 et en 4860 il n'a atteint que le 
chiffre de. • . , 1,940314 03 

c De là, dans nos ressources, un déficit de 428,972 79 

qui accuse, dans la production des céréales seulement, une 
diminution de 4,289,728 fr. 

«Ces pertes sur les grains, jointes à celles faites sur les 
bestiaux, ont mis les Arabes et nos colons européens dans 
une gêne extrême. 

te Aussi, avec quelle gratitude les maires de nos communes 
rurales ont-ils accueilli la nouvelle des j^rands tTnvniix d'nfi- 
lité publique que nous devons ;ï l'active sollicitude de S. Exc. 
notre Ministre de l'Algérie et desGoiomes; 

<t Le chemin de fer du Sig ; 

« L'agi itiidissemenL du port de commerce d'Oran ; 

* L'allocation d'un crédit de 500,000 fr. pour commencer 
le dessèchement de nos marais. 

c Nos populations rurales ont tu, dans Fouyerture de ces 
vastes chantiers, dans l'exécution de grands travaux d'utilité 
publique, la certitude du travail rémunérateur pour le pré- 
sent, et pourravenir, le moyen le plus efficace que l'Empereur 
ût employer pour assurer le développement agricole, in- 
ustriel, commercial du pays, et y appeler l'élément euro- 
péen. 

« Les Indip:èn(^s( je ne parle pas des Marocains), ne se pré- 
sentent encore qu'en petit nombre sur nos chantiers; mais 
plus que tous autres, ils doivent proiiter de Texécution de 
nos travaux d'utilité publique. 

• Si le cantonnement doit restreindre les surfaces dont ils 
ont actuellement rusage^rassainissement des marais et réta- 
blissement des voies de communication doivent doubler 
pour eux la valeur des terres qu'ils auront désormais en 
tonte propriété; 

« Ces travaux et Taliénation des terrains devenus dispo- 
nibles appelleront aussi et fixeront certainement au sol une 
population européenne beaucoup pins nombreuse, et cette 
immigration nonveîle doit <^lre éraincmment favorable à la 
masse si coasidérablc des cuUiviileurs indigènes. 

a Eu eiïet, notre élabiissemeut eniki^^ériQ adonné une plos» 



Digitized by Google 



— 317 — 

value à leurs produits, leur en a facilite l'écoulement et, cha- 
ue jour, notre contact augmente pour euxFesprit de travail, 
amour de Tordre et delà paix. 
« Cest surtout dans nos campagnes que le rapprochement 
des deux races est le plus désirable. 

« Je ne sais pas de colon qui, dirigeant lui-même son ex- 
ploitation, n'ait trouvé profit à employer la maind'oBuvre in- 
digène, à s'associer les Krammës, ainsi nommés parce que^ 
selon un usage immémorial, ils reçoivent pour prix de leur 
labeur le cinquième de la récolte. 

a Mais si rassorifition assure au colon européen des béné- 
fices pécuniaires presque toujours certains, elle lui procure à 
un autre point de vue des avantages non moins précieux. 

« J'ai vu ces Khrammès, après quelques années passées 
dans la ferme européenne, accorder la préférence à nos in- 
struments aratoires, s*en servir avec habileté» rivaliser avec 
les Européens dans la culture des céréales; heureux de leur 
nouvelle condition , et servant le propriétaire de la ferme 
que, par des habitudes traditionnelles de respect et d*obéis- 
sance ils appelaient le maître, avec le zèle et Tempressement 
de vieux et dévoués serviteurs. 

« C'est par ce côté surtout que se présentent les avantages 
du rapprochement entre le propriétaire européen et le culti- 
vateur arabe. 

« C'est bénéfice pour le premier de mettre entre les mains 
de celui-ci des instruments moins imparfaits, de lui assurer 
même une part plus large dans les produits de son travail, 
de le relever de sa misère actuelle, de le faire plus lieureux. 
Dans cette voie, nous l'aurons rapproché de nous dans la 
mesure des avantages qu'il aura irouvcs au rapprochement. 

« C'est à tort, messieurs, qu'avoir Tétat d*amiissement ac- 
tuel de la population indigène, on la croirait antipathique et 
rebelle au progrès. 

« Ce peuple si abaissé aujourd'hui» se faisait remarquer au- 
trefoîs dans les arts, dans les sciences» et il a écrit sur l'agri^ 
culture du pays des livres où nous pouvons puiser de très*- 
utiles enseignements. 

« Il s'agit de le relever, de nous rattacher, de le conquérir 
par la paix, par ]g travail, par les avantages de notre civili* 
sation, par le bienfait. 

a Noble et sainte mission, qui élève l'œuvre de la coloni- 
sation à la hauteur de Tapostolat, et que tout récemment 
S. M. l'Empereur marquait aux efîorts de tous au moment où 
elle quittait l'Algérie. » 

Cependant malgré la triste situation rappelée par le Préfet, 
malgré les embarras et la géne des affaires, jamais TAdmi- 
nistration et le Conseil général, interprète et écho des po- 
pulations n*ont eu plus de confiance dans le présent et j^us 
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4*e$poir ém fvmAti le Toyage de rEnipefenr« les paroles 
qu'il a prononcées avant de quitier l'Algérie, ont reloTé tons 
les courages, arrêté toutes les défaillances, fait cesser toutes 
les incertitudes* 

A l'ouverture de la seconde séance, le Président du Conseil 
a constate avec regret Tabscnce d'un grand nombre de mem- 
bres du Conseil ; il a expriméla crainte que ces abstentions 
nombreuses, persistnnips riiez quelques nu^mbresdcpuis deux 
années, ne fussent interpretccs contre i uUlUé de l'instiluiioii 
et expliquées par rindilVt rence de ceux qui en font purtie. 

Plusieurs membres ont aïitê la question de savoir s'il ne 
conviendrait pas de deiiuuuit^i la modification de ïdii. io du 
décret du 27 octobre 1858, en ce sens : que tout membre, 
excusé ou nou excusé, qui manquerait à deux sessions consé- 
cntiTes» lût considéré comme démissionnaire. 

Le Conseil ne s*est pas arrêté à ce dernier indd^t. Ce- 
pendant, comme les mêmes absentions se sont produites dans 
la province de Constanline, il est probable que le Gouverne- 
ment avisera; l'importance que r Administration atlacbe à 
Pinstitution des Conseils généraux ne permet pas d'en douter. 

L'accueil fait aux vœux exprimés par les Conseils est, sans 
contredit, le témoignage le plus frappant de i'importaûCd 
que rAdministration attache à cette inslitution. 

Ainsi pour le Conseil de la province d'Oran, parmi les 
vœux exprimés dans la session de 48Ii9, vingt-sept ont été 
accueillis et ont reçu une solution favorable; ils concer- 
nuieuL : le dessèchement des marais, les Litres de propriété, 
le crédit foncier, la télégraphie, le tribunal de Tlemcen, les 
eaux d'Arzew, les orphelins, les postas, les mendiante et va- 
gabonds* le régime commercial, rordonnancement des fonds 
par les Sous-Préfefs, les magasins de coton à établir, le che* 
min d'Oran à TIemcen, la communauté des écoles, la prison 
civile de Sidi-bel-Abbés, le local du tribunal du Med jetés de 
Mascara, r exposition permanente de Paris, l'entretien des 
édifices provinciaux, les frais de perception, les concours de 
bestiaux, les achats d'étalons, l'assistance publique, hi consii- 
lution (lu domaine communal, la destruction des bêles fauves, 
la jundiution des tribunaux ordinaires à l'égard des Israélites, 
pourdeiiiscommis en territoire militaire, la télégraphie d'Oran 
à Mers-el-Kebir, la station électrique à Saint- Denis du Sig. 

Dix voeux sont eu instance et n unl pas encore été résolus ; 
enlin, quinze sont restés sans ^oluliou ou lu réponse a été né- 
gative. 

Plusieurs des toux appartenant k ces deux dernières ont 
line imporUince très grande pour le développement de la Go- 
lonie« eusai le Conseil général a^t-il cru devoir les renouveler; 

a» lecteurs les trouveront ci-après, dans le relevé que noas 
m duMuner dei t csux exprinés «U^n» la session te iseo. 
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Forltficatmis cVOran. — Le Conseil général, en exprimant 
le vif regret que le projet conrorîc entre le Ministre do lâ 
guerre et le Ministre de l'Algéiit^ n'ait pas abouti, demande 
iDislamment que les nouvelles éludes soient achevées promp- 
tement de manière à lever enfin toutes les incerlUudas (Ut la 
propriété privée, et à permettre la construction des divers 
établissements publics si nécessaires àûran, entre autres de 
la prison civile, du lycée et d aae caserne de gendarmerie. 

Lazaret d'Arzcw. — Le Conseil général reaoïiveiie le 
vœu qu'il avait fait pour la constractiou d'un lazaret» sans 
»e prononcer sur la question de l'en^lacement. 

Puits artésiens, — Le Conseil renouTelle le vœa qu'il 
avait exprimé dans sa session de 4859, oaUl fût procédé a de 
nooTelies expériences sur la recherche des eaox. ialllissantes 
et Je forage des puits artésiens dana le Tell de la province 
ffOran- 

Bassin de débarquement à Mostagcmem, — Le Conseil 
général recommande de nouveau & la haute bienveillance de 
M. le Ministre, rexamen du projet de port sollicité par Mot* 

laganem. 

Liberté des transactions m territoire militaire. — * Le 
Conseil général prie S. Exc. le Ministre de l'Algérie, de 
donner le pins prompfempnt possible ^afîsfnctiott an vceu 
qu'il avait émis précédemment sur cette question. 

SurveiVnncc dm f^mh^s. — Le Conseil exprime de nou- 
veau le re.t^ret que les comités locanx, or^]:anisés le 9 sep- 
tembre 1816, pour la surveillance des écoles, aient été sup- 
primés : cet état de choses ayant l'inconvénient de priver les 
communes d'une intervention qui semble utile et légitime. 

Roules impcrialcs» — Le Conseil avait demandé, l'année 
dernière, à M. le Ministre de vouioir bien compléter le clas- 
sement de la route impériale d'Oran à Tlemcen, d'un côté, 
par raJjunction tFOran à Mers-el-Kcbir ; de l'autre, par Tad- 
jonctioa de ia roule de Tlemcen à Nemours par Lalla-Maghr- 
uia. Cette route terminée, le Conseil avait en outre signalé 
la route d*Oran à Tiaret, par Moslaganem et Relizane, 
comme la plus digne des subventions de VEUi^ k titre de se^ 
conde route impériale. Le Conseil renouvelle ce vceu en le 
complétant par la demande adressée à Son Excellence de 
bien vouloir, dans l'intérêt du développement de la colonisa- 
tion entre Mostaganem et Aelizane, allouer les subventions 
les plus fortes. 

Appels en matière civile et criminelle, — Le Conseil re- 
nouvelle le vœu émis Tannée dernière, que le Gouvernement 
fasse étudier le moyen do faire juger les appels correctionnels 
et civils aux cliefs-lieux de chaque province, en y créant, à cet 

eUet, &oii uno chambre j^màmûUf détachée la Gonr iat 
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périalc d'Alger, soit en adoptant tout autre mode qu'il jugera 
propre à atteindre ce bat. 
Mœtensim du territoire civU, — Le Conseil se félicite 

3 ne le nouveau plan pour ragrandissement du territoire civil 
ans la province d'Oran, ait étô concerté entre l'autorité civile 
et militaire. 

Désireux d'éviter tout retard, n'élève pas d'objection sur 
les différences on moins existant entre le plan actuel et celui 
adopté pendant la session de 1859 ; 

Remercie S. Exc. le Ministre de l'Algérie el des Colonies 
de sa bonne disposition en faveur de l'agrandissement du 
territoire civil de la province d'Oran. 

Exprime, enfin, avec insistance le désir de voir remettre 
prochainement à l'autorité civile tous les terrains compris 
dans le périmètre du plan examiné en ce jour. 

ArrondissemeinX des pmtt et chaussées de Masca/ra, — Le 
Conseil avait émis le vœu que le service des ponts et chaus- 
sées de Mascara, fût confié à un ingénieur. Cette création a 
été approuvée en principe. Le Conseil insiste pour que la no- 
mination d'un ingénieur soit faite le plus tôt possible. 

Domaine comimmal de Saint- Denis-dU'Sig, — Le Conseil 
renouvelle le vœu qu'on remette à la commune de Saint-De- 
nis-du-Sig, 566 hectares, sis à Bou-Adjemi, les Tamarins, à 
titre de concession gratuite et dèiinitive. 

Naturalisation des Israélites. — Le Conseil renouvelle le 
vœu qu'il a émis qu'il y ait lieu de demander une moditlca- 
lionà l'art. 9 du Cv(\e Napoléon, modification aux termes da 
laquelle tout Israélite indigène (le l'Alprérle, pourvu qu'il fût 
majeur, même après l'expiration du délai déterminé par le- 
dit article, ait faculté de devenir Français, en faisant élection 
de domicile devant l'officier civil du chef-lieu du départe- 
ment, arrondissement ou commune qu'il habiterait. 

Situation des acquéreurs de l'Habra. — En présence delà 
déplorable situation des acquéreurs de l'Habra, qui manquent 
de roules de colonisation et d'un système d'irrigation, le 
Conseil général renouvelle le vœu que l'Etat fasse exécuter à 
l'Habra les travaux utiles aux colons, et donne une juste pré- 
férence à cette loralilé dans les prochaines réparlilions bud- 
gétaires : il renouvelle à cet égard son vœu plusgénéral que 
le produit des ventes de terre reçoive en grande partie nrie 
aiTectation spéciale au profit des localités où elles sont 
situées. 

Création de villages. — Le Conseii renouvelle le vœu 
4' que le Conseil général soit appelé à donner son avis sur 
tout projet de création de centre de population ; 

9^ Que tout décret de création mentionne, outre la conte«- 
nance affectée au nouveau centre, le chiffre de crédit affé* 
reat aux dépenses que cette création devra entraîner. 
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Courrier de France. — Le Conseil renouvelle pour la troi- 
sième fois le vœu qu'un nouiieau service de bateaux par se- 
maine soit établi entre Oran et Àlicante, et que les commu- 
nications soient aussi doublées entre la France et TAlgérie ; 

Oue tant qu*iln*y aura qu'un service par semaine, la Com- 
pagnie des Messageries impériales soit tenue d'employer 
entre Marseille et Oran, des bateaux d'une force et d'une 
vitesse propres à satisfaire aux légitimes exigences de ce 
service, et qu'elle ne puisse continuer l'emploi des bateaux 
'■mpruntés à la Compagnie Touache, qui n'arrivent à Oran, 
ia plupart du temps, que le quatrième jour de leur départ. 

Prolmgatim du ehemin de fer de Saint-Denis-dii-Shi à 
lïcUzane. — Considérant, d'une part, que la colonie de 
Uelizane, qui ne compte que deux ans d'existence, accuse 
une vitalité que deux ans de cruelles maladies et deux ans 
de récoltes insuffisantes n'ont pas abattue; qucccLte colonie, 
par l'eau dont elle dispose, par sa position commerciale, sa 
situation militaire et la richesse de son sol, est appelée à 
(levenir un des points importants de la province; considérant, 
d'autre part, que l'aliment de Saint-Denis à Oran est insuf- 
iisant pour couvrir les frais de la Compagnie, et que, par 
r-onséquent, il laissera de lourdes charges à l'Etat ; que le 
surcroit de dépense de l'exécution du chemin de fer de Saint- 
Denis fi Belizane, étant relativement peu considérable, 
puisque partout il sera tracé dans les plaines, et qu'il sera 
. émunéré : par les produits du bassin de la Mina; 2^ par 
jes céréales et les bestiaux des Flittas; enlin, par toutes 
les marchandises provenant du grand marché de Tiaret; 

Le Conseil général émet le vœu que le chemin defer d'Oran 
à Saint-Denis-du-Sig soit prolongé jusqu*à Relizane, tant 
dans l'intérêt de la Compagnie que dans rintérét du pays. 

Interventim des agents fina/aders dom V établissement de 
l'impôt arabe» — Le Conseil général émet le vœu que des 
agents du service des finances interviennent dans l'assiette 
*i\ dans la perception de l'impôt arabe, et que le nombre de 
i:os agents soit porté à un nombre suiOfisant pour faire face 
à tous les besoins. 

Modifications OAJLX tarifs de la Compagnie des Messageries 
impériales. ^ Le Conseil appelle Tattention de M. le Mi- 
î istre sur l'élévation des prix du passage entre Marseille et 
/es divers ports de l'Algérie, ainsi que sur les inconvénients 
qui en résultent pour la colonisation. 

OjyporUmitc de fai/re a/rriver en rade d'Oran, les bâtiments 



Le Conseil général : 
Considérant que les bateaux de la correspondance venant 
déb: rqucr dans le porl d'Orau au Ueu de Aleiâ-ei-iîebir, 
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apporteront au commerça et aux vo^agauià une notable éco- 
mie (l'argent et de temps ; 

Que, suivant les reuseignemcnls fournis par M. ringônieur 
en chef de la province, la passe du port d'Oran, par les tra- 
vaux qui y ODl été exécutés, a permis aux bateaux à vapeur 
de Rouen et de la Compagnie Touache» de Marseille, de Te- 
nir y mouiller; 

Que, suivant les renseignements du même fonctionnaire, 
le port entier sera, à la iin de Tannée, accessible aux bateaux, 
par suite des travaux qui sont en voie d'exécution; et qu'il 
estime que les plus gros bâtiments de la Compagnie des 
Messageries impériales y trouveront un facile accès; 

Emet le vœu que les bateaux à vapeur des Messageries im- 
périales débarquent à Oran, aujourd'hui que les travaux du 
port rendent la chose possible. 

Règlement et aménagement des eaux en Algérie, 

Le Conseil général : 

Convaincu que le principal agent de {production qui fasse 
défaut au pays, est Teau; que les irrigations assurent la 
prospérité agricole de toutes les localités qui peuvent les 
pratiquer sur une large échelle ; 

Convaincu, par suite, que les travaux hydrauliques, prises 
d*ean, l)arrages, puits artésien?, efr., sont le plus puissant 
moyen d'aider au développement et au succès de la colonisa- 
tiou européenne , 

Appelle, avant tout, l'atiention du Gouvernement sur ce 
genre de travaux. 

IJmite de l'intérêt conventionnel et CommerciaL 

Le Conseil général émet le vœu : 

4® Que le 48 0/0 soit le maximum conventionnel et Com* 
mercial, à peine d'être poursuivi conformément aux lois; 

T Que rintérét légal soit maintenu à 40 0/0. 

Les ftrfrs an thentiaues à recevoir en territoire militaire. — 
Le Conseil général demande pour la troisième fois : 4^ Fcx- 
tension en territoire militaire de la compétence des notaires 
f]m résident dans les cantons ; 5^ Vatfribiition de la compé- 
tence (les notaires aux commandants de pi arc dans les 
local if ('S trop éloignées pour que les Européens ou les Israé- 
lites soumis à la loi française, puissent avoir recours aux 
notaires. 

Le canal Saint-lmm, — Le Conseil général déclare à nou- 
veau que le projet du canal Saiul-Louis est de la plus haute 
imi>ortance pour PAlgérie, et appelle, sur sa prompte eoté* 
cation, toute la soUlcitiide du GouTemement 

Ikymtiom tmx mosquées et établissemenU religieux» ^ 
Le Conseil renouvelle la demande que leGouvemeoieitt lasse 

étudier : 



4« La poinbilité d'autoriser iet ttoiquées el établifeem^lits 
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religieux* charitables et d'instraction pQUiqae musnloiaas, 

h recevoir des legs et donations à l'instar des établissements 
reconnus en France comme d*iitilité publique ; 

2«> Le moyen d'assurer la conservation et l'administration 
de CCS fonds de manière à donner toutes les garanties aux 

donateurs> 

InainovibiUlé de la nwv'-^f rature en Algérie. — Le Con^fil 
générnl renouvelle le vœu que In matristrature algéneime 
soit admise au privilège de riaamoYibiiité dans les mômes 
conditiuns qu'en France. 

Bf'Ohne forestier en Algérie, — Le Conseil général émet le 
vœu : 

4° Que le sommet de toutes les chaînes de montagnes, el 
line partie des versants soient préservées de brûlis, pacages, 
enlèvement des bois ou broussailles ; 

2^ Qu'il ne soit fait aucune concession nouvelle de droits 
d'usage, servitude, etc., dans les forêts définitives et annexées 
eu régime forestier. 

Du (froif (!' in vestigatian judiciaire en territoires rnilif aires. 

Le Conseil demande : que la gendarmerie ait {ileine auto- 
risation de poursuivre les Européens et les Indiarnes sur le 
territoire militaire, comme sur le territoire civil, à la cliarge 
de faire avertir aussi rapidement que possible l'autorité mi- 
litaire. 

Demande, en outre, que le vœu soit généralisé el étendu 
aux officiers de police judiciaire»' aux maires, adjoints et 
gardes champêtres. 

Hachait des rentes» Le Conseil général demande : que les 
décrets des SI et 22 février 1860 soient rendus applicables à 
toutes les rentes constituées depuis le premier janvier 4850^ 
non quant à leur réduction, mais seulement quant à leur ra« 
chat en huit annuités. 

Affectation des terres domaniales à la dotation des commu- 
nes du budget provincial et des travaux publics à la char (je 
derÉtat.hè Conseil général remercie M. le Minisire d'être 
entré dans la voie des dotations provinciales en ce qui con- 
cerne l'assistance publique, espère que les communes 
auront aussi leur large part dans les dotations de l'Élat et 
émet le vœu que les unes et les autres soient faites le plus 
largement possible. 

Mosquée de Mosiaganem. — Le Conseil renouvelle le vœu 
déjà exprimé devoir s'effectuer la remise au culte musulman 
de la mosquée avec minaret, existant à Mostaganem, et, tout 
au moins, que Tédifice soit rendu, à titre de jouissance, sous 
toutes réserves par Tautorité militaire, pour les nécessités de 
la défense. 

Conseils mvnicipaux. — Le Conseil renouvelle, pour la 
troisième fols, le vœu que le système électif soit appliqué en 
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Algérie pour la nomination des conseillers municipaux dans 
les communes qui comptent plus de deux ans d'existence, 
en s'en rapportant, pour Texécution, à la prudence du Mi- 
nistre. 

Acquéreurs de VHabra, ^he Conseil, pour la troisième 
fois, appelle, d'une manière toute particulière, la bien- 
veillance du Gouvernement sur la position des adjudicataires 
de VHabra. 

RBcrutement. — Le Conseil renouvelle la demande que 
les enfants dont les familles sont établies en Algérie depuis 
cinq ans au moins, soient dispensés du recrutement comme 
ceux qui y naissent, à condition que leur séjour soit égale- 
ment ( talili cl qu'ils le prolongent pendant sept ans à partir 
de l'âge de vingt ans. 

Tels sont les vœux exprimés par le Conseil général d'Grau; 
nous iiiirons à revenir sur quelques-uns d'entre eux qui 
appelleiiL plus pai liculièrement l'attention. C'est ce que nous 
ferons ; mais, après avoir fait pour les provinces d'Alger et 
de Gonstantine, ce que nous venons de faire pour celle 
d'Oran, de manière a ne pas avoir à revenir plusieurs fois 
sur les questions d'intérêt général <iui ont été étudiées et dis* 
entées par les trois Conseils. 

(A suivre,} , Émile Gardon. 
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RAPPORT 

DE M. LE PRÉFET D'ALGER 

Sur Uft éducations de vers à soie dans son défMurUinont 
pendant la campagne do 1860, 



M. If Pi éfetd* Alger vient d'adresser à S. Exc. ]c Minisire de 
JWlgciie et des Colonies un rapport d'ensemble sur les cul- 
tures industrielles dans son département pendant le premier 
semeslre 4860. 

La question des éducations de vers à soie pendant cette pé* 
riode y tient une large place et renfenne, sûr les causes des 
non-réussites dont la sériciculture a eu à souffrir cette année 
comme les années précédentes, en Algérie, des appréciations 
d'une grande justesse, et qui révèlent, dans le fonctionnaire 
public, îo st^riciculleiTr habile et pratique. Le monde sérici- 
colese rappelle encore, et citera toujours comme une autorité 
le remarquable rapport que fit, il y a environ deux ans, 
M. Levert, alors Préfet de l'Ardèche, sur l'état des éducations 
dans ce département dont elles sont la principale richesse. 

Comme dans l'Ardèche, les éducations de vers à soie con- 
sUlueraienl, dans le département d'Alger, l'une des cultures 
industrielles les plus riches et les plus faciles, si la maladie 
qui ruine la plupart des éducations en Algérie, comme dans 
les principaux pays séridcoles, ne persistait à y exercer ses 
mrages. * 

Cest ce qu'a parfaitement compris M. Levert, Préfet et sé- 
riciculteur, et c'est ce qui donne un haut intérêt au rapport 
que nous publions ci-aprés. 

A. N. 



Les quanti t- s de cocons récoltés dans le déparlement d'Al- 
ger, non compris les éducations faites à la Pépinière centrale, 
et dont il sera parlé plus loin, ne s'élèvent qu'au chiffre de 
4 ,61 4 kilogrammes, qui révèle par couséqueuL un nouvel échec 
à enregistrer. 

Il y a lieu, toutefois, de remarquer, Monsieur le Ministre* 
que, malgré la non-réussite des années précédentes, le nom- 
bre des éducations s^est éle?é à 4 27, c'est-à-dire à 20 de plos 
qja'en 4859, et la quantité de graine mise à réclusion s'est 
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él6Vé6 an chiffre de 343 onces, tandis qui*ïi n*a été, pendant 
la précédente campagne, qne de 3;)3 onces. 

Le mérite de celle augmentation bien que négative dans 
SOS résultats, doit être attribué à Chazel et Reidon qui 
(loiineiit aux éducateurs des facilités de toutes sortes, '^oit 
pour la livraison d<^s produits qu'ils reçoivent sur dillcrenls 
points du département, soit par les avances de graines rem- 
boursables après la récolto, soit enlin, par les démarches 
incessanlos (iii'ils font anprés dos colons pourlos encuurafrer. 

Les efforts louables de ces industriels produisent les meil- 
leurs elïets, et je suis convaincu que si la maladie qui annihile 
si malheureusement les récoltes depuis tant d'années, venait 
à disparattre, on verrait la production de la soie prendre un 
dé?eioppoment considérable» car les colons apprécient par- 
faitement rimporlance de cette indostrie et les bénéfices 
qu'elle est susceptible de produire. 

Quelques personnes attribuent la maladie régnante, à une 
épidtoiie dont les graines seraient infestées, mais cette opi- 
nion ne paraît avoir aucun fondement sérieux, notamment 
en ce qui concerne la graine prt'V^aréo ]>arMM. Chazel et Rei- 
don, qui ont d'ailleurs le plus puissant intérêt à pousser sur- 
tout à la production indijxèno, aliu do ])OUvoir alimenter leur 
usine avec des matières premières achetées sur place. 

D'ailleurs, la Commission chargée, en exécution des pres- 
criptions ministérielles, d'examiner la qualité de la ^qaine 
de vers à soie, préparée par MM. Chazel et Keidon, a constaté 
que l'opération du grainage des œufs de vers à soie a été 
exécutée dans les meilleures conditions et que les œufs pro* 
Tenant de racoomplement des papillons de préeentaient 
toutes les chances désirables de réaisite. 

Il faut donc chercher ailleurs les cavses de ces noo^réue* 
sites et je vais essayer de démontrer qu'elles existent dans 
une malarîio dont est atteinte la famille du mûrier ordinaire. 

Avec les mémos grainos, quelques éducateurs deFouest de 
la Mitirlja ot notamment a Boniïarick, Fouka, Bou-lsmael, 
Douaouda, ont obtenu un rendement normal de 40 à 45 kilos 
de cocons par once de graine; or, si cette crrainc était 
malade, elle dovraitse comporter partout de la inémo ma- 
nière, et il est tellement certain que c'est à la mauvaise qua- 
lité de la feuille qu'on doit altribiier les insuccès, qu'ils se 

{produisent même avec des graines tirées de pays ou jamais 
e yer à soie n'a été malade. 
En mars dernier, MM. Ghaxel el ReldMi ont oooimeiicé mie 
éducation précoce avec de la feuille de mûrier muUieaale; 
elle a parfaitement réussi. 

En s?ril et avec la feuille du mftrier ordinaire, ils ont fait 
une nouvelle éducation de 45 onces à Kouba, et une autre de 
% onces an Ruissean. La fesiUe était pensée à joar^ par km 
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insectes, et de plus ronillée ; ils n'ont obtenu que quelques 
échantillons de cocons, tandis qa*à Tétat normal ils auraient 
dû en recneiHir de à 600 kilos. 

Enfin, en mai, et ayec la feuille repoussée, ces industriels 
ont tenté une troisième éducation, la feuille a toujoors été fort 
jolie et la réussite a été complète. 

On se demande alors pourquoi, avec la mrme graine, sur 
trois tHIucalions, la deuxième a complélement manqué, tan- 
disque In première et !a troisième ont donné des résultats si 
satisfaisiuils ? La réponse' ii cst pas douteuse et Ton ne doit pas 
craindre d'affirmer que c'est uniquement à la maladie de la 
feuille que l'on doit attribuer rinsuccès de la deuxième édu- 
cation. 

Il serait en efTet bien difficile d'expliquer autrement com** 
ment cette graine, qui n'a absolnment rien produit ailleurs, 
a donné, dans cerlames localités, un produit de 10 à 45 kilos 
par once. 

Je citerai encore l'exemple de madame Muratel de Fouka, 
qui a obtenu avec de la grame venant de Lyon, et délivrée par 
Porphelinat de Bouffarick, plus de 30 kilos pour une once; 
tandis qu'avec la même graine, l'orphelinat de Bouffarick, 
MM, Valladeau do la même ville, de Lirac deRovigo et autres 
n'ont obtenu aucun résultat. 

De l'avis des hommes les plus compétents, le mûrier, 
couinie la vigne, la pomme de terre, soullrcnt de la maladie 
qui règne sur les végétaux. 

Les éducations très précoces donnent toujours de bons 
produits, mais pour les réussir, il faut avoir de la feuille de 
màrier multicaule dont les bourgeons s'épanouissent quinze 
jours avant ceux du mûrier blanc ; on la donne aux vers 
pendant les trois premiers âges, et Ton termine l'éducation 
avec la feuille du mûrier blanc qui est ainsi consommée 
avant que la maladie se soit manifestée. 

En France, quelques scricicuiieursont conseillé de soutirer 
le mûrier comme la vigne, ils prétondent, après expériences, 
s'en être bien trouvés. Cette opératioa sefait dèsquo le bour- 
geon commence s'épanouir. 

Dans une lettre relative aux éducations de la campagne de 
4860, 1111, Ghazei et Reidon s'expriment en ces termes : 

« Quoique notre conyiction sou que notre graine est eicel- 
■ lente, nous ne voulons cependant pas négliger de batisfaira 
« les opinions contraires, et su^ut comparer les diverses 
« provenances. C'est pourquoi, nous vous prions, Monsieur le 
€ Préfet, de demander à S. Exc. M. le Ministre de l'Algérie 
« Pi dns Colonies qu'il veuille bien faire nchf ter de la graine 
« dans les pays qu'il saura être exempts de toutes maladies 
« et nous la faire parvenir pendant l'hiver. A l'aide des agents 
9 que le Gouvernement a au dehors ce sera chose facile* 
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« De notre cà\é, et en sus du grainage que nous avor ^^ 
t fait ici, nous faisons orraincr dans un pays que Ton nous 
« a signalé comme n'ayant pas de maladies , et nous ne crai- 
« Linons pas de payer les cocons jusqu'à 17 et 18 fr. Je kilo. 
« pour faire cette expérience ; c'est vous prouver que nous 
9 tcîloii- à avoir des cocons dans le pays et ({ue nous ferons 
« toujours tout ce qui dépendra de nous pour lutter, par 
« tous les moyens en notre pouvoir, contre la maladie de hi 
« graine, si toutefois c'est à elle et non à la feuille qu'il fant 
« attribuer les échecs. 

« Nous espérons, Monsieur le Préfet, nue vous voudrez. 
« bien nous seconder en demandant à M. le Ministre, de ]<i 
« graine , et nous vous en remercions au nom de la sériel* 
« culture algérienne. » 

Je verrais a?ec plaisir, Monsieur le Ministre, qu'il fût pos- 
sible à Votre Excellence de me faire expédier fie France une 
cerlaine quantité de ,Graine,afin de tenter, dans mon dépar- 
lement Texpérience demandée par ces industriels. 

— Je crois utile , Monsieur te Ministre, de placer sous les 
yeux de Votre Excellence les résultats obtenus à la Pépinière 
centrale , sur les éducations faites dans cet établissement 
pendant la même campagne. 

Ces éducations ont été entreprises sur quatre races de vers 
à soie : 

V Race blanche d*Àndnnoplef provenant de graine faite 

dans rétablissement ; 

Race de Chine, à petits cocons, de graine faite daas 
rétablissement, et introduite depuis trois ans; 

3« Haccs blamlie et jaune de Tifiis^ introduites cette an* 
née , deux lots; 

4° Race du Caucase , envoyée de Florence par M. Houlet 
ûls. 

La race blanche d*Ândrinople, dont les graines ont été 
récoltées dans l'établissement, a été soumise à deux éduea-* 
lions, l'une bâtive et l'autre faite en temps ordinaire. 

Pour l'éducation hâtive, Téclosion a commencé le 18 mars, 
et elle s'est terminée le 22. L'éciosion a été bonne, c'est à 
peine si Ton a distingué quelques graines dont les vers 03 

soient pas sortis. 

Le ^26, on a donné les premiers repas du deuxième âge. 
La mue s'accom})lit parfaitement, les vers viennent bien. 

Le 3 avril, premiers repas du troisième âge. 

Le 4, après le délilement, unr jiariie assez notable de vers 
restent sur la litière, atteinte de la maladie ; quelques-uns 
sont déjà morts. 
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Du 5 an 9 avril , les vers vont assez bien ; on a remarqué 
cependant quelques petits. 

Le 10, les vers commencent h s* endormir de la quatrième. 
Le 11, on en remarque qui ne peuvent s'endormir. Le i% , 
premier repas. Le 43, après ledéiitement, on trouve des vers 
morts, et un bon nombre qui ne peuvent changer de peau. 
Le (5, il y en a beaucoup qui viennent sur le bord de la 
claie et y meurent. Le 46 et le 17, les vers qui survivent pa- 
raissent reprendre vij^ueur. Le 19, commence le sommeil du 
cinquième àire. Le 22, quelques vers seulement ont belle- 
apparence; la morlalilé continue. Du au 27, même situa- 
tion. Le 28, quelques vers commencent h eoconner. Du 28 
au 30, tous les autres vers meurent sans faire de cocons; • 
réussite loul-ii-idit mauvaise. 



DEUXIÈME inUCATIOlf DE LA HÉHE BAGB. 

Le 7 avril, commencement de réclosion ; on fait une petite 
levée de vers qui est rejetée. 
Le 8, levée très copieuse qui épuise toute la graine; êclo- 

sion parfaite. 

Du 9 au 12, les vers viennent bien. Le 13, premier som- 
meil des vers' Le M, leY('"e e( délitement; quelques vers, en 
très petit nombre, restent sur la litière sans avoir pu changer 
de peau. Du 15 au 18, les vers viennent bien 

Le 19, les vers s'endorment du deuxit in j sommeil et 
pas>eiil au troisième âge: ils deviennent inégaux, de très 
réguliers qu'ils avaient été jusqu'ici. Le 2?, levée générale 
des vers assez complète; on trouve quelques mûris sur la li- 
tière. Le 23 et le 24, les vers sont un peu languissants. Le 
S5 et le 26 ils reprennent vigueur. 

Le 39, sommeil complet des vers ; le 30 ils s'éveillent. 

Le 4 mai, levée des verset délitement; il en reste la 
moitié sur la litière qui n*ont pu monter sur le filet de pa- 
pier ; il y en a une énorme quantité de morts. 

Du 2 au 8, la mortalité continue. Le 9, quelques vers com- 
mencent à s'endormir du quatrième et dernier sommeil pour 
passer au cinquième âge ; cette mue s'opère de la fnron la 
plus irrégulière. Le 13, quelques vers s'évcili en [ ; mais ils 
ont la plus triste apparence; ils ne prennent aucune nourri- 
ture, la mortalité fait des progrès effrayants, la litière répand 
une odeur infecte ; on prend le parti de tout jeter; on n'a 
pas ol)tenuun seul cocon de cette éducation. 

Ces deux éducations de la môme graine se sont comportées 
à peu près de la même manière. C'est au troisième âge, 
dans toutes les deux, que la maladie a commencé à parattre. 
L'éducation la plus hâtive, il est vrai, a amené quelques co« 

22 
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COUS, mais en définitive, son résultat n*6st pas pins satistaisant 

que celui de l'autre. 

La graine de cette race avait été envoyée l'année dernière 
à rétablissement par la Société impériale zoologique d'accli- 
matation* et la première éducation avait donné de hon& ré- 
sultats. 

S^. — RACE DE Cmm A PKÏIIS COCONS JAUMËS £T BLAJHGâ. 

La graine decetteraceaétéreçueen 1857, à rétablissement, 
venant directement de Chiné. Les vers ont paru exempts delà 

Î;attine oiipébrine, jusqu'ici* mais ils sont d*ane délicatesse 
nouie, et fort difficiles k élever; il a toujours été impossible 
de maintenir ces vers égaux; les cocons sont extrêmement 
petits et très légers. En 1 état, on ne voit aucun parti avan- 
tageux à tirer de cette race, à moins qu'on ne parvienne k la 
modifier par des croisements, c'est à quoi l'on vise. 

L'éclosion commence le 8 avril, et dure cinq jours. Pendant 
tout le premier âge les vers vont bien. 
Pendant le deuxième âge, les vers continuent à bien aller. 
Àti troisième étage, rien de nouveau, les vers vont bien, 
quoique lentement. Même état pour le quatrième âge ; le cin- 
quième se passe sans trace de maladie, seulement les vers 
mangent peu et se développent lentement. 

Le ht mai, les Vers commencent à monter à la bruyère et à 
former leurs coeons; la montée se continue jusqu'au ^6. Les 
cocons Softt tfès netits, mais les uns sont d'une blancbeur 
éblouissaûte, et les autres d'un beau jaune d'or. 

9*4 nàcs SLâHcmE Us tiFus. 

Du 3 au 5 avril, il est né quelques vert aVantKïomreun cpii 
ont été rejetés. Du 7 au 10, on fait chaque matin une assez 
bonne levée. Le H , les premiers-nés s'endorment ; le 13 re- 
pos complet ; le 1 3 les vers sont levés et délités ; il n'en resta 
aucun sur la litière. 

Du 14 au 17, les vers vont très bien ; ils s'endorment uni- 
rorinément ; la levée des vers, après le sommeil, est satisfai- 
sante ; on ne trouve sur la litière que quelques rares petits 
qui n'ont pu muer. 

]^endaut tout le troisième âge, les vers viennent bien ; la 
(i^»éme mue s'opère parfaitement; la levée e»t satislai^ 
santé ; pendant to«l 1# anatriémê âge let TWi prospérât* 

La quatrième mue se ni| liiep ; fm ne reaarqiM ^% fi>rt 
feu de vers sur la litière, à la levée« 

Le cinquième âge se passe parfaitement. 

Le {% mai, les vers commencent à ûler ld«m ooeoiit. Lit 
montée astniagnifique. Le 4 7, les derniers vers s*élancent sur 
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labrayère, le. coconage est partait; les bruyères sont aussi 
garnies qtie possible ; il ne reste ^as de Tei% én bàs; c'est une 
bonne rënssite ordinaire. On n*a vu ancane trace de maladie. 

Lei cocons sont beanx,fnais leur couleur, leur tormet levr 
contextUre n'est pas lloinogène ; il s'y trouve des cocons jau- 
nes parmi les blancs ; il y eti a dont le grain est grossier et qui 
t'entrent dans le type asiatique, tandis que d*autres sont irré- 
prochables de forme et de finesse et rentrent dans le type 
milanais. 



L*éciosioti s*est prolongée dn^ atl 4St atMii lliiaieiiletit, 
elle a été bonne, quoique lebte; la graine 6St parfaitement 
épuisée ; le premier âge se passe bien. 

A la levée du premier sommeil» il reste dès petits vers sur 
la litière. Ceux-ci, mis à part, quelques-uns ont fini par 
muer. Le deuxième âge se passe parfaitemcni. 

La deuxième mue est très-satisfaisante; il ne reste aucun 
ter sur la litière, au premier déliteraent» 

Pendant tout le troisième âge, qui dire six je«#ei les vers 
vont admirablement bien. 

La troisième mue s'accomplit comme la précédente, il reste 
çepen<lant, au premier dèliiement^ ^^elques vers lents à quit^ 
1er leur peau. 

Le quatrième ûge s'accomplit très bien. Le 3 mai, on a vu 
par-ci par-là quelcfues vers jaunes ou atteints de grasserif^, 
ceci n'est rien. La quatrième mue s'opère bien; ati premier 
délitemeiit, on remarque encore quelques petits qui ne peu- 
ventchanger de peau, mais en nombre tout-à-fait insigtiiflaiit* 

Pendant la majeure partie du cinquième âge, Tètat des vers 
est très satisiaisant. Le 4S mai, on a remarque, quelques matiè 
(lutSy qui ne portent cependant pas les sympt6lBes accusés êê 
la pébrine. 

Le U, lës fm commene«nt a montei'à la bintèi^, 11^ t^nt 
un peu lents ; le 15, il y a une grande atuéHoràtioti, il^ thob^ 
tent atee ensemble ; le 46, même sîtUàtion ; le 47, il fie resté 
^ue peu de vers en bàs, mais, parmi, on on remârqUeqttl 
sont atteints de la gi^sserie; le 19, on nettoie les cabanes, 
et on met les vers qui n'ont pas encorë monté, à part. 

La bruyère est bien garnie; les cocons sont fermes î la 
réussite peut être considérée comme très bonne ordinaire. 

Ici, cômme dans le lot précédent, les cocons manquent 
d'homogénéité, tant dans la forme que dans la couleur. Il y a 
des cocons blancs parmi les jaunes et le type oriental à gros 
grain^ se confond avec le type milanais à grain M. 
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OBSERVATIONS, SUR LES DEUX LOTS, 3 ET 4. 

On n'a obserré ancune trace de pébrine dans ces deux lots. 
Cette graine a été récoltée par M. Teissonnière, à Nooka 
non loin de Tiflis. H y a une Tingtaine d'années, le Gouver- 
nement russe envoya dans ces contrées un fonctionnaire 
chargé de ramélioralion de la séricicullure. II introduisit 
des races d'Europe, notamment la race milanaise ; mais, les 
natun3]s n'ont pas soumis les produits de ces importations à 
un bon système de sôleclion. Ils se sont confondus avec les 
races indif^t nrs, qui s'en sont trouvées améliorées. Le grai- 
neur, M. Teissonnièrc, a fait un choix des plus beaux cocons, 
mais il n'a certainement pu arrivera une pureté satisfaisante 
du premier coup. C'est ce qui explique la physionomie des 
produits obtenus dans les présentes éducations. 

Je me propose de consacrer tous ces cocons au grainage, 
après les avoir triés soigneusement par calégories. Cepen- 
dant, je n'oserais affirmer que la graine obtenue ici, jouira 
de la même immunité, en ce qui concerne r affection régnante, 
que celle introduite directement de Tiflis. Si la maladie 
n'envahit pas cette contrée, ce sera une précieuse ressource 
pour se procurer de la graine. 

BACS DU GAUCASl ENTOTÛl OB FLORAC, PiR M. HODLBT FILS. 

Uédosion commraça à se manifester le 7 avril ; les 7, 8 et 

on Ût des levées anondantes chaque matin, la troisième 
levée épuisa entièrement la graine. 

Pendant tout le premier âge, les vers sont très vigoureux ; 
ils ne laissent rien à désirer. 

Le premier sommeil s* accomplit parfaitement ; le premier 
délitement du deuxième âge est parfait, aucun ver ne reste 
sur la litière. Pendant tout ce deuxième âge, les vers sont 
égaux, vigoureux, et profitent bien 

Au deuxième sommeil, il se manifeste un peu d'inégalité ; 
les uns sont bien endormis, tandis que d'autres tardent, 
quoique ne mangeant pas. A la troisième levée du troisième 
âge, il reste des vers qui n ont pu changer de peau ; ceux qui 
ont monté sur le ûlel sont vigoureux et se comportent bien 
pendant tout le troisième âge. 

La troisième mue s'opère assez bien ; après le premier déli- 
tement, il reste quelques petits et des jaunes sur la litière. 
Le reste se comporte bien pendant tout le quatrième âgs ; 
on voit cependant des jaunes de temps à autre. 

Au moment où ils s'endorment du quatrième sommeil, on 
remarque quelques morts, ayant les apparences de la gattine 
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ou pébrine. A la première levée du cinquième âge, on trouve 
quelques morts ; il y a des jaunes et des petits : pendant ce 
cinquième âge, il meurt une guantité assez notable de vers ; 
les uns sont atteints âe pébrine parfaitement accusée ; les 
autres de grasserie. 

Le 44 mai» les ?ers commencent à monter ponr filer lenrs 
cocons ; ils ont en général peu de vigaenr ; il en meurt 
beaucoup. Du 45 an 48,1e môme état se continue. Cepen- 
dant les b^ly^re? se garnissent de cocons; on enlève les 
retardatairespour les mettre à part, et on nettoie les cabanes. 

Le résultat de cette éducation peut ôtre considérî' comme 
une demi-réussite, avec cette circonstance aggravante, qu'elle 
est atteinte de pébrine. 

Comme on le voit, les éducations tentées dans cet établisse- 
ment, faites dans les meilleures conditions de locaux et en> 
tourées de tous les soins intelligents, que permettent de 
donner la sdence et une longue expérience, n'ont pas mieux 
réussi que chez les éducateurs à leurs débuts, d'où je conclus 
qu'il faut attribuer l'insuccès général à un cas de force 
majeure qu'il n'était pas donné à rintelligence humaine de 
conjurer. 
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LIS FM«RÈ8 DE LA CIVILISATION A« SfiNÉfiAL. 



L'(!:tabli8sement presque sjpaultané des voies de commuai-^, 
cations rapides sur tous les points du globe, en faisant dispa- 
1 aille les ijibianceSj arappi uchu louL li'un coup la civilisatioa 
et la barbarie çt singulièrement simplifié U lutte eniro ces 
deux ^xprM^ioD^ eUrém^ de l'éUt soctol* Dfiyepu^ yins pr- 
deQ(^ depuift )0 comm^Dcement du siècle, ce(lo Intie 90 peot 
être longue désormais, grâce aux progrè» d^ U science el aui( 
efforts qui se prodiiis0Dt de toutes part». 
. )1 n'çst pus de pays au moode où le mouvemfiQl oiTîlisatonr 
ait été plus marqué que dans le Sénégal. U y a quelques an- 
nées à peine, au moment où le Gouverneur aciuel de notre 
colonie de l'Afrique occidcntate, alors simple capitaine, 
allait y prendre la dirortion iIps îiffairps, noire autorité s'r- 
ICDdait à peine à quelques lieues de Saint-Louis. Les Iribus 
étaient sans cesse en insurrection ; nos traitants n'étaient en 
sûreté nulle part, et le commerce, menacé dans ses opéra- 
tions, restait à jpcu près improductif. 

Sous Fimpulsion de M. de Faidherbe, tout a changé de face 
en quelques années. Il a fallu sans doute beaucoup de sacri- 
fices et de nombreuses expéditions dans Tintérieur, pour 
arriver à Têtat de sécurité dont jouissent aujourd'hui nos 
compatriotes ; mais cei sacrifices ne sont rien si on les com- 
pare à l'importance des résultats obtenus, à celle beaucoup 
plus considérable des promesses de l'avenir. 
^ Le pavillon de la France est respecté sur un immense ter- 
ritoire qui mesure trois cents lieues d'étendue : le Foula, le 
Bambouk, le Polaf, et lous les petits royaumes de l'intérieur, 
naguère si agités, sont soumis à radrainistrution française; 
les principaux chefs ont traité avec nous cl livré des ôtages 
comme garantie de leur bonne foi. Il y a six ans, un impos- 
teur, le prophète Al-Hadji, soulevait d'un mot les tribus 
voisines de Saint-Louis, au nom du fanatisme; aujourd'hui, 
il ne trouve pas même un asile respecté chez les Touscou- 
leurs, ses compatriotes. 

Qu'a-t-^il fallu j^our opérer une transformation aussi radi- 
cale? Un homme intelligent et bien résolu à faire le bien du 
pays, en s*y créant lui-même une belle carrière; des admi- 
nistrateurs décidés à seconder ses efforts, et une poignée de 
soldais braves et dévoués comme le sont ordinairement les- 
soldats français. Avec ces élémenis, qu'on aurait pu croire 
in>ufîisant!^, nous avons obtenu dans l'Afrique occidentale le 
plus complet succès qu'il était à peine permis de rêver. 
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La sécurité une fois établie, la tâche est devenue plus aisé#; 
il ne s'agissait plus que île la rendre stable et d'attacher i 
nous, par leur propre intérêt, des populations néçs pour la 
culture et pour le commerce, mais jusaue-là détournées de 
ces utiles occupations par les tentatives uu fav|x ^irQpîièl^, ou 
Thumeur tracassière des Maures du désert. 

Le moyen le plus sûr d'atteindre ce bul était, sans contre- 
dit, la création d'écoles sDéclales oû les ^ntots sénégalais 
viendraient puiser, avec nnstruction nécessaire anicmolna 
des ci lo Yens, l'affection pour la race européenne qnl leur 
ouvre libéralement toutes les carrières et les admet k tous 
les emplois sans distinction de rangâ de couleur ou de nats^ 
sance. 

Depuis 1855, on a donc créé à Saint-Louis une école pour 
les jeunes ôtages, où sont élevés les enfants des principaux; 
chefs (les tribus. Cette école distribue en ce moment l'instruc- 
tion à vingt-cinq élèves indigènes appartenant aux principales 
familles du pays, lesquels rapporteront dans leurs tribus les 
connaissances qu'il importe à tous d'acquérir et le souvenir 
(le la bienveillance avec laquelle Içs a traités VAdtaiuistra-. 
lion française. 

Il eu résultera pour ces jeunes cens eux-mêmes des censé* 

auences heureuses, car, ainsi quele leur a dit le Gonvemeur 
u Sénégal àToccasion d'une récente distribution de prix* il 
n'est pas rare de volr« dans les établissements anglais du baa 
de la c6te, des noirs, venus du Congo 4 l'état sauvage, so 
transformer en quelques années et devenir administrateurs 
ou magistrats. Or, les Ouololes, les Pauls, les Mandingues, 
les Sarrokholets, races supérieures du Soudan, ne se laisse» 
ront pas distancer par les Bushmans, et voudront profiter des 
avantages que la France accorde , comme l'Angleterre, ii, 
ceux de ses protégés qui se sont distingués dans leurs éludes. 

La ville de Saint-Louis est encore en possession d'une école 
laïque rendue obligatoire pour les Jeunes indigènes qui fré- 
quentent leji écoles de marabouts. Cfes derniers ont essayé de 
résister k cette obligation ; mais l'Administration ne s'est pas 
laissé intimider parce dernier effort d'un bnatisme aveugle, 
et elle a confié aux tribunaux le soin de faire respecter aa 
volonté* Quelques condamnations prononcées à propos ont 
suin i)our faire tomber la résistance. 

Aujourd'hui l'école des jeunes ôtages, Técole laïque obli- 
gatoire, les écoles des sœurs et des frères, une école libre et 
la crèche du chef-lieu, contiennent 800 élèves, dont 600 gar» 
( ons et 200 filles. L'arrondissement de Corée, pâco aux 
efforts du commandant particulier, a plusieurs établissement^ 
d'instruction primaire ; nous avons aussi une école à Podor, 
une autre Pavana, et l'on ^'occupe d'en établir i)Re h 
Bakel. 



Digitized by Google 



— 336 — 

tes services qne ces créations sont appelées h rendre sont 
inappréciables. Elles assureront à jamais la pacification du 

gays, car les élèves, sortis des écoles, n'oublieront pas le 
ienfait de leur éducation, ce bienfait devant les suivre pen- 
dant tonte leur carrière. En se répandant dans le pays, ils 
concourront à rentière destruction du fanatisme et de l'anta- 
gonisme des races; ils enseigneront à leurs coreligionnaires 
que les instincts des Maures du désert n'étant pas les leurs, 
ils ne doivent plus se laisser entraîner, comme par le passé, 
à des actes nuisibles à leurs intérêts; ils leur apprendront 
que leurs tendances séc-entaire^, leur amour de ragriculture 
et du travail, trouveront plus de sympathie chez les Français, 
amis de l'ordre et de la paix, que chez les Arabes nomades 
du Soudan, dont la révolte et la guerre sont ies élémenis de 
prédilection. 

Les tribus en viendront à se livrer exclusivement, sous 
notre protection , à rexploitpilion de Fagriculture et des in- 
dustries qu'elle alimente, et se borneront à échanger leurs 
grains contrôles bestiaux elle laitage des Maures, tandis que 
ceux-ci dirigeront vers nos comptoirs leurs caravanes char- 
gées des produits agricoles de nos alliés. 

Nous marchons activement et sûrement vers cette situation 
normale, et, grâce au ciel, s'il reste quelque chose à faire, on 
peut dire, sans crainte d'être démenti, que le plus fort est 
fait. Les efforts tentés récemment pour déterminer avec 
exactitude les points les plus inconnus de Fintérieur, ne con- 
tribueront pas peu h ce résultat. On comprend, en effet, 
qu'il est difficile, sinon impossible, de tenter rien de sérieux 
dans le vaste pays qu'arrosent le Sénégal et le Niger, sans 
avoir des données certaines sur la situation intérieure dn 
pays. 

Le Gouverneur du Sénégal, qui a effectué lui-môme di- 
verses excursions, a chargé plusieurs officiers d'explorer les 

parties mal définies jusqu'ici de la Sénégambie, et de réunir 
d'importants documents destinés à favoriser Texpansion de 
rinduslrie française de ce côté et d'y développer nos relations 
commerciales. Ainsi, M. Pascal, lieutenant d'infanlerie de 
marine, dans son exploration du Bambouht, est parvenu à 
déterminer la véritable direction des nionlagnes aurifères 
que renferme cette contrée, notamment du Tambo-Oura, où 
se trouvent des mines d'une très grande richesse. 

Un capitaine d^état-major, H. Vincent, se dirige vers le 
Sabara occidental et reconnatt i'oasis d'Adrar, qu'aucun 
Toya^eur n'avait pu atteindre. Il est arrêté avec sa suite par 
le roi des Trarzas, qui tente en vain de le faire renoncer à 
son périlleux voyage, puis retenu pri-onnicr par le chef du 
Ya-ya-ben-Olhman, après avoir écliappé à la mort chez les 
Naled-Delim; enfin ^ il regagne Saint-Louis par la route de 
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rinténenr, infestée de bandits, après avoir piaûneovùni COO ki«- 
lomètreseDTircm. 

Ce voyage aura un résultat important, car M. Vincent s'est 
attaché à décider les cliefs à diriger vers nos comptoirs les 
caravanes du Ticliik, du Tagart. de l'Adrar et du Tiris qui 
vont chercher leurs approvisioniif nients au Maroc. Ces cara- 
vanes n'osaient pas traverser le pays des Trarzas, où elles 
étaient pillées et massacrées; mais le roi s'est engagé à les 
protéger contre les tribus guerrières de son territoire, et 
déjà plusieurs expéditions ont passé sans être inquiétées. On 
peut donc espérer qu*à Tavenir, les convois descendront le 
fleuve au lieu de se rendre au Maroc. 

Une autre entreprise utile au développement de l'industrie 
minière a été faite le long de la Falinsi, par MM. Baur, agent 
comptable des mines du Bamhouk, et Parraentier, chirurgien 
du poste de Krniéba. Les voyageurs ont étudié la richesse 
des sables am lièrcs ; ils se sont convaincus que le rendement 
moyen était de 13 grammes 40 d'or par mètre cube de sable 
lavé, et que l'extraction est des plus faciles. 

Un enseigne do vaisseau, commandant la Couleuvrine, en 
station à Makhana, M. Mage , avait entrepris une excursion 
à l'oasis du Tagarut, à 80 lieues au nord-est de Bakel , mais 
il n'a pu réaliser son projet par suite du désordre des tribus. 
Il a rebroussé cbemin après avoir été entièrement déva-> 
Usé. 

M. Lambert, lieutenant d'infanterie de marine, a exploré 
le Foula-Djallon, ef, par sa présence, rendu favorables aux 
traitants éiabîis dans Rio-Nunez les dispositions d'abord mal- 
veillantes de Talmamy du Fouta. Son excursion a embrassé 
l'immense vallée comprise enlre le Sénégal et le Niger, dont 
les embouchures sont à 700 lieues l'une de l'autre, ainsi 
que les cours d'eau intermédiaires; on voit donc qu'elle est 
d'un grand intérêt pour le commerce et Tindustrie, auxquels 
les voies navigables sont indisj^ensables. 

MM. fiaurel, enseigne de vaisseau, et Àlianne, sons-lieu- 
tenant, suivent dans Tintérieur Sidi-Ëliz, afin de connaître 
les pays inconnus parcourus par les tribus pendant la saison 
des pluies, tandis que MM. Braouezec, lieutenant de vaisseau, 
et Parchappe, enseigne , déterminent le lit du Sénégal pen- 
dant les basses eaux pour avoir le plan exact des points où 
la navigation est obstruée, et que ce dernier officier déter- 
mine la monographie de Casamance. 

Tous ces travaux , toutes ces recherches, tous ces elTorls 
ont un but commun : l'extension de l'autorité de la France, 
l'ouverture de voies nouvelles ou inexplorées , le progrès de 
notre commerce et de notre industrie. A ce titre, ils méritent 
d*étre connus, parce qu'ils doivent aider puissamment à raf- 
fermissement de notre domination. M. Faidherbe a rendu 
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sur ce point une éclatante justice k m bwrâU eeUaborateurs. 
Il )e pouvait d'autant mieux que lui-même n'a rien à envier 
à personne, car personne plus que lui n'a rendu de plus 
èoiatanls services au pays orgamââ par #au iptelligeace, «i 
désormais annexé à la Franre. 

Nous pensuiis, comiiie le Gouverneur du Sénégal: F Afrique, 
attaquée de tous côtés par les pionniers de la civilisation , ne 
résistera point à ces eiïoi ls communs. La barbarie y est apfo- 
nisante; elle succombera bientôt. Les terres incultes», ie& 
forétfl Tierges, les plaines déTorées par le soleil s'amoiii'^ 
drlssenty pour faire place à des liabitaiioiis« h des usines, & 
des villes ; les bassins du Sénégal et du haut Niger* le Sabure 
el les déserts du milieu de TAfrique fournissent des docu- 
menU exacts à l'hydrographie et è la géographie. Le com* 
merce de l'Europe peut donc tourner son attention de ce 
côté on tnute sécurité; l'aTeair appariiest aurloul aiu pre* 
miers explorateurs. 

GUAROLAIS. 
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CONCOURS Dfi BESTIAUX A ùm. 



La f ampaîTno a<2:ricole de 1860 vient de se terminer parles 
coDcoui s aniiiielsde liestiaux. A l'exception de la province de 
Coiàslautme qui a dû s abstenir faute de crédits spéciaux 
inscrits à son l)udt>ct, les départements d'Aller et d'Oran y 
ont pris patî. tîicn que ces concours aient laissé à désirer 
S0U9 beaucoup de rapports, nous leur consacrerons quelques 
ligne»* en r^mattavt toateCots àim ^iiire niiméro celai d'Alger, 
pour lequel nos ronteignements aont encore aujourd'hui 
incomplets. 

Nous venons de dire q«e les disraien oonconrs agricoles 

n'avaient pas eu toute Timportance qu'on aurait été en droit 
d'espérer. A quelles causes attribuer des résultats aussi peu 
satisfaisants? Ces causes ne manquent pas, et notre intention 
n'est pris de les rechercher toutes; mais pour ne dire que les 
principales ; il nous semble qu'à partie peu de développement 
qu'a encore pris 1 élève du bétail en Algérie, il en existe de 
sérieuses, et auxquelles il, serait facile de remédier. 

La première est l'époque tardive à laquelle sont publiés le 
programme et les coadilions des concours, ainsi qu*î l'époque 
ei le lieu tixés pour leur ouverture ; le peu de temps qui s'é- 
coule entre raffictukgodn programme et le jonrflxé, ne per« 
mettant ni de renoroler los annonces, ni de se préparer à la 
Itttte, Une antre canse qui mérita attention, et que les Conseils 
généraux ont signalée en chercbantày apporter remède danf 
ra;vfnlr, c'est l'exiguité des crédits accordés jusqu'à ce jour 
pour couvrir les frais de ces solennités qni sont aux p6rfec*« 
tionnements des procédés agricoles ce qne sont les engrat» 
aux champs à enseraenrrr. 

Faute de crédits sullisants, l'installation des concours man- 
que de ce certain a]iparat, do cette mise en scène qui, si mo- 
deste qu'elle Hdive être, est pourtant nécessaire pour flatter 
exposants et visiteurs qui viennent de loin, souvent à grands 
frais pour prendre part ou assister à une fêle agricole. 

Il n'est pas si petite école où la distribution des prix ne soit 
faite avec une certaine pompe ; les enfants sont plus heureux 
da ces drapeaux qu'ils Toient flotter pour eux dane la salle de 
distribiition/des battomMits do mains qui accueillent la pro- 
clamation dolenrnom, que des livres qu'ils reçoivent en pilx. 
Il reste toujours un peu de l'enfant chez l'homme; et an peu 
de solennité apportée dans ces fêtes de ragricaltnre flatte les 
agriculteurs et les engage à se représenter aux concours. 

Que serait-ce si les jurys ayant le champ phis libre par 
une qoantité pins grande de médailles ou de primes mises 
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à lenrdisposltton, ne se voyaient phu <Aligé8 de laisser sans 
récompense un grand nombre des exposants dont la majorité 
. ayant présenté des animaux souvent très méritants, n'em* 
portent que des df^çf^ptioîis et les regrets d*avoir fait» en pure 
perto. des frais considérnl'los de d^*» pin cément. 

Quelques milliers de francs en plus, consacrés aux encou- 
ragements à donner aux éleveurs algériens, comme primes 
et médailles, seraient peu de chose au budget de la coloni- 
sation et imprimeraient une impulsion sensiblement plus vive 
à Tagriculture de la colonie. Accroissement du bétail , amé- 
lioration des races, lamierB on engrais; par suite, aisanee 
plue grande ehez le colon, tels seraient les principaux ré- 
sultats des Mbles sacrifices supplémentaires qne ferait FAd-* 
ministration. 

Nous parlions tout à l'heure de la solennité que devraient 
avoir les concours agricoles en Algérie, c'est là une des ob- 
servations auxquelles n donné lieu ic concours d'Oran au- 
quel s'appliquent égah ment les réflexions qui précèdent. 

En effet, indépendamment du petit nombre de concurrents 
qui se sont présentés à ce concours, on a eu à regretter l'ins- 
tallation trop modeste et la précipitation trop grande peut- 
être avec laquelle se sont effectuées les opérations du jury, 
le peu 4e solennitédonnée à la proclamation des récompenses 
et des primes ; enfin, le peu de temps laissé au public assez 
nombreux en ce moment à Oran, par suite du concours, de 
la session du Conseil général , des courses de chOYaux et 
de la foire aux bestiaux, s'ouvrant quelques jours après. 

Outre les inconvénients pouvant résulter de la précipitation 
apportée par un jury dans ses opérations, il est un pointqu'on 
semble trop perdre de vue, c'est que les bestiaux ne sont pas 
présentés à un concours uniquement pour être examinés par 
ce jury, mais encore pour être vus du public. 

Dans une colonie naissante, il faut, non-seulementquedes 
rècompentes soient attribuées, mais encore que le public soit 
à même, par ces exhibitions annuelles, de juger des progrès 
de la colonisation. Les succès des uns incitent les visiteurs à 
entreprendre eux-mêmes ce qu'ils ontYU primé. 

Enfin, nous le répétons, ces réunions agricoles sont, pour 
les colons, une sorte de fête, une occasion de nouer des re- 
lations et de traiter des affaires. 

Or, le concours d'Oran n'ayant duré que deux jours, le 
public n a pu suffisamment examiner et apprécier les bes- 
tiaux-, le jury a dû nécessairement remplir sa mission avec 
nrécipitation, et s'est vu forcé de faire counailre le nom des 
lauréats, de distribuer lés primes en argent à ceux à qui 
elles étaient attribuées, et cela, séance tenante, à la fin de 
chacune des deux journées, voire à la lumière et sans la 
moindre allocution dont les exposants pussent garder le 
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sonveair et emporter les enselgnemeiite en retournant dans 

leurs foyers. Nous avons lieu d'espérerquelesallocations vo- 
tées par le conseil général d' Cran, dans sa dernière session, 

permettront de donner satisfaction aux diverses objections 
qu'a soulfivées le concours dont nous rendons compte, et 
auquel ncuift nous empressons de revenir. 

Le nomliro des animaux présentés ii'élevait environ à 
350 léles. appartenant , en grande partie, ù la circonscrip- 
tion d'Oraa. On a eu à regretter que, sur 9-2 premiers prix 
attribués dans les concours régionaux de Tlena^cen, de Mas- 
cara et de Mostaganem, cinq concurrents seulement se fassent 
présentés pour prendre part au fioncoura provincial ; quant 
aux lauréats du concours régional de Sidi-Bel-Âbbës, ils se 
sont abstenus. Des abstentions de cette nature sont fàçheuses, 
mais s'expliquent par les frais de déplacement que couvrent 
à peine les primes de 50 fr. attribuées au concours régional, 
à défaut de succès au concours provincial et d'une indemnité 
quelconque. Une attribution plus large de primes au con- 
cours provincial engagerait ua plus grand nombre de concur- 
rents à se présenter. 

Etalons, chevaux et juments de Irait exotiques ou dérivés, 
chevaux de carrosse et de seUe provenant de croisements ou 
purs indigènes représentaient l'espèce chevaline. On admirait 
surtout, envoyés par M. Du Pré de Saint-Maur, trois magni- 
fiques étalons de trait, de race percheronne, achetés sur les 
fonds votés Tannée dernière par le Conseil général . Ils étaient 
remarquables par Tampleur de leurs formes et leur force 
musculaire (!)• Saint-Maur avait également présenté 

pour la race chevaline, à titre de simple exbil)i(ion, des 
chevaux de trait, d'attelages et de selle, presque tous élevés 
chez lui d'une grande beauté. 

Plusieurs autres éleveurs connus depuis longtemps pour 
leur intelligence agi icole se sonl égalcmenl distingués par la 
beauté des sujets de l'espèce chevaline qu'il» (mtJwit concou- 
rir; parmi eux nous devons citer JIIM. Schneider et Ghanard, 
d'Oran ; Ch. Dandrieu, d'Ârcole; Passeron, de Mostaf^nem; 
Leblanc, d'Assi-Ameur; Fossard, du Khémis et Scame, 
d'Arbal. N'oublions pas non plus les juments, poulains et 
pouliches amenés sous les auspices de l'agha Bcn-Daoud et 
d'un ofTicier du bureau arabe, parles indigènes léeJ a suIh 
division d'Oran. 

Si nous passons ii l'espèce bovine, nous citerons M. Laurent, 
de iielizane, pour son taureau et sa vache suisses; M. Ricard, 
de Mascara, pour un taureau, deux vaches, une génisse et des 
bœufe de races exotiques ou dérivées; MM. Dolphin et G*^, 

(1) Nous rappellerons que M. de Sainl-Maar avait offert raiiiiêe dernière de se 
charger de la garde, de Tentrelien et de la noorriturf Hc rcs (^talons, dans sa feriQC 
d'Ârbai, jisqa'à ce qae la provinee pût disposer d uu iucal eu leur laveur. 



Digitized by Google 



— 142*- 

^OrêSki ponrloais Taches hollandaises; M. Sommer, de Sldt- 
Ghami, pour une vache et deux génisses d'origine piémon- 
tuise; M. Guyonnet delà môme localité, ponr ses bœufs 

indigènes ; M. Causse, de Valmy, pour ses bœufs el génisses 
indigènes; M. Brouillard, de Mangin, pour ?es bœufs dp races 
croisées; en fin, M. Pallier, d'Âssi-bou-Nif, pourtîcux taureaux, 
Une Vache et des bœufs indig^^nes. Les animaux présentés ne 
le cédaient en rien à ceux de la race chevaline. 

L'espèce ovine clait également satisfaisante et les sujets 
india:êncs tOmoi^maieni principalement , an point de vue du 
lainage, des bons soins dont ils avaient été l'objet. Huant ù ceux 
présentés nar les colons, on leur reconnaissait des marques 
évidentes de parenté avec les produits de ia ferme d'Arbal, 
dont les admirables échantillons classés sons trois numéros, 
depuis Fëtalon pur sang, originaire de Rambouillet, jusqu'ani 
agneaux métis lears descendants, brillaient liorsconconrs &Ia 
téte desspéciméns envoyés pour représenter l'espèce ovine. 

M. Du Pr(' de Saint-Maur avait (également exhibé des porcs 
de New-Leicestcr, race petite de taille, mais passant pour 
être d'un très bon rapport. A côté, liguraient quelques verrats 
et truies avec leurs suites de race espagnole ou malioniiaise, 
qui n'avaient guère d aufre mérite que leur robusiicité et leur 
facilité à prendre la graisse. 

Dans le rapide compte-rendu que nous venons de faire du 
concours agricole d'Oran, nous n avons pu que constater les 
principaux mérites des spécimens eihibês, hous n^avons men-* 
tionné que quelques noms d'exposants parmi bien d'autres 
qui méritaient également; toutefois, nous ne terminerons 
pas sans payer notre juste tribut de reconnaissance à M. Du 
Pi'é de Saint-Maur, pour qui les expositions en Algérie comme 
en France, sont une occasion non de disputer des jirix, miiis 
bien de montrer fies modèles h iir!ifer,de rendre évidents les 
préceptes qu'il pose et les conseils qu'il donne. 

Aucun sacrilice n'a coûté à M. Du Pré de Saint-Maur, pour 
faire progresser 1 a^iiculuue daub le département où il 
exerce une si légitime inlluence^et c'est à bien juste litre que 
sa ferme d'Arbal porte le nom de Ferme modèle, Danfi 
le concours qui vient d'avoir lieu» il a montré ce que peat 
l'intelligence unie à la persévérance, il a démontre surtout 
la possibilité de créer, dans le pays, des races puissantes ap- 
propriées aux besoins de la grande culture. 

En résumé, si le concours agricole d'Oran n'a pas eu toute 
l'importance qu'on aurait pu désirer, il n'en a pns moins 
présenté un véritable intérêt au point de vue des améliora- 
tions sensibles qu'il a révélées, eu égard aux perfeclionne- 
menls des races indigènes entre les mains des Européens. 

Â* 1I0^T« 
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LE CRÉDIT COLONIAL 

Depiii-; deux ans et demi que Fadministralion de nos Co- 
lonies a été confiée ànn Mlnisfèr^- spécial, il s'est accompli, 
dans l'ensemble de la sphère coloniale, pltls de sérieuses 
mesures administratives, que pendant les vingt années qui 
les ont précédés. 

Jusqu'alors, administrées suivant les errements commodes 
de la routine, les colonies languissaient et n'auraient pas 
tardé h dépérir complètement. 

Lbè Mesures habiles et eonformeii aut Sagës t)rlnctt)6s de 
l'économie politique , prises eti faveur de tios possessions 
il'(nltfe-mer par le nouveau Ministère, mesurais qui ne sont 
(ne le prélude d'améliorations non moins importantes, en* 
core à Tétude, ont galvanisé ces membres de la grande na- 
tion, d'où la vie semblait se retirer, au fur et à mesure que 
la mf^fropoîe, s'habiluant de plus en plus (i exploiter ses co- 
lonies,^lear refusait les moyens de réparer les forces qu'elles 
êpuisafent à son profit. ' 

G^est ainsi que le Gom|)loir d'escompte, encouragé dans 
cette voie par le Ministre actuel, a consenti à doubler son 
capital, dans le but de mettre tin à la crise monélairc, deve- 
nue endémique, qui désolait nos anciennes possessions. 

C'est ainsi que, grâce au concours de cet établissement 
financier» s*est fondé le Crédit colonial^ en vue dé mettre 
le% plitntenrs à niémé dé reconstittier Utr industrie manu* 
làcturière détruite dà main de léglstateur (comme le dit, 
avec beaucoup de justesse, M. Ghatolals, dans un de^ der^ 
niéfs numéros de la Presse) y en faveur de la raffinerie. 

Au nombre des journaux financiers qui se préoccupent le 
plus vivement des atnéiiorations h inlrotiuiro dans le ré- 
gime âp nos Colonies, nous avons remarqué un excellent 
article sur le crédit colnnial, public par M. Levéque, dans le 
Siècle inf{v<^fricl^ l'un des organes les plus compétents en 
pareille matière. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en reproduisant 
Cé travail. 

A. »• 

« On s'est enfin aperçu que nos colonies manquaient du 
principal êlémcni de la production : les capitaux. On s'est 
eùfin aperçu que les fonds ft consacrer aux exploitations stt- 
erièr^ et autres tie pouvaient se reproduire ou se renmitelel: 
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tous les trois mois commo dans l'industrie et le commerce 
de lu métropole. On s'est ciitiii aperçu^quc les banques colo- 
niales, privées d'un centre financier qui facilite à leur papier 
l'accès de la Banque de France, étaient condamnées à res- 
treindre leurs services an minime caintal disponible gne la 
loi leur a laissé, et à celui qui pourrait provenir de dépéts 
TO^ontaires. 

Le Comptoir national d'escompte avait été trop utile au 
commerce et à l'industrie de Pans, depuis sa fondation en 

18i8, pour ne pas chercher à élargir son cercle d'afTairos et 
surtout à TiMcMidro là où les besoins élainnî Ip plus aullicnti- 
qu^Miient conslalrs. Si nous avons bien cuiupi is la pensée qui 
préside à l'instiUition nouvelle, le cn-dit colonial serait, pour 
nos proviiifos d'outre mer, une sorte de sous-compluir des- 
tiné â faciliter les avances aux planteurs et aux colons que 
l'usure ronge en attendant la réalisation de leuis récolles. 
Diverses formes seraient adontées par le crédit colonial ; di- 
vers modes d'avances aux colons seraiènt pratiqués. Â rap- 
proche de la récolte, la voie de l'escompte à 90 et 4âO jours 
serait la plus communément suivie, parce qu'à un certain 
moment le cultivateur voit clair dans son opération, et les 
experts peuvent apprécier, à très peu de chose près, l'impor- 
tance du crédit qu'autorise cette récolte. Mais tant qu'elle est 
éloip:ni'^e d'au-dolà de ce terme, la circulation serait une me- 
sure ruineuse pour l'emprunteur en même temps que pour 
le préteur. La terre ne produit pas des bénéticcs tels qu'ils 
autorisent des dépenses exagérées pour lui procurer de l'ar- 
gent dont elle a besoin : or, la circulation convenlionnelle 
est ruineuse à cause des intérêts ûxesetdes faux frais qu'elle 
entruiiie. 

Le nouvel établissement de crédit serait donc fondé à un 
capital de garantie assez restreint pour ne pas devenir une 
^charge trop lourde aux emprunteurs , ce capital a été fixé à 
3,000,000 de fr. ; mais il serait susceptible d'une augmenta* 

tion considérable parvoic d'obligations* reposant sur le porte- 
feuille et les i^aranties offertes par les accrédités. Par la 
filière du Comptoir d'escompte, il serait écoulé à la Banque 
de France tout le papier à courte échéance, ce qui permet- 
trait de donner un conrours sérieux à la production colo- 
niale ; et, en attendant de pouvoir mettre ce papier en 
circulatioh, rétablissement qui va s'ouvrir délivrerait des 
obligations sur lesquelles il pourrait lui-môme faire des 
avances ou en faire faire par le Comptoir d'escompte. La 
combinaison est heureuse. Certaines natures de travaux ne 

Ï)euvenlsc payer qu'en numéraire; m«usd'autres,lpar exemple, 
es ponstructions, les machines, les fournitures importantes, 
peuvent facilement supporter une partie de leur règlement 
en papier, en obligations de tout repos. Non-seulement ces 
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obligations auront ravanta^ic de suppléer le numéraire dans 
une parlie imporlanle des paiements à effectuer, mais elles 
dcviendronl un véritable papier-monnaie dans les colonies 
où fait toujours défaut Tagent de circulation, où les produits 
du sol sont devenus à la fois la substance de la fortune du 
colon et le signe conventionnel des échanges. 

Aujourd'hui que nos colonies grandissent et se multiplient; 
que celle de Madagascar grandit en même temps que se bâ«' 
tissent les villages de la Nouvelle-Calédonie; que l'empire 
d'Anam ne doit pas tarder à passer sous notre domination, 
alors que l'expéailion de Chine a déterminé une importante 
émigration française dans Textrème Orient; aujourd'hui, di- 
sons-nous, une banque de crédit colonial est appelée h jouer 
un î^rand rôle dans l'expansion de notre pays, favoriser le 
développement des relations entre la métropole et toutes les 
colonies, puusser à raccroissement de notre flotte commer- 
ciale, et prélever sur le nouveau mouvement auquel elle aura 
serri de Téhicnle un juste et légitime péage qui ne sera que 
la représentation du service rendu. 

N'oublions pas que, dans un an et demi, les petits navires 
pourront passer de la Méditerranée dans le golfe Arabique 
par le canal préparatoire de l'isthme de Suez. Si trop sou- 
vent notre pays a été en retard pour profiter des avantages 
que lui auraient valus les conceptions (le ses enfants, et si 
d'autres peuples les accaparaient pend an i que nous tâton- 
nions, heureusement les yeux se sont dessillés, et notre com- 
merce comme notre finance ont acquis la hardiesse qui leur 
avait trop longtemps iail dt tauL 

Le percement de l'isthme de Suez coïncidera arec la 
marche normale de nos établissements financiers dans les 
colonies. 

L'initiative que Tient de prendre le Comptoir d'escompte 
de Paris ne saurait être trop louée. 

A. L. Lkvéqus* 
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ÉTUDES 



vmimm i u colomsation de vhimm 

tnitst Cardon (1). 

Voici ttn livre que son auteur, à l'eifimple de Itontaigoe, 
a orn de?olr mettra «ont Tégide de la bonne foi, 

Biiférité, c'est du luxe» et on serait tenté de souffler k cet 
auteur plus de respect pour soi'^méme. 

En effet, cju'uo auleur, ù propos d'un ouvrage didactique 
ou doctrinaire, sentant rémotion le gagner, éprouve le be- 
soin de se mettre à l'abri de ses égarements, au moyen d'une 
invocatioîi à l'impartialité, cela se comprend ci dispose d'au- 
tant mieux le lecteur à recevoir les impressions qu'on se 
propose de lui Iransmettre ; mais qu'à roccasion d'un livti: 
puremeiU descriptif» et, j oserai presque ajouter, classique, on 
cède au même penchant, c'est là vraiment trop de scrupule ; 
el, soqs eelte expression évidemment hasardée on ne lit plus 

2 ne le nmiqui mérite en effet k tous égards de trouver place 
la téte de ce livre» à savoir le mot : conscience. 
Telle qu'elle est, cette déclaration est celle d'un honnête 
homme, soigneux de la vérité, voir dans un assemblage de 
faits qui lui est étranger, et nous ne pouvons que rendre iiom- 
mage à un pareil sentiment. 

Dire à quelle époque et comment M. E. Cardon a conuu 
r'Aigéne, c'est expliquer la solUcitudc dont il a tout d'abord 
été possédé pour cette colonie, et déterminer le point de dé' 
partde son dévouement à sesiniéréts. (irâcc à cette spécialité, 
que s'est créée en quelque sorte cet écrivain, on ne prononce 
plus guère aujourd'hui le mot d'Algérie, sans que son nom 
ne se présente à l'instant même à Tesprit. De tous les ouvrages 
en effèt qui ont été publiés sur l'Algérie, H. E. Gardon nNsn 
peut pas revendiquer moins de huit ; encore dans ce nombre, 
ne comprenons-nous pas la série innombrable d'articles 
qu'il publie quotidiennement dans les journaux, notamment 
dans l'organe ici présent où nous avons le bonheur de nous 
rencontrer. Robustes labeurs créés pour rester et qui, inscrits 
sur des feuilles volantes, n'en partagent pourtant pas moins 
leur lui tune. 



(1) 1 Tol. ia-3t, â Paris, aax bureaux de l'Algérie agricole, 3, me Christine) et 
èhci Eag^B* Lacroii, Ubrai», 1S, qui Xalafuii. ISSO. 



Digitized by Google 



- 347 - 

De tout ce qui précède il résulte gne si« fftrailes paFti'K 
sans de l'Algérie, il n'en est guère ûe plus passionné ni de 
plus fidèle, il n'en est pas non plus de juge plus compétent. 

Fclicîtons-nous donc personnellement de l'avoir pour col- 
laborateur dans une œuvre qui nous tient également à cœur; 
et voyons comment il s'est acqmllé de sa nouvelle tache dans 
un ouvrage où il a entendu concentrer et, pour ainsi dire, 
cristalliser toutes les notions spéciales relatives à TAigéne, 
notions qu'il a jetées, depuis quinze an^, à ^ous l^s vents de la 
pablicité. 

Toat d'abordt est-il foQdé à récUmer p01lr^iaitîatir^ iniU 
Yidaelle en Algérie le libre-arbitr0 dont il eBtefld faire 
couler toiites les prospérités? Je le crois, puisqu'il a dans ce 
sens Tappui d'autorités considérables touchant TAIgérie, et 
qu'il se met personncllomentsous l'égide de paroles mémo- 
rables prononcées pnr S. A. I. le prinre Napoléon, à son avé- 
mentaux affaires. Tuutofois qu'il me permette une objection, 
et que la haute autorité qn'iî invoque me pardonîie elle-même 
cette contradiction : niii^ hjisqiie le régime fait a l'Algérie a 
été justement insiuiic c\\ liaaie de ce qui existe, comment 
attendre de ceux qui étaient hier dans l'erreur une marche 
décidée vers un état de cl)o.ses qu'on ^ tout lieu de considé- 
rer comme la vérité? N'estr^ce pas plutôt à ragent qui tfoa** 
damne un mouvement dans niiseas» Àeboi»irla oonreUedîv 
rectioa daps laquelle il entend entraîner les esprits; et, cette 
voie une fois trouvée à précipiter les etforfAdanslapoiirsaite 
de ces nouveaux principes^ 

Interprétée de petta façon, la déclaration que nous venons 
de citer reste comme un vœu généreux formulé par tous les 
hommes de cœur: à savoir que les colops algériens s'assp- 
cient aux efforts qui sont faits en vue de l'amélipraiion 4e 
leur coiiililion ; mais elle demeurera malheureusement long- 
temps à l'état de lettre morte, du moment quau conseil ji u§ 
sera pas possible d'ajouter Texempler 

Instituons d'abord dans la colonie un régime ëcoqomiqii^i 
approprié à sa constitution et à ses besoins, posons des prin- 
cipes. Jetons des jalons; formons un cadre enfin, et remet- 
tons-nous-en dès lors aux intérêts individuels h le remplir. 
Mais, à une civilisation née d'hier et dont les pieds titubent 
encore au gré des incertitudes et des hésitations de l'enfance, 
n'allons pas appliquer un régime seuleo^ent convenable la 
maiiiriîé. 

Mieux vaut quelquefois prolonger au-delà du strict né- 
cessaire les précautions contre les défaillances de la jeunesse 
que de regretter éternellement les déviations et les accident^ 
qui peuvent être le résultat d'une trop grande liberté \n\%sép 
au mouvement, quand celui-ci n'est pas encore réglé par 1^ 
raieoB. Il y a plus, et les lois d'exception ont parfois cet avan-* 
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tage que leur jeu modéré 6te à la répression le contingent qui 
Im reviendrait infailliblement dans un rayon plus déponrm 
d'entraves. C'est en matière de commerce surtout qu'un 

frein rigoureux est salutaire, et trop d'exemples empruntés 
à la métropole viendraient témoigner que des facilités 
analogues apportées dans la colonie y auraient des inconvé- 
nients multipliés à cause des vices favoris de ces popula- 
tions. 

Que dirions-nous qui prouvât mieux la nécessité d'une 
règle commune et, pour kum'i dire, d'nn tracé normal à ap- 
porter à la liberté individuelle si ce n est à la fois la supé- 
riorité et rtiomogéncité qu'il appartient seulement à l'État 
d'apporier dans le règlement des questions qui louchent de 
si près l'ordre })ublic. Pour ne citer qu'un exemple, emprunté 
à Tordre matériel : la confection des routes et l'édification 
des villes ayant précédé la loi sur les alignements, me dira- 
t-on ce qu'il en a coûté de milliards, sur un territoire aussi 
étendu-que celui de la France, en indemnités de toutes sortes, 
en circuits, en travaux, en dommages et en pertes de temps 
pour ramener à un tracé sortable tout un réseau de voies 
circulatoires, à l'endroit desquelles il eûtsuffi, dans l'origine, 
d'une bonne loi réglant leur condition et leurs rapports? Ce 
qui n'a pas été possible, à l'origine des sociétés, faute de 
cette expérience qui ne vient en effet que plus tard, Test au- 
jourd'hui pour une société toute nouvelle, se formant en re- 
gard d'une civilisation déjà ancienne; et, puisque ainsi le 
bénéfice d'expériences faites dans tous les autres pays est 
assure à ceiui-ci, on ne voit pas pourquoi on le priverait de 
cet avantage. 

Quant au reste, ce qui est vrai dans l'ordre matériel ne 
Test pas moins dans l'unlre moral. 

En résumé, dans un milieu composé de tant d'éléments 
hétérogènes, l'action du pouvoir nous paraît représenter assez 
fidèlement cet agent magnétique d'où découle toute cohésion 
dans les corps organiques ou organisés. * 

Cela dit, pénétrons avec M. E. Cardua.au fond môme de la 
question qu'il s'est proposée pour thème et examinons les 
éléments qui rentrent dans la composition de ce tout assez 
peu homogène qu'on appelle TAlgérie. Tout d'abord procla- 
mons qu'il ne saurait y avoir de cicérone à la fois plus versé 
et plus scrupuleux. Son œuvre procède comme un livre ni- 
dîmentaire, sa formule est sèche, presque aride, à force 
d'être dépourvue d'ornements; mais à mesure qu'on pénètre 
au fond des connaissances qu'il développe, on reconnaît bien- 
tôt que sobriété chez lui n'est pas pauvreté, et qu'il ne dé- 
daigne tant la forme que parce qu'il se sent assez riche, au 
fond i les artitices du langage servant le plus souvent aux 
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écriTains médiocres et masquent la ténuité de la trame dans 
leurs écrits. 

La première partie comprend les divisions du terrain par 
provinces -, on pourrait presque dire par climats, tant cet 
heureux ciel comprend d'ialluences diverses susceptibles 
d^étre utilisées différemment. 

En premier lieu, il prend parti pour la grande propriété* 
à l'exclnsion de la petite; énoncer nne pareille proposition 
c'est en démontrer la justesse; la yariété des cultures impli^ 
quant l'étendue des terrains, et certaines cultures elles- 
mêmes ne pouvant avoir lieu que sauf cette étendue. La mûme 
distinction n'est plus aussi sensible aussitôt qu'il s'agit des 
quB\ïiés mtemivr et PTfpnRive, que M. E. Cardon attribue à 
la culture, suivant que ceile-ci s'applique au commerce inté- 
rieur ou extérieur. Cette séparation n'en a jias moins sa va- 
leur, et elle lourniL notamment à M. Cardon roccasion 
d'émettre plus d'un aperçu dont le mérite apparaît à tous les 
yeux. Tels sont les arguments qa*il croit devoir tirer des lois 
générales qui régissent la cnltnre contre la similitude des 
produits et, an contraire, en faveur de leur variété. L'indice 
seulement des succès obtenus par rhorticuHure, en Algérie, 
est une incitation suffisante à donner dans ce pays à cette 
catégorie de culture un développement que fait désirer 
d'ailleurs le vice reconnu dans toutes les autres. Par sa si- 
tuation naturelle et à très peu de frais pour le surplus, 
l'Algérie peut devenir la serre et pour ainsi dire le jardin de . 
l'Europe. 

Celte destination, favorable pour l'Europe, serait à la fois 
bienfaisante pour l'Algérie, en ce que ce genre de culture ne 
tire rien du fonds où il prend naissance qu'il ne lui rende en 
détritus de toutes sortes ; et la mission de la culture qui est 
de nourrir les bestiaux auxquels elle emprunte, à son tour, 
les fumiers dont elle a besoin, se trouvera complètement 
remplie. 

J'ai dit que le livre de M. E. Cardon appartient, avant tout, 
au genre descriptif; et c'est là, suivant moi, son principal 
mérite. Assez d'autres se sont évertués à faire sur le compte 
de TAlgérie des déclamations, dont le premier tort était de 
tomber à faux, et de produire, autour d'une question déjà 
suffisamment obscure, une confusion qui retardait d'autant 
Favénement de la vérité et de la justice. M. E. Gardon, lui, 
procède autrement. Familiarisé avec la connaissance de 
l'Algérie, qu'il a vue de près, qu'il a explorée en tons sens, et 
que, retiré à Paris, il a étudiée de nouveau dans tous les do- 
cuments qui en font mention, il ne dit rien qu'il ne prouve 
chiffres en main; il n'affirme rien qui n'ait subi la double 
épreuve de la tradition et de l'expérience j et dès que, dans 
cette voie, il a xnis la main sur une vérité absolue, il la dit 

t 



Digitized by Google 



— 350 — 

aT6c oette autorité et cette force d'expression que donne siole 
une conscience droite, éclairée par un. jugement ftaln. C'est 
ainsi que M. E. Gardon promène son lecteur algérien^ depuis 
les origines los plus obscures de cette colonie, pour ainsi dire 
y compris la fable ; et que, de retour de ces excursions dont 
rutilité n'a pas cessé un instant d'être démontrée, il le ra- 
mène à la réalité présente, j'ai presque dit matérielle, la- 
quelle est l'Algérie lollo qu'elle est aujourcrhui, lelle qu'elle 
a été et telle qu'elle peut être encore, sous l'inlluenre de 
mesures qu'il intlique et qui s'agitent au tond de tous les 
bons esprits qui se sont occupés tle ce p;»ys. 

A ce moment où nous nous sentons appelés h résumer 
notre opinion sur un livre que nous ne pouvons pas suivre 
dans tous ses développements, nous dirions bien que, sous 
un plus mince volume, il n'en est pas de plus complet. Là se 
trouve notre excuse d'en finir si tôt avec lui. Il dit tant, en 
effet, et en si peu de mots, qu*un article critique, qui aurait 
la prétention de le suivre, se trouverait, en définitive, avoir 
fait, pour le moins, un in^tavo, à propos d'un très petit 
volume affectant à peine les allures d'un in-trente-deux. 

Nous aimons mieux dire immédiatement à ceux qui cher- 
chent îa vérité sans anibage, à propos d'un pays en apparence 
si connu, mais en réalité si ignoré : prenez le livre de 
M. E. Cardon; c'est un guide sûr; un historien bien avisé, 
probe; un cic lune habile, honnête, austère et joyeux à la 
fois; sincère en tous les temps; et quand, ces pages à la 
main, vous aurez parcouru ces cùit aux et ces plaines favo- 
risés du ciel, vous aimerez à la fois l'Algérie et l'écrivain, qui 
vous en aura donné, en si peu de mots, une aussi fidèle re- 
présentation. 

J'ai terminé Tappréciation succincte d'un livre, que j'aurais 
pu caractériser plus brièvement encore, en disant qu'il est 
également propre à tout lo monde : au touriste et au colon, 
à l'agriculteur et au financier, au poëte et à l'industriel, au 

statisticien et au romancier; reunissant, en effet, sous sa cou- 
verture, toutes les notions qui peuvent être utiles ou agréa- 
bles à chacune de ces catégories de personnes, il me reste à 
relater que cet ouvrage est dédié à S. A. ï. le prince 
Napoléon, non comme un hommage servile qui naît au cœur 
des humbles pour s'élever vers les grands, dont ils attendent 
rotection ; niaiscommr uii écho des espérances qui ont surgi 
ans tous les cœurs amis de l'Algérie, à l'annonce de l'avénc- 
ment aut affaires, de Son Âltesse Impériale ; e^pérances qui, 
grâce aux mesures importantes prises par le Ministre qui lui 
a succédéf tendent chaque jour de plus en plus à se réaliser. 

¥tvx SoatL. 
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CHRON10I18 ALCIRftlKNNE KT COLAKIAUE. 

SoMMAlRS : Le régime civil en Al5:i'rie et aut Colonie?. — T. es P^rcs tî.'frichenrs, — 
losUtuUou il Alger des magistrats nommés à la suite de là réorgamsation d» k 
jnstieeBittQliiitiM.— D4eratitt8tilaaBtia Soeiélè de Crédit coltiniK *^ 
tgiieole, oomurekilt el ftuncièrf M h ll«fliiwfM «t 4« 1» 6M4aloirf • 

Les espérances que nous «noua oonçiies 4tt voyage de rËqh- 

perour en Algérie commencent à se réaliser; il se produit d^lDS 
la presso parisienne, une agitât h)}, — comme diraient nos voisins 
d'outre Manche, — en faveur do notre colonie; agitation d'au- 
tant plus remarquable qu'elle a iieu dans le sens libéral et (]u*il 
n'y a qu'une voix pour reconnaître que radmiuiblralioa civile 
seule peut faire entrer l'Algérie dans la voie du progrès et de 
la production. VOpinion Nationale, la Presse, le Siècle, le 
ConstUutioimel, qui, depuis longtemps, semblaient avoi? publié 

Sue nous possédions, en fiioe de Maiieille, un tasto «mpivo digne 
/appeler Tattentien publiqua, lui onl aecordé dapiiis un mois 
line large place i les conflits regrettable^ qui sa sont produils 
entre les deux autorités civile et militaire (hiI été signalés aux 
esprits sérieux en faisant ressortir avec une gfrande modération, 
que les démAlés, les susceptibilités personnelles, pouvaient 
fîîcrcer uni' iniluencc^ ff^cheu«e sur l'avenir de îa colonisation 
qui, ayant licsoin de bras et de capitaux, deuiande dvant tout 
la paix, c'esl-a-dire une chose impossible avec i aaar^^d do^ 
pouvoirs. 

Dans le Siècle, M. A. llusson a parfaitement indiqué k ^- 
tuation : 

« Il V a deux ans, rEmperenr ■ jugé que la moment était 
venu d^acGorder à TAlgéne de larges garantiet eiviles* C*èst 
dans ce bttt que fat eréé le Ministre de T Algérie el das Colonies. 
Sans méooimaltre, en proclamant kaulanient au contraire, les 

grands services rendus en Afrique par notre brave armée, le 
Chef de l'Etal pensa qu'à raison même de ces services et des ré- 
sultats qu'ils avaient amenés, on était arrivé à l'heure des Ira- 
vaux paciiiques, de la mise en rapport du sol, delà colonisa lion, 
pur tout dire en un mot. De cette idée sortit naturellement la 
fuuJaUoa d'un Ministère spécial, qui eut pour conséquences lo- 
giques l'agrandissement des institutions civiles, la division du 
territoire en départements, la création de Qoiiseils généraux, 
rindépendanoe réciproque des pouvoir loéauXt Un Piiaee du 
sang fût mis à la tète du Ministère afin de mîeut earaotériaér la 
situation. Mais en quelques mains que dût passer nUésÉaintment 
la direeiiofty la pUMM^ était nettes riiiliiitieo préaisfti gtt indi- 
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quait clairement la phase nouvelle dans laquelle les affaires de 

la colonie devaient entrer. 

« Que le mécanisme récemment créé fût sujet à destàlonne- 
ments, comme toute chose neuve l'est en ce mon le, nul doute. 
Mais dans leurs débuts surtout, les institutions ont besoin de 
respect; le contester est un oubli grave du devoir, car c'est con- 
tester du même coup et nier pour ainsi dire le pouvoir souve- 
rain dont elles émanent. Là se trouve pour nous le côté grave 
de la question. 

c Un président de Conseil général , dans son discours d'ou- 
verture, émet avec une extrême modération de langage, des 
idées sur la possibilité d'une réforme dans l'impul arabe. Certes, 
en s'exprimant de la sorte, il ne dépasse ])as plus son droit que 
ne l'eût dépassé le Conseil général Ini-méme s'il eût formulé 
plus tard un vœu conforme à la pensée de son président. Au 
gouvernement seul eût appartenu le pouvoir d'apprécier sou- 
veraineiiKMit. 

« Mais les choses n'en étaient môme pas là. Il s'agissait d un 
simple discours. 

« Le général commandant en chef Tannée d'Afrique , car 
▼oilàles faits, écrit au président, blâme son discours, fait acte 
officiel de censure, et iî§clame l'insertion de sa lettre au procès- 
verbal de la séance. En ceci, selon nous, il usurpe involontai- 
rement, nous aimons à le croire, il s'attribue l'autorité souve- 
raine; autant qu'il est en lui, il destitue rinsUtulion légale et 
lui substitue sa propre personnalité. 

« Qu'au lion d'agir ainsi, rollicier général (peu importe son 
nom, fort honorable d'ailleurs; nous parlons ici au nom des 
principes), que l'officier général, disons-nous, eût respectueu- 
sement soumis ses observations au Ministre, toutes choses res- 
taient réguUères ; il y eût eu décision, et Topinion publique ne 
se fût pas inquiétée. 

« C'est là ce que voulait la situation. Il est profondément fâ- 
cheux qu'on ne Fait pas compris. » 

Nous n'avons plus à nous occuper de cette question ; la lettre 
adressée par le Ministre de l'Algérie au président du Conseil 
général a donné raison à l'administration civile; enfln, si nous 
pouvons ajouter foi an Times du 30 octobre, une lettre adressée 
AU général qui a amené le conllit, aurait motivé de sa part Ten- 
V)i de sa démission. 

Ces Idits doiuient un intérêt d'actualité à un Iravail très re- 
marquable que M. Cucheval-Clarignv vient de publier dans la 
Patrie sur fadmim$tr(xtion mUitatre de VInde. Après avoir 
fait ressortir que l'Inde est la plusancieime des colonies anglaises, 
qu'elle appartient à la Grande-Bretagne bien avant l'Australie» 
k Guyane, le Canada, la Nouvelle-Angleterre et le Gap, M. Gu- 
cheval-Clarigny, dit : 

c Cependant cette sœur atoée des col<mies anglaises est restée, 
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malgré sa richesse proverbiale, fort en arrière de ses sœurs ca- 
dettes. Le mouvement colonisateur y est encore presque nul, si 
on le compare seulement à celui de la Guyane. Où faut-il cher- 
cher la cause de cette étrange infériorité de la plus féconde des 
possessions britanniques? Uniquement dans la nature du régime 
admiiiistrnhf qui lui a été appliqué. Telle est, du moins, l'opi- 
nion unanime derAnplctorre. 

« Tandis que toutes les colonies anglaises jouissent des bien- 
faits d'une administration exclusivement civile, rindo. a toujours 
été gouvernée militairement. Là réside la cause de son extrême 
infériorité. 

« Le régime militaire, indispensable peut-être durant la con- 
quête des colonies, n'engendre après leur pacification que de 
funestes résultats. Wellington, qui à la fin du dernier siècle 
commandait en chef les forces anglaises dans ITnde, s'était vite 
aperçu des inconvénients de ce régime et les avait signalés avec 
sa franchise ordinaire. La correspondance indienne récemment 
publiée à Londres en fait foi . » 

Depuis l'insurrection dt^s Cipayes qui a dessillé les yeux du 
gouvernement anglais, il s'est produit une véritable révolution 
dansTadministration do l'Inde, et l'élément civil a obtenu partout 
la prépondérance sur Télément militaire. 

« Les régiments de l'armée royale, dit en terminant M. Cu- 
cheval-Clarigny, passeront tour à tour trois ans dans les Indes. 
Ils y viM oiit de la vie militaire, comme dans les garnisons d'Eu- 
rope, et nul ne pourra se soustraire à ses devoirs, à son rôle et 
à sa besogne d*ofiicier. Des tribunaux vont être établis dans les 
provinces pour relever de la cour suprême qui existe déjà, et la 
perception des impôts et des tributs de toute nature sera remise 
à des fonctionnaires civils, qui ne pourront plus refuser de pré- 
senter leurs registres en prétextant leur ignorance de la comp- 
tabilité. M. Wilson estimait que les sommes qui étaient détour- 
nées et qui vont désormais entrer au Trésor, sufUront à combler 
la plus grande partie du déficit des finances indiennes, 

« Telle est la révolution qui s'accomplit en ce moment dans 
ITnde, malgré des récriminations et des prophéties lugubres 
qu'on peut aisément imaginer ; mais l'opinion |)ublique brisera 
toutes les résistances. On avait appréhendé que la mort de 
M. Wilson et les embarras d'une situation difficile n'arrêtassent 
le cabinet anglais dans l'accomplissement de cette œuvre si né- 
cessaire : on a acquis aujourd'hui la certitude qu'il n*en serait 
rien, et telle est la cause de la satisfaction avec laquelle la no- 
mination de M. Laing a été accueillie. » 

L'histoire des Colonies anglaises nous montre ce qu'il nous 
reste à faire dans l'intérêt de nos possessions d'Afrique et d'ou- 
tre-mer 

— Un journal annonce qu'une nouvelle corporation roliorieuse 
va Otre prochainement constituée en Algérie sous le nom de Pères 
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Défricheurs. Elle s'ocmpera de défricher sa0fitt8fliv»|iient les par- 
ties incultes du territoire et elle les db«iiiioillMI««nM|ite à, r£tat 

pour î<'s besoins de la colonisation. 

Nous IIP savons pas jusqu'à quel point cette nouvoUe est fondée 
et nous alteii' Irons pour donner notre avis que nous ayons sous 
les yeux les statuts de la société, si toutefois ces statuts soiU pu- 
bih's. Quanta présent, nous n'exprimerons qu'une crainte, c'est 
de voir encore une fois prévaloir un système de colonisation qui 
demanderait à TEtat tous ses ôlénifinta de trarail ; refaûe pour 
une oorporation de pères défriclieuTs ce qu'on a d^à fait pour 
les trappistes de Staouëli et de Boufforick ne nous patidtrait pal 
d'une bonne administration, et nous enregistrerions avec plus de 
plaisir Tannonce de l'arrivée d'un oonroi d'émigrants allemands 
avt^c femmes et enfants. 

— Une imposante cérémonie a réuni, le 31 octobre, dansTcn- 
ceinte de la cour impériale d'Alger, l'élite de la population 
musulmane. Il s'agis«ait de l'institution des magistrats noiamés 
en exécution du décret du ;>l décembre tSoO, portant réorgani- 
sation de la justice musulmane Les membres de la première 
chambre siégeaient en robes rouges. 

Étaient présents; MM. les eadis, baèh-adel et adel des 50 eîr- 
conscriptions judiciaires de Tairondissement d'Alger, ainn cpe 
MM. les assesseurs récemment eréés< lia formaient une réumon 
de 1 65 magistrats. 

Après un discours prononcé par M. le procureur général, 
H. le premier président a fait donner lecture en arabe de la for^ 
mule du serment. Elle était ainsi conçue: 

« En présence de Dieu et des hommes, je jure et promets, en 
€ mon âmA ot conscience, de rester lidèle a riimpereur, de bien 
« et religieusement remplir mes fonctions, et de me oonduire 
« en tout comme undi^îne et loyal magistrat. ■ 

Chacun de M-M. les cadis, bacii-adel et adel, a été successive- 
ment appelé et a prononcé debout et la main levée, ]a parole 
suivante ne^lef, je le jure. 

— Les dernières mesures administratÎTes prises pour Tachât 
des ootons récoltés en Algérie , ont créé une noutsua industrie 
dans notre colonie, celle de Té^enage des cotons. 

Cette opération se fait au moyen d*une maohiné assez compli* 
quée et d'un prix assez élevé pour que chaque planteur ne 
puisse en faire l'acquisition. Lorsque l'administration recevait 
les cotons non («îrrnnés, Tégrenagc se faisait à Alger, à la Pépi- 
nière centrale, sous les yeux et par les soins de son habite 
directeur, M. Hardy, à qui l'Alerérie doit les premiers essais 
pour l'introduction de la ouUure du coton; aujourd hui il est 
essentiel que l'égrenage ait lieu sur les lieux mêmes de produc- 
tion: aussi voyons-nous dans chaque province des coloos se 
éharoer, pour le eompte des j^teurt^ de l'égrenage de leur 
féeofta. 
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A Samt-Denis-dtt-Sif;, par exemple , le propriétaiqQ 4*tUie 

des plus importantes minoteries, M. Tardieu, vient d'annexer à 
son usine, située près du barrage, un égrenoir h coton, système 
]\Iac- Karty- Gins , perfectionna'', c'est-à-dire la machine la 
meilleure que I on connaisse jusqu'à présent pour ci* genre 
d'opération. I.es lettres que nous recevons nous annoncent (}ue 
le travail ne laisse rien à désirer, tant pour le rendcmi'Ut que 
jjour la beauté du travail. 

Nous sommes heureux, nous qui ne croyons pas beaucoup à 
rcllicaeilô de l'intervention administrative en matière de colo- 
nisation* iious sommes heureux toutes les fois que nous avons 
àsignaler un nouveau pas dans laTOiede l'initiative individuelle. 
C'est en laissant la liberté d'action aux colons qu'en Amérique 
et dans les colonies anglaises Vagriculture et l'industrie ont fait 
de si merveilleux progrès. 

Nous reproduisons plus haut lui article très intéressant 

publié, il y a quelques jours dans le Siècle industriel, sur la 
question du crédit colonial. Un décret en date du 34 octobre 
vienl d'autoriser la Société anonyme formée à Paris sousla dû- 
pouuiiiitiou de : Société du Crédit coloniale 

Ce décret est ainsi conçu: 

;^RT. 4. La société anonyme formée à Paris sous la dénomi- 
nation de Société du CrédU colonial est autorisée. 

Sont approuvés les statuts de la dite Société tels qu'ils sont 
contenus dans l'acte passé les4, 5,et4â octobre 1860 devant 
M* Gottin et son collègue, notaires à Paris, lequel M^te restera an- 
nexé au présent décret. 

Art. 2. La présente autorisation [ ou! ra être révoquée en cas 
de violation ou de non e\(jGution des slatuts approuvés, sans 
préjudice des droits aes liers. 

Art. 3. La Société sera tenue de remettre, tous les trois mois, 
un extrait de son état de situation à notre Ministre de l'Algérie 
et des Colonies et au greffe dn tribunal civil de première ins- 
tance de la Seine. . . , . 

Ce décret était précédé d un rapport très remarquable adressé 
à S. M. l'Empereur, par S. Ex, le Ministre de l'Algérie et des 
Colonies; en voici quelques extraits : 

« C'était, dit S. Exe, une œuvre ditticile pour nos Colonies que 
rorganisation du travail libre substitué au travail esclave , et 
lorsque cette œuvre devait s'accomplir dans leseondi lions sociales 
et économiques les plus défavorables, il était permis de se de- 
mander si nos établissements coloniaux, pourraient y résister. 

« En effet tant que la traite avait offert un moyen facile de re- 
cruter des nègres, les Colonies s'étaieul peu préoccupées de com- 
poser la population de leurs ateliers de manière à ce qu'elle pût 
d'elle-même se perpétuer sur le soloil elle était transportée. Ce 
qu on voulait c'étaient des bras vigoureux : ^uand on en man- 
quait, Qu allait en chercher sur la côte d' Amque, Auflei« quel- 
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que louables et sérieux qti*aîent été plus tard les eiforts de bien 
des colons et de TAdministration pour améliorer le sort des 
esclayes, pour les constituer en familles, quelque soin qu*on y 
ait apporté surtout dans los vingt années qui séparèrent la sup- 
pression de la traite du jour de l'émancipation, les alTranchis, 
lorsque l'abolition de l'esclavage fut proclamée, n'offraient 
récllemont pas pour l'avenir tous les éléments d'une véritable 
classe de travailleur 

« D'ailîoiir^, sons c* .s climats où la vie est si facile et l'homme 
presque sansbesouis, nul slinmlant ne vient imposer l'obligation 
du travail à celui qui n'y a jamais vu que souffrance et 
humiliation. 

« Âu lendemain de Témancipation, le travail fit donc défaut 
et la production tomba dans une proportion considérable. 

< D'un autre côté, les Colonies n'étaient plus au temps où elles 
avaient, en retour des obligations qui leur étaient imposées, le 
monopole du marché métropolitain. Une production que le 
génie de l'Empereur avait devinée et créée s'était rapidement 
développée ; elle avail grandi, et depuis quelque temps r} ' jà elle 
occupait une plaee importante dans la consommation de la 
France. Au lieu d'un privilège, les Colonies rencontraient donc 
pourleMrs denrées la concurrence d'un produit similaire pro- 
tégé par une législalion dont les combinaisons apportaient môme 
d'insurmontables obstacles à toute amélioration, à tout perfec- 
tionnement de leur fabrication. 

* « Ainsi, manque de travailleurs, concurrence pour leur pro- 
ductions, telle était la situation des Colonies après 4848. 

€ Cependant, Sire, la France ne pouvait vouloir laisser périr 
ses Colonies, jadis si florissantes et si utiles encore à sa marine, 
h '^on commerce, ef des mesures favorables furent prises par 
votre Gouvernement pour rétablir le travail et procurer quelques 
éléments de prospérité, 

« Sur l'indemnité accordée par l'Etat en raison de l'abolition 
de l'esclavage, une réserve fut faite pour l'établissement de 
banques coloniales. Ces banques purent prêter sur récoltes et 
offrir à un intérêt réduit on crédit qui rendit de véritables ser- 
vices. Des subventions furent inscrites au budget pour former 
des caisses d'émigration. 

« Une protection particulière fut accordée pour les opérations 
de recrutement de travailleurs libres : des règlements furent faits 
tout à la fois pour assurer l'exécution des contrats d'engagement 
et conserver aux enc^acés tous les avantaçjes auxquels ils avaient 
droit. Enfin on autorisa l'entrée aux rnlonics sous tous pavil- 
lons et à de faibles droits, de certaines denrées alimentanes et 
de matières premières. 

« Sous rintluence de ces mesures, la production coloniale 
augmenta dans une forte proportion, et, chose remarquable, 
dès Tannée dernière» elle atteignit pour la Martinique ainsi que 



Digitized by Google 



357 



pour la Guadeloupe, et dépassa pour la Réumon, le chiffre au- 
quel elle était montée avant rémancipation. 

« Mais ce serait une erreur de mesurer à l'importance «le ce 
chiffre la prospérité réelle des Colonies; lorsqu'on y regarde de 
près, on reroiinaît bientôt que, quant à présent, les conditions 
de production dans lesquelles elles sont placées sont loin d'être 
favorables, et que, par rapport à leur propre consommation, 
cette production elle-même se trouve dans une situation d'infé- 
riorité notable, de telle sorte qu'en réalité, surtout pour les An- 
tilles, iln*y a pas même éqniubre. 

c C'est là qpiil faut chercher la cause des crises iiiiaDcières 
qui ont si souvent troublé la circulation monétaire, compromis 
le crédit, presque Texistence des banques coloniales en les for- 
çant de suspendre le remboursement de leurs billets en espèces ; 
enfin, c'est à cela qu'il faut remédier pour faire cesser le mal 
contre lequel nos Colonies luttent avec courage. 

« Tous nos efforts doivent donc tendre à procurer aux Tolonios 
les moyens do diminuer leurs frais de production, d'augmenter 
et d'améliorer leurs produits, en un mot, de rétablir la balance 
en leur faveur. » 

Le Ministre termine son rapport en indiquant les services que 
Ton doit attendre derinstitution nouvelle qui est destinée à pro- 
curer à l'industrie coloniale les capitaux qui lui manquent pour 
mettre ses procédés de fabrication en ra(>port avec les améliora- 
tions réalisées parVindustrie métropoliiaine. 

< Dans ce but, j*ai provoqué la création d*une compagnie 
financière qui, sous le titre de Crédit national, aura exclusive- 
ment pour objet de prêter, soit individuellement, soit à des 
réuniona de colons^ les sommes nécessaires à la construction de 
sucreries nouvelles, ou au renouvellement et à l'amélioration de 
Toutillage des sucreries actuellement existantes. 

« Les prêts pourront ôtre consentis pour une (kirée de vingt 
années et snront ri-tuboursables au moyen d'annuités payables 
sur les produits manipulés des récoltes. Chaque annuité com- 
prendra : 

« L'intérêt des sommes prêtées dont le taux ne pourra être 
élevé au-dessus de 6 qu'avec l'autorisation du gouverne- 
ment; 

c ^ ^amortissement déterminé d'après le taux de l'intérêt 
et la durée du prêt ; 

« 3^ Une allocation annuelle de 1 0|0 du capital emprunté 
en faveur de la Société pour droits de conunissîon et frais d'ad- 
ministration. 

« Enfin, la Société, dont le capital ne devra être entre ses 

mains qu'un fonds de garantie, sera antoriséo à émettre et à 
négof'icr des obligations jusqu'à concurrence du montant des 
prêts qu'elle aura consentis. Le Comptoir d'escompte de Paris 
est constitué mandataire général de la Société et cousent à lui 
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prêter, à ce tilie, le concours de sa coopération et de soa 
crédit. 

« Cette organisation financière, dont je ne fois qu'indiquer 
sommairement les bases, me parait deroir satisfaire aux néces- 
sités les plus pressantes de la situation. 

c En mettant à la disposition des colons les fonds nécessaires 
à la création de sucreries nouvelles ou à Tamelioration du rna- 
tériel des anciens établissements, la Société du crédit colonial 
leur donnera ainsi les moyens de diminuer les frais de leur 
fabrication et d'au^^mentor dans de notables proportions le ren- 
dement des récolti^s. Elle leur fournira en même temps, par 
reffet d'un amorlissemc^nt sa^cnu^nt ralculCj la possibilité do se 
libérer prnûTessivem'MU sur leurs pmlils annuels, et de rcrons- 
liluer graduellement le fonds de roulemeut nécessaire à leurs 
Oj érations, et qu'une longue succession de circonstances njalhei^- 
reuses a fait disparaître. » 

L^organisation nouvelle contribuera, jjous en avons la con- 
viction, à rétablir les conditions généralos de crédit, à consolider 
la situation financière et a prévenir le retour de ces crises pério- 
diques qui jettent tant de troubles dans nos Colonies. 

— Nous venons de recevoir par la voie de TAugletcrre des 
nouvellès de la Martinique et la Gua ieloupe. Ces Qouvelles sont 
peu importantes. Les affaires sont toujours daijs la plus grande 
stagnation, et les denrées arrivent efli petites quantités sur les 
marchés. 

Les travau-ç agricoles se présentent sous d'heureux auspices; 
la température est des plus favorables aux développements de la 
récolte. Ou continue à réclamer la libre exporlatiou des ;à)*cre3 
par tous les pavillons et la création d'une caisse agricole. 

Les relevés de la douauo constatent cette année un c:^cédant 
de 6,000 barriques sur la production de l'année dernière pen- 
dant les neuf premiers mois, productioi^ sucrière de la j^ar^ 
tinique est de près de 60,000 b^rriçues. 

La récolte s*annonce également bien à la Guadeloupe, Déj4 la 
Banque a commencé, dans cette île, ses opérations ^vec le 
Comptoir d'escompte. Elle fournit des traites à 90 jours, à 
5 OfO de prime, et établit ainsi un système de compte-courant 
avec le grand établissement financier de Paris, qui est appelé à 
rendre de grands services au commerce entre les AniiUip^ et % 
ittétropole. 
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mmmmi, 

U GUMAT B'ALm B9 SON INPtAJKNCS SUR U» MÀLADIIS 

GHROKiQUVS DE IiA POITSINS. 

Nous voulions rendre compte d'un mérooirc présenté au 
Ministre de TAlgédepar M. l'ictra-Saata sur le climat d'Alger, 
lorsque nous avons trouvé, dans la revue scientifique delaPrew^, 

une appréciation très juste, de ce travail ; nous croyons ne pouvoir 
mieux faire que do reproduire ce compte-rendu dû à un des 
écrivains très compétents, M. Louis Figuier. 

M. le docteur de Pietra-Santa avait reçu du Ministre do 
TAl^^érie et des colonies, la mission d'étudier l'iuflaence du cli- 
iTicii d'Alçjcr sur les afîections chroniques de la poitrine. Apres 
un&éiour daua nos possessions d'Afrique, pendant lequel il a re- 
cueilli tous les éléments propres à élucider la question dont l'é- 
tude lui était confiée, M, de Pletm-SjintfL ^ composé un travail 
CQmplet dont il a lu les rèsnlt«it$ et les conclusions dans \^ 
séance du |0 octobre dernierde T Académie des sciences, 

L'auteur a rassemblé les observations météorologiques faites 
en Algérie depuis vingt-deux ans. Ces données établissent que 
lo climat de la ville d'Alger tient le milieu entre le climat teiu- 
|)éré et le climat tropical. L'exactitude de celte place moyenne 
assignée pai* l'auteur à la clinialoloi^'ic dWli^er résulte des faits 
suivants. En premier lieu, la pureté trèsgrande de l als nosphére, 
la sérénité du ciel presque constamment dépouillé de nuaj^es. 
Le crépuscule est d'une courte durée en Algérie, ce qui est lo 
résultat d'une ^iiuation géographique moyenne entre les régions 
tropicales et les régions du nord. La IcnipéraLuio moyenne 
annuelle est, à Alger, de 1 9** ; cependant les températures y 
changent mpideu^ent, et en parcourant subiteinent de vastes 
étendues de réçhelle tbennométrique^ L'immidité de Tair s'y 
mrâtient çonstanunent dans des limites modéréesi et les oscil- 
lations de lacolonno barométrique, dans ses mouvements diur** 
Qe$ et annuels, s<mt limitée», La pression barométrique moyenne, 
d'après vingt<^deux ^ns d'observation, eçt de 762 millimètres. 
pluie et les vents ne s'y produisent, on général, que d'une ma- 
nière périodique, et dans des conditions déterminées qui sont 
connues par avance, A tous ces caractères, on reconnaît, comme 
le reut M. de Pietra-Santa, le {y\w d'un climat tenant le milieu 
entre le clioïAt tiWP^r^ ?t celui qui est propre aux régions tro- 
picales. 

L dugmeuUUon k pupuIaUou d Alger çst un (ait hors de 



Digitized by Google 



— 360 



doute; M. Pit^tra-Santa l'ex()liqii(» : i'^ par rémigration, les 
arrivées étant ioujoiirs supérieures aux départs; 2"" par la dimi- 
nution de la mortalité ; 3** par l'augmentation des naissances. 

La phthisie pulmonaire existe à Alger comme dans la plupart 
des contrées du monde. Mais, en dépit de Texistence de cette 
maladie, qui s*explique par différentes causes fort plausibles, il 
ne faut pas hésiter à proclamer que le séjour dans TAfrique 
française est un des meilleurs présenratifis contre cette terrible 
affection, qui emporte une si grande part, et la part la plus 
précieuse par Vâge et raclivité, delà population de notre globe. 
M. de Pietra-Santa a soumis a une longue enquête la question, 
depuis longtemps discutée, de rinlluence du climat de l'Algérie 
sur le développement ou la i^ oduction de la phtliisie. On peut ré- 
sumer, dans les propositions suivantes, les résultats de cette en- 
quête : 

f Les Cûiitl liions climatériques de la ville d'Alger sont très 
favorables contre les affections de la poitrine en général, et la 
phthisie en particulier; 

2*^ La phthisie existe à Âlger chez les immigrants comme chez 
les indigènes ; mats cette maladie y est beaucoup plus rare qu'en 
France et sur les côtes de la Méditerranée ; 

L'augmentation de la phthisie chez les indigènes (arabes* 
nègres, musulmans, Israélites) tient à des circonstances excep- 
tionnelles, à des causes indépendantes de la climatologie; 

4*^ L'heureuse influence du climat d'Alger est très apprécia- 
ble quand il s'agit, soit de conjurer les prédispositions, soit de 
combattre les symptôijies qui constituent le premier degré de la 
phtLisic; 

5^ Cette influence est contestable dans le deuxième degré de 
la tuberculose, alors surtout que les symptômes généraux prédo- 
minent sur les lésions locales ; 

5* Elle est fatale au troisième degré, dès qu'apparaissent les 
phénomènes de ramollissement et de désorganisation* 

Bans le mémoire dont nous venons de donner un aperça, 
M. de Pietra-Santa n'a pu que présenter, en raccourci, le résultat 
des études auxquelles il s'est livré pendant son séjour dans nos 
possessions d'Afrique. L'auteur se propose de développer, dans 
une publication spéciale, les résultats de toutes ses observations. 
En outre des considérations énumérées ci-de«sus, il doit abor- 
der, dans ce travail complet, les questions relatives aux diverses 
catégories de la population, à la mortalité chez l'adulte et l'en- 
fant, à l'acclimatation, aux inlluencesclimatériquessur les diver- 
ses maladies des orç^anes respiratoires, à l'antagonisme qui a été 
admis entre la phUii^ie pulmonaire et les fièvres pernicieuses et 
typhoïdes, etc. 

Louis Figuier. 



Pans. — linp. de H. Cabior» 64» rue Bonaparte. 
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Les bruils qui circulent, depuis tleuxjours, sur la rporgani- 
satioii de TAlgêrie, sont tellement graves, que nous croirions 
manquer à notre devoir en ne tentant pas un effort suprême 
en faveur de cette colonie à laquelle nous avons dévoué dix 
ans de notre vie. 

Si la réaction triomphe, il nous restera la conscience d^étra 
' restes sur la brèche jusqu'au deniicr jour, et de nous ôtre 
découverts les derniers devant 1' Algérie ëxpirai^tbJ (4), 

Â. NomoT. 



LA QUESTION ALGÉRIENNE 

QUELLE SEIU LA SOLUTION? 

On s'étonne que l'Algérie ne soit ni plus peuplée, ni 
plus prospère; quant à moi, si quelque chose m'étonne, 
c'est qu'elle le soit autant, c'est qu'elle produise quelque 
chose, c*est que âOO,000 européens y résident encore. Aux 

populations, comme aux individus, il faut avant tout la sécu- 
rité et la stabilité ; et six mois ne se passent pas que les ins- 
titutions de l'Algérie ne soient discutées ou mises en questions, 
je ne dis pas dans les conseils du p^ouvernement, mais tout 
an moins dans la presse et dans le public. 

Ku propageant des uienaces conlinuelles do révolution ou 
de contre-révolution, non seulement on arrête les efforts des 
populations, on entrave le développement de la colonie; mais 
les émigrants étrangers détournent les yeux d'un pajs que la 
beauté de son climat et la richesse de son sol recommandent, 
pour porter leurs pas vers des rives lointaines moins priviié* 
giées de la nature, mais dont la constitution politique et ad«> 
ministrative leur offre plus de garantie. 

Si la possession de l'Algérie importe à la France ; si, 
comme l'opinion publique le croit, la conquête de l'Algérie 



(1) Les quelques li|2:ties qtii précédent l'article de notre collaborateur, M. E. Cardon, 
eipii'iuent à nos !ertPi!rs pourquoi nous mettons 8008 presse, aajoard'bui 23 no- 
veubre, ce uiua^ru ({lu uinuail dâparâlut» que le 1*' décembre. A. N. 
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esi un accroissement de territoire nécessaire àTexteiision de 
la marine fran(^]aise, si elle offre des ressources agricoles et 
des avantages îDdnstriels et commerciaux, si elle agrandi 
notre influence européenne, si elle présente un débouché 
pour nos populations laborieuses, si cest enfin, une grande 
œuvre civilisatrice à accomplir, il est grandement temps de 
faire cesser loutVs les hésitations et de rassurer les esprits. 

Ou l'Algérie doit iHre pour la France,une station, une élape 
militaire, un lion tie nMuge pour notre flotte <•( in>!re inurine 
marchande; ou Ihcii nous voulons y fiMi !! ! ini clabllsse- 
liieiU durable, agricole, codiîih rcial et iiniti^U lel .' 

Posci cette question, c'est ia résoudre. * il n'y a en Afrique, 
disait le m;ii éi hal liiigeaud, qu'un seul inli^rét, celui de Té- 
tablissemeiii 4 ne nous fondons ))uur y développei- Ja popula- 
tion, le comuierce et l'agriculuire. Ces intérêts là sont essen- 
tiellement civils. » 

Du reste, si la première idée a eu ses partisans à une épo* 
que, cette époque est déjà bien éloignée, et depuis longtemps 
le dernier système a triomphé de tous ses détracteurs et 
personne n'oserait soutenir aujourd'hui que la France en 
Algérie doit se borner à une simple occupation militaire. 

Si le premier système avait dû prévaloir : si même on s'é- 
tait trompé; si, l'Algérie n'était pa*^ on mesure de réalî-rT les 
espérances (lu'on londc sur elle. comprendrions parfai- 
tement qu'on l esliiurit à rautorile militaire tous les pouvoirs 
qui lui ont éié enh^vés, car l'administration d une place forte 
doit être enli e les mains du chef chargé de la défendre. Mais 
si, au contraire, nous voulons sur cette terre nouvellement 
conquise, fonder un état, former une nation, c'est à l'aulo- 
rtté civile seule que doit échoir cette tâche, car le travail ci- 
vil ne peut fonctionner comme une corvée militaire. 

11 y a vingt ans déjà, M. Evarisle Bavoux, aujourd'hui con- 
seiller d'Etat, après un voyage en Algérie, abordait et traitait, 
avec une grande vigueur de pensée, cette question si discutée 
et si importante du gouvernement à donner à notre colonie* 

« Il en est de même des nations ; elles donnent leur pre- 
mier Age à l'élablissemeiU (le leur vie matérielle; quand une 
fois elles sesoiil consliluées en Fiai indépendant et reconnu, 
alors comme rire pour elles une ère nouvelle : les droifs rie 
citoyen, la ( unslilution civile et polifi(pie, confust- el étoutïee 
sous raulonté militaire, commencent à se développer et <à 
revendiquer leur lé<jiiime place. C'est alors seulement en 
effet, qu'elle prend date dans l'histoire et lui olîre un spec- 
tacle digne d'observation. La vie militaire a sans doute de 
l'éclat, la vue d'un peupio combattant pour son honneur et 
son indépendance est sans doute soleanelle et sanite, mais 
c'est évidemmentf 'et cela ne peut être qu'un état transitoire et 
l'existence politique des nations est sans contredit le point de 
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▼nef pliUosophiqae et tnfellectnel de Thlstoiic.; i^est pour elle 
une ëtade sérieuse et belle que le développement progressif 
de cette vie politique marchant sans cesse, ù travers tes obs* 
tacle de tout genre, vers un but commun : la liberté. 

« Ce que nous disons d'une société nouvelle qui s'inserit 
pour ainsi dire au rang des nations, il faut le dire aussi rfune 
nalioa conquise. S:i conquête annonce la présence de l'anto- 
rilé militaire aggravée de l'oriruoil du vainqueur. liy a donc 
plus d'intérêt encore à la taire disparaître, 

« C'est s'exposer, je le sais, au reproche d'ingraùLade : la 
cilé à peine sauvée des périls du combat repousse son pro- 
tecteur! C'est pourtant inévitable, je dirai même plus : c'est 
ralioDuel et juste. Uo soldat se précipite sur une batterie 
ennemie: son courage héroïque emporte une place d'as- 
saut : en ferez-vous, pour le récompenser, un administrateur, 
un préfet ou un procureur du roi? Non, parce que ce sont 
des missions dilîérentes. Pourquoi donc confondre pour l'ad- 
ministration générale ce qu'il est si facile de distinguer dans 
l'applicatfo?! des détails? lH)urquoi donc conférer et mainte- 
nir, sous peine dlngratiluile, à l'autorité militaire des attri- 
butions qui ne lui ap|)artienuent pas? 

« Pour que les alTaiics du pavs prospèrent, -il faut une 
adminisLialion régulière et poia ainsi dire localisée, c'est-à- 
dire confiée, dans chacuue de ses parties, à ses spécialités 
naturelles et rigoureusment limitées; rien n*est plus nuisible 
que la confusion des pouvoirs. Or, qu'est-ce que l'autorité 
militaire se faisant administration? 

L'autorité militaire a ses allnres propres : sa part est 
assez belle et assez lar^c pour qu'elle puisse s'en contenter 
et ne pas envahir un domaine qui n'est pas le ^ien. L'autorité 
mililaire est absolue, proinple, violen'f. fnui ile; sa fougue, 
son impétuosité sont utiles à sa mission, eiie marche vite et 
droit au but ; ses lois intérieunîs réponflenl toutes à ce be- 
soin; elles prescrivent avant tout l'obéissance passive, aveu- 
gle, irr«'*fl«îcliie, irraisonnée, ia discipline <^st à ce prix, et 
aide l'existence même du pouvoir militaire ; elle n'admet ni 
Fexamen ni le contrôle ; aux plus beaux raisonnements elle 
n^autorise qu'une réponse : celle de la baïonnette on d'une 
balle de calibre. » 

Quelques années plus tard, dans une brochure semi-offi- 
cielle, M. Lingay, maître des requêtes au Conseil d'Etat, 
abordait la même question et se faisait l'interprète des popu- 
lations en démontrant la nécessitô imminente d'une réorga- 
nisation de l'Algérie. 

« Aussi quand les uns disaient qAe le mimsli e de la guerre 
devait gouverner l'Algérie, parce qu'on y faisait toujours la 
guerre, les autres répondaient qu'on y faisait toujours la 
guerre, parce que c'était le miui^lre de la guerre qui la gou- 
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vernair. Nous ne iléciderons pus entre ces deux opinions sur 
le passé; nous acceptons les faits, mais nous posons les prin- 
cipes pour l'avenir. 

c Pour fonder un état, pour former ane nation, il faut des 
qualités civiles et savoir y satisfaire par des institutions, je 
ne dis pas dans le cas actnei, politiques, mais admiuistra- 
tives; et une bonne administration est encore une bonne po- 
litique. L'administration qui repose sur des connaissances 
acquises, sur des éludes spéciales, exige des esprits plus 
éclairés peut-éire que la politique, qui n'est qifune science 
du cœur humain, de lact et d'inslincts généraux. Un mili- 
taire a-t~il étudié le cuiiiincrce, l'agriculture, le génie civil, 
la jurisprudence, le crédit ])ublic et privé Voyez les pro- 
grauiUKs de nos écoles militaires. Ajoutez y les habitudes 
des camps et des garnisons. Les militaires composent systé- 
matiquement dans la société une classe à part, avec ses lois 
spéciales, ses privilèges, sa manière de voir, ses préjugés, 
son habit; ils n'ont pas étudié Tordre civil, ils ne le com- 
prennent ças, souvent même ils le contestent ; pour eux, l'in- 
térêt dominant, c'est la guerre, et la guerre est la ruine de 
tous les autres intérêts. I/obéissance passive est leur foi ; la 
foi de la société civile, c'est la liberté individuelle, l'égalité 
devant la loi. L'arbitraire, telle est la loi militaire. Or, il 
faut des garanties à la colonisation, qui se fonde, avant tout, 
sur le respect de la propriété, la liberté du travail, la sécurité 
des capitaux; un gouvernement civil ne signitie donc pas 
seulement un ponvcrneur civil. A l'opposé du régime mili- 
taire, tout ne résuie pas ici dans le chef, dans Thomme; un 
gouvernement civil se compose d'institutions, de lois, de 
règlement qui inspirent et dirigent le fonctionnaire. Le gou- 
vernement militaire est tout personnel, le gouvernement 
civil est égal. Nous nous renfermons, en parlant ainsi, dans 
la question de principe, en laissant à ceux de nos lecteurs 
qui connaissent l'Algérie, ou qui voudront consulter les do- 
cuments publics, le soin déjuger la question défait, c'est-à- 
dire de rechercher comment le pouvoir militaire a, depuis 
4830, légiféré, réglementé, administré et colonisé. » 

Cette brochure, publiée en 4 846, concluait à la création 
d'un ministère spécial. 

C(; n'est (ju'en 1858 que ce ministère fut créé. Personne 
n'a oublié les considérants du décret qui l'instituait . « Vou- 
« lanl donner à TAlgéne et à nos colonies un nouveau té- 
« moiî^mage do notre sollicitude pour leurs intérêts, et favo- 
« riser, aulani qu'il est en nous, le développement de leur 
» prospérité, etc., il est créé un ministère de l'Algérie et des 
« colonies. Ce ministère sera formé des directions des af- 
« faires de l'Algérie et des Colonies^ qui seront distraites du 
« ministère de la guerre et du ministère de la marine. » 
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Cette niesuro romhlade joie toutes les populations. La co- 
lonisation allait enfin deyenir le principal but du gouverne- 
ment, et, par des mesures simples et salutaires, on allait 
pouvoir attirer en Algérie le. courant de rémigralion euro- 
péenne. Le programme du nonvean ministère se résumait 
en peu de mots : « Sécurité et justice pour tous : Français, 
Européens dt Indigènes. Émancipation successive de hommes 
et des intérêts. » 

En effet, on ne voit pas les hommes multiplier dans les 
contrées où la vie est étroite, Talimentation difficile, la pro- 
duction cïiîravro. laponséo comprimée, la liîiorîé individuelle 
encliaînée ou restreinte. Les hommes seporlent là où rè?ne 
la liberté sous toutes ses formt^s et d.ius toutes ses applira- 
tions : liberté politique, liltorté civilf, liberté religieuse, 
liberté industrielle, liberté coniuH rciale. 

Voyez r Amérique, voyez l^^s colonies aiip^laises, l'accrois- 
sement prodigieux de leur population, sans exemple dans 
rhistoire, n'est-il pas la consécration la plus éclatante qu ait 
jamais reçue le principe de liberté. 

Cet accroissement, il est vrai, on a souvent voulu Fattri- 
buer à la fertilité du sol, k la beauté du climat, à la facilité 
de se faire une pl^ce au milieu des populations clair-semées 
de l'Amérique ou des colonies britanniques; mais la terre 
est aussi fertile dans l'Amérique espaîînole, dans la Guyane 
française, en Algérie: le climat y est aussi splendide, les es- 
paces aussi considérables, et \r colon en (juête d'un cliampà 
cultiver n'y aurait, là aussi, que l'emliarras du choix. Pour- 
quoi va~t-on aux Etats-Unis de préférence? Pourquoi TAIle- 
mand et l'Irlandais, l'un catholique et l'autre luiiiôrien, y 
coureni-iis avec le même ciiiraînement ? Quel est le motif 
de la préférence, si n'est les institutions ! 

Tous ceux qui désirent le développement et la prospérité 
de l'Algérie et de nos Colonies avaient donc raison de se ré» 
jouir en voyant la création d'un ministère spécial ; du reste, 
leurs espérances n'ont point été déçues, et depuis deux ans 
à peine que ce ministère existe, il a été pris, dans l'intérêt 
de nos possessions coloniales, plus de sérieuses mesures ad- 
ministratives que n'en avaient présenté les administrations 
précédentes en vingt ans : institution dos cnn oils généraux, 
extension de la justirti civile, assimilation comnuMciale à la 
métropole, appropriation <les terres, concession des chemins 
de fer, extension ou création d'inslilulmns de crédit . auran- 
dissement des territoires civils, grands travaux publics dé- 
crétés, concernant les ports, les roules, les dessèchements de 
marais, 1 assainissement des plaines, et tant d'autres me- 
sures qu'il serait trop long de rappeler ici. 

Et cependant, plus d'une fois, Tadministration a été arrô- 
lée dans sa mar(^e. Jusqu'en I8B8, TAlgérie avait été regar- 
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dée par rantorité militaire comnid sa chose , comme sa 
pn^riété; elle avait fût tous ses efforts pour la garder» et 
elle devait considérer la coiistîtutloii d'un ministère spécial 
comme mie dépossession ; aussi, après avoir défendu les pré- 
rogatives qu'elle tenait de la conquête, il n'y a pas lieu de 
s'étonner si elle a fait, et si elle fait encore, dTnergiques efforts 
pour regagner le terrain qu'elle a perdu. Tout ce qui tend à 
agrandir l'influence civile r>i repoussé par l'autorité mili- 
taire avec l'énergique désespoir de Thomme qui va périr et 
qui veut sauver sa vie. Devant rEmjiereur, à Alger, cette au- 
torité a tenté un effort suprême, elle a démasqué toutes ses 
batteries et dirigé un feu roulant sur Fautorité civile qu'elle 
regarde comme son ennemie; se croyant souveraine légitime 
el absolue, elle a chercbé à renverser le pouYoir usurpateur 
qui Ta remplacée; mais, dans le siècle où nous sommes, les 
pouvoirs absolus s'évanouissent devant la liberté. La tenta-- 
tive de restauration faite à Alger n*a pas eu le moindre suc- 
ch, et nous avons la conviction qu'elle n'en aura pas plus h 
Pans. 

Malheureusement, l'anarchie des pouvoirs ( xerce une in- 
fluence fâcheuse sur Tespril des populations. En présence 
des conflits administratifs tout souffre, tout périclite ; les af- 
faires s'arréLenL, les capitaux se cachent, les populations dé- 
sertent ; la misère est à son comble, le désespoir est partout. 
Il n*y a ni commerce, ni industrie, ni agriculture, ni tran- 
sactions, ni travaux {Hiblics. Tout le monde liquide le peu qui 
lui reste pour regagner une terre plus hospitalière. 

il faut rassurer les esprits sur les bruits de changements 
que l'on propage par tous les moyens, et arrêter la panique 
produite par la crainte d'une réaction, ii faut une solu- 
tion • 

Quelle sera cède solution ? — Une brochure, signée par un 
ancien membre du Conseil général de la piuvince d'Alger, 
conclut à la suppression du ministère de l'Algérie et au re- 
tour d'un gouverneur général militaire ; un journal qui 
avait toujours soutenu rautorité ciirile, le Moniteur de la 
colomsatum, semble se ranger de cet avis. Quant aux mill- 
taires, ils évoquent le fantôme de la nationalité arabe, comme 
on menace de Croquemitaine les enfants peureux. 

Revenir à Tancienne administration nous parait difficile, 
impossible même, à moins qu'on ne veuille faire de l'Al- 
gérie qu'un camp, qu'une station militaire; mais si l'on veut 
coloniser, il faut se rappeler la situation du pays, lorstpie le 
ministère spécial a pris les rênes du pouvoir : ^ Beaucoup de 
« bien a été fait, des résultats immenses ont été obleimsj 
« mais on ne peut se dissimuler qu'il y a des abus à faire 
« cesser, et qu il faut puui ceiu beaucoup de force et d'unité 
• de Tolonté. La conquête et la sécurité sont entières; grâce 
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<r> imsc efforts i^mm de notre année* les orimes soi^i me^j. 
« les routes et les propriétés sont sûres, les impèts iremlreiii^ 

« bien ; et cependant la colonisation est nulle : deux cent 
« mille Européens à peine, dont la moitié Français; moins 
« de cent mille agriculteurs; les lapilaux rares et chers ; 
« l'esprit d'initialive et d'entreprise éloulTé ; la propriété à 
« constituer dans la plus grande partie du territoire j le dé- 
« couragement jeté parmi les colons et l(\s capitalistes qui se 
« présentent pour féconder le sol de l'Algérie. TçUe est la 
« situation Vraie. » 

Quant au fanatisme ar^be qu'on exhume, il ne serait à 
craintidre crue dans le cas où, comme l'armée turque, Farmèe 
française ferait cause commune avec la rê?oUe. Discuter cette 
possibilité serait calomnier notre brave armée. 

Quant aux insurrections partielles, tout le monde sait à 
quoi s'en tenir en Afrique, et un dief de bureau arabe, 
M. Hugonnet, nous a, avec beaucoup de naïveté, raconté 
comme cela se passait : le rc( il est instructif, aussi je demande 
la permission de le reproduire : 

«Une colonne, commandée je suppose par nn colonel qui 
voudrait bien devenir général, vient de faire une excursion 
dans le pays ; les ordres de ranforitc ont été exécutés ; toutes 
les causes d'inquiétudes, de tiuuhles ont disparu devant nos 
tiuupes; il est impossible d espérer une ailaire de vigueur. ^ 
On va donc être obligé de ramener la colonne dans ses can- 
tonnements ; les troupes vont se séparer, le c-bet militaire 
regagner sa garnison. Pour lui, c'est une occasion peifdue; il 
se demande avec déplaisir quand et comment elle pourra 
renaître. L'entourage du colonel, les officiers ambitieux et 
remuants du corps de troupes, sont également peinés et fort 
mal disposés. Dans ces circonstances, le commandant en chef 
de la petite armée fait mander les principaux personnap^es 
des tribus sur lesauelles il est campé ; il les rudoie quoique 
pen, et cherche des j)rétexles de remontrance (toujours par 
voie d'interprèle\ 

« — J'ai apprib que vous n'étiez pas très snumis ; vous avez 
laissé passer des révoltés chez vous, lors do la dernière in- 
surrection, et cerlainemcnt, vous étiez un peu de connivence. 

« — Mai^Sj Seigneur, point du tout : nuus avons, au coup 
traire, garni nos positions, qmpécbé les fuyards d^^ P^^^ 
pbez jqijous; nous Içur avQps môme pris du bétail. I^enseigne- 
i^u tu verras que pous nous sommes niontrés flf}$les ser* 
y^éurs. 

/ « — Ah bah! je tfei> crois ri^n! £1; vos impOt^,.tes^ 
vous payés?... , 

,u — Seigneur, uovs m les payons chaque année qp' Il la 
«(^IL^QcatlQA 4». Wv^. «ra^; il serait génaat .powr vos 
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comptes, nous a-t-mi dit, d'acquitter aifant, mais aons 
sommes tout prêts. 

« — le remarque que vous ne m* avez pas bien reçu , n\ moi, 
ni ma colonne; vous vous moqrez de nous, mais prenez 
garde, vous pourriez le pa^^er cher. 

« Là-dessus, protestations de plus en plus vives de la part 
des indigènes, qni fini^^ent quelquefois par dire quelque 
chose de désagréable, ici que ceci, par exemple : — « Sei- 
^^neur, tu écoules les mensonires de quelques juiis menteurs, 
mais on ne te dit que des choses fausses. » 

» C'est le mumeut que semble attendre le chef impatienté : 
« Vous voyez bien, s'écrip-t-il, que vous manquez au respect 
qui m'csL dû ; je sais ni: u\ que personne qui je dois écouler ; 
vous êtes des insolents : vous serez punis. » Et aussitôt le 
signai est donné. 

€ Un escadron à cheval au pins vite, des bataillons armés, 
mais sans bagages, ont ordre de parcourir les environs et de 
saisir les troupeaux. Dans la bagarre, il n'est pas rare de 
voir un berger on un maître de bestiaux, céder à l'irritation 
et faire feu sur les capteurs ; alors, le colonel triomphe. « Je 
sais bien, dit-il, cette fois, que j'avais affaire à une mauvaise 
population, qui a besoin d'être menée rudement. « Et, 
heureux du coup de fusil accidentel, il ordonne une opération 
en 'jrnnd qui amène enrru-e quehjues délonaiions, des jirises 
copieuses, et surtout le ihc nie d'un bulletin. C'est là ce qu'on 
appelle la razzia de pied ferme. 

Si Theure des travaux pacifiques et de la mise en rapport 
du sol est .iri'ivé; si dans nos mains, la eoiiquéle doit être 
une rédemftlion, eomnie le disait T Empereur à Alger, il ne 
faut cerlaiiiement pas revenir au rr j inn' militaire. 

« La Providence, disait encore Sa Majesté, nous a appelé à 
« répandre sur cette terre les bienfaits de la civilisation. Or, 
< qu'est-ce que c*est que la civilisation? G*est de compter le 
« bien-être pour quelque chose , Ja vie de Thomme pour 
« beaucoup, son perfectionnement moral pour le plus grand 
« bien.» 

Nous avons vu, d'après M. Ëvariste Bavoux, que Tautorité 
militaire n'admet ni examen, ni contrôle, et qu'aux plus 
beaux raisonnements, elle n'autori^e qu'une réponse; celle 

de la baïonnette ou d'une balle de ealilire. 

« Quani à res hardis colons, qui sont venus implanter en 
« Algérie le drajieau de la France, et, avec lui. tous les arts 
« d'un peuple eivilisé, ai-je besoin de dire, ajoutait l'Empe- 
« reur, que la protection de la métropole ne leur manquera 
« jamais. Les institutions que je leur ai dunnets, leur font 
« déjà retrouver ici leur pairie toute entière, et, en persèvé- 
« rant dans cette voie, mm devons esptrer que leur exemple 
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< sera svhi, et que de nonvelles populations Tiendront se 

< fixer sur ce sol & jamais français. » 

Les craintes qne font naître les bruits qui circulent 
depuis quelque temps, nous paraissent donc exagérés ; les 

institution? donnt'îes par l'Empereur comme un témoignage 
de sa sollu itiifle pour les intérf^!? r\e l'Algérie ne sont donc 
point cri danger, malfrrA les cirorts que l'autorité militaire 
pourra faire pour reconquérir ses prérogatives 

Le ministère deTAlgérie et des colonies ne disparaîtra pas 
nous avons la conviction ; ce minisi^re est indispensable si 
i on veut favoriser le développement de la prospérité de nos 
établissements d'outre mer. 

Plusieurs puissances en Europe possèdent des colonies, 
FAngleterre, la Hollande, la France, l'Espagne, le Portu- 
gal, etc. ; les colonies anglaises et hollandaises sont riches et 
prospères, celles de l'Espagne et du Portugal, sont pauvres 
et dépérissent an lien de grandir. Nous savons quelle était 11 
y a deux ans et quelle est encore la situation de nos colonies. 
L'Angleterre et la Hollande ont une administration coloniale 
spéciale; en Espagne et en Portugal, l'administration ressort 
du ministère de la marine, comme avant f 8;^8. V Algérie et les 
Colonies en France n'étaient qu'un accessoire des ministères de 
la guerre et de la marine. La différence qui existe dans la 
* situation des possessions coloniales des différentes puissances 
européennes ne proviendrait-elle pas de la nature différen- 
tielles des administrations qui les gouvernent. Quant à nous^ 
nous le croyons. Si donc, la France veut franchement le dé- 
veloppement de la prospérité de ses possessions coloniales, 
comme l'Angleterre et la Hollande, leur administration doit 
être laissée à un ministère spécial. 

Est-ce à dire pour cela que tout, dans l'organisation ac- 
tuelle, soit pour le mieux. Telle n'est point notre pensée. 

DansTorganisation actuelle de l'aflministralion nigérienne, 
il y aune source incessante de contlits qui doit disparaiirn. 
L'autorité militaire a encore un pied dans l'adminislration 
et ce pouvoir qu'on lui a laissé, tous ses efforts teuili nt à 
l'agrandir. Là est le mal. La bonne volonté de l'autorité 
civile vient se briser contre cette barrière que le génie mili- 
taire chercbe à consolider. Il faut de toute nécessité que 
l'autorité militaire ne cherche plus à envahir un domaine 
qui n*est pas le sien» il faut lui retirer les attributions qui ne 
lui appartiennent pas, il faut que, sur la terre algérienne 
comme sur la terre française, elle ne soit pins quellnstru- 
ment de rautorité civile, un des éléments de la force publia 
que, rien de plus. 

Rien n'est plus facile, même en conservant les territoires 
militaires si on les croit nécessaires encore à la sécurité du 
pays. Il suffît pour cela de laisser aux généraux diTision"- 
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naires l«ar$ atlvibiiUQA;» ««leiUJielleQoeiit mrm#9t. mSà^ 

faires, el de nommer des préfets militaires, ayant en terri*^ 
tolre militaire, les mêmes attributions administratives que 
les préfets dans les départements. Kn un mot de retirer aux 
généraux divi>i(iuiidires les fouctions de préfets qu'ils exer- 
cent en territoire militaire. Quant aux préfets militaires, ils 
n'auraien t sur l'armée d'autres pouvous i^ue cei^x conféré aux 
préfets civils. 

Paos ces conditions les conflits ne seraient plus à crain- 
dre , et ce régime transitoire permettrait d'attendre le jour 
où il n*y aurait plus qu'an seul territoire, le territoire 

civil. 

Une partie de lapopulation algérienne voudrait sans doute, 
une mesure plus ratficale encore ; elle voudrait une centrar 
lisation administrative à Alger ; mais ses vœux sont en oppo- 
sition aver une autre portion de la population qui, elle» rêve 
une assimilation romplète à la France. 

Quant à l'a»^lmliaLlunJe parla^^r ici complètement Topinion 
lie M. Goquerel. — C'est une iiii|)ussilji]ilé. De plus cette 
assimilation serait fatale à l Algérie qui formerait trois dé- 
partemenls 8e confondant au ministère de rioAâriettr lavec 
les quatre^vuigt neuf autres pour radmiolstratiou, au minis- 
tère de Tagriculture pour le commerce et les travanx publics, 
et ainsi pour laiustice, les finances, lamarine, la guerre, etc, 
C'est inappJicabie d'a]M>rd; ensuitesi, avec un ministère spécial, 
on trouve moyen de se plaindre que les intérêts généraux de 
l'Algérie sont souvent méconnus, quelles décisions pourrait- 
on espérer lorsqu'ils rentreraient dans les attributions d'un 
comuiis principal ou d'un souâ-K)lief du ministère de l'inté- 
rieur ou du commerce. 

Quant à la centralisation administr<ilive a Alger, c esl-à- 
dire à la création d'un pouvoir algérien, unique, consldé^ 
rable, c'est une question qui mérite d*étre étudiée e% exami- 
née avec attention. 

L'Angleterre qui nous donne l'exemple d'uœ admirable 
enieute des questions et de l'administration de ses colonies, 
l'Angleterre possède , comnuî nous l'avons dit , un minis- 
tère des colonies; enfin, ses colonies s'administrent j^r 
elles-mêmes, en quelque sorte. Ces colonies ont pour chefs 
des gouverneurs civils, elles ont des conseils coloniaux, véri- 
tables législatures, avec lesquelles les gouverneurs doivent 
compter, sans lesquelles ils ne peuvent ni légiférer, ni colo- 
niser. Au nomJjre des causes qui ont le plus contribué aux 
progrès de la colonisation dans les possessions britaonîqucb, 
il serait injuste de ne pas mentionner surtout cette politique 
libérale de la métropole à Tégard de ses sujets d'outre-mer. 
L'anglais qui émigré retrouve les institutions uoUMqiies. et 
adnwiftn^Uvos de 1» mère-patrie. A cinq mSm uea, .de 
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Westminster, il sait qa*il n'arien iperén de ses droits, qu'il 
est aussi libre, aussi sacré dansson indépendance personnelle 
que s'il était demenré dansson comté; colon il ne cesse pas 
d'être anglais. Il y a là pour lui, dit M. LavoHée, dans m 

travail remarquable sur l'émigration anglaise, il y a là 
pour lui, une vive satisfaction d'amour propre, mais encore 
une sérieuse compensation de l'exil. L'èmipi ation n'est plus 
alors qu un changemeril de résidence, qm n'impose au sen- 
timent national aucun sacrifice et qui s'accomplit comme un 
acte ordinaire de la vie : elle ne mesure plus les distances, 
elle ne recule point devant les périls d'un long voyage, elle 
envisage de sang froid tous les obstacles, dn moment qu'elle 
se Toit défendue c6ntre l'arbitraire et protégée par la loi 
commune. 

Doter l'Algérie d'une constitution calquée sur la constitua 
tioDS des colonies anglalseft, lui donner «ne représentaldaa 

nationale, lui permettre de contracter des emprunts pour 
exécuter «es irrands travaux public?, comme cela a lieu pour 
les colonies anglaises, la laisser libre de se donner des lois 
intérieures, lui donner la liberté d écouler ses produits sur 
les marchés étrangers et de s'approvisionner partout des 
objets qui lui manquent ; la gratifier d'un gouverneur civil, 
Témanciper en un mol, tout en la rattachant à la métropole 
par l'intermédiaire du ministère des colonies pour toutes laa 
questions qui auraient besoin de l'approbation du Chef de 
rEtat, du Corps Législatif ou du Sénat; ce serait là, certai-? 
nement, faire beaucoun pour le défreloppement agricole, 
commercial et industriel du pays, ce serait élever une noor 
velle France pour l'introduire dans la grande famille des 
nations civilisées. 

Voilà bien des solutions ;'i In qnestion algérienne; laquelle 
adoptera-t-on? Je ne suis pas dans le secret du gouvernement; 
mais ce qu'il imitorte, avant toul, ce que F Algérie demande, 
ce qu'elle réclame, c'est une solution qui fixe son avenir, 
qui ne lui laisse plus de doutes, ni d'appréhensions, qui lui 
permette, enfin, de marcher en toute sécurité dans la Toiedu 
progrès. 

Emile GAitnon. 

Paris, tS noMmèf» 1860. 
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VISITE A L'EXPOSITION PËRMADiËNTE 

DE L'ALGÉRIE ET DES COLONIES (4) 

PAR tmil CARDON ET A. NtlROT. 



COLONIES. 



La Guadeloupe et dépendances. 

La Guadeloupe, qui appartient commo la Martinique à l'ar- 
chipel des Aoiiiles, est située entre les lies d'Antigua au nord, 
de la Dominique au sud, de la Martinique au sud-ost, par 
63*»20' et 6i"9' longiUifle 0.. et 16H0' latitude N. 

Habitée originairement par les Canubes et appelée par eux, 
Kariikera, elle fut découverte le 4 noveiiibre 1493 par Chris- 
tophe Colomb, qui lui donna le nom de Gua'leloupe {Gua- 
dalwpë) à cause de la ressemblance qu'il croyait trouver entre 
ses monlagucs et la Sien ii da Guadalupe en Espagne. Négligée 
par les Espagnols, elle fut envahie en 1635 par les Français, 
conduits par d'Olive et Duplessis, qui, après avoir soutenu de 
nombreux combats contre les Caraïbes, finirent par les en 
chasser. La Guadeloupe eut à repousser plusieurs tentatives 
de la part des Anglais qui s'en rendirent maîtres plusieurs 
fois en 1759, 1794, 1810 et 4845. 

La forme de la Guadeloupe est très-irrégulière. Un canal, 
rlif la Rivière salée, la coupe en deux parties qui sont comme 
deux îles, Tune à l'ouest qui garde le nom de Guadoloiipp, 
Pnutre à l'est qu'on appelle Grande-Terre pour la distinguer 
des Petites-Terres, groupe d'Ilots à la pointe sud-est de la 
Grande-Terre. La superûcie de Tile et de ses dépendances 
est de 138,000 bectares. 

Les deux parties dont se compose la Guadeloupe , sont 
d'une nature et d'un aspect essentiellement différents. La 
première, Guadeloupe propre, est montueuse,- esoarpée, do- 
minée par le volcan de la Soufrière qui fume perpétuelle- 
ment; le sol n'est guère cultivé que sur les côtes. La Grande- 
Terre, au contraire, généralement unie est, bien que privée 
d'eau, fertile et favorable à la culture. Elle produit les épices, 
la canne à sucre, le café, le cacao, l'indigo, le gingembre, le 
tabac» le manioc, les patates, les ignames, les oranges, etc.. 



(1) Draiu 4t trâdoctioû et de nprodactîoo réservés. 
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1«8 bois d'ébénlslerie, las plantes potagères et niédicittiles ; 
tons objets qui sont avec le tafia, le rbnm, etc., la base de 

son commerce d*ei[portation. 

Le chef-lieu de la Guadeloupe est la Bas!se-Terre, mais ta 
▼ille la plus riche et la plus peuplée est la Point r-n~Pitre. 

De la Guadeloupe dépendent administrativrruent : File de 
Marie-Galande, dont les localités les plus peuplées sont : le 
Grand-Bourg ou ]fnriff'>f, la CafOiterre, et le vieux fort 
Saint-Louis; les îles Saintes, la Désirade et la partie fran- 
çaise de i'ile Saint-Martin. ' 

Le ■omBem eometeial de ta Qaadelenye et dépeeéanect a été, ea IS&S, 
de : 

Importations t3,671,375 f^. 

Ssportatîona iS»l47,17S 

Muuvemeut géuéral S$,818,Itôl 

COinKRCB. «— STAT1S11QUB. 



denrées et mardiandiMS pf«Yeiantde le Gaadelonpe et dépe^deaces, impor- 
téeé en Fninoe» en 1$8S, ent été : 
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. Cette toauie représente, en eelenrf êèineUtf, celle 4e .:t9*S77,87.7 fir. 

I 

SaiBt-Plem et Miqaeloii. 



L'île Saint-PiL'i re est située dans TOcéan atlanligue, à l'en- 
trée du golfe Saint-Laurent, au sud, et à 5 ou 6 kilom. de la 
côte méridionale de Terre-Neuve, par 46*^*46' de laiitade 
N. et 6SW de longitude 0. de Paris. 

L*lle de Micraelon gtt dans le même golfe Saint^Lanrent, 
ipar 5' de longitude 0. et ilH' de latitude N. 

Saint-Pierre appartient à la France depuis <763; les An- 
glais l'ont occupée plusieurs fois de 4778 à 478S^'de 1793 à 
4801 et de 4804 à 4816. 

Miquelon, ainsi qae rtlot da Peiit-Miquelon situé «il sad, 
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appartiennent à la France depuis 4763 et ont partagé aux épo- 
ques de guerre et de révoluliun le sort de l'île Saint-Pierre. 

Saint-Pierre, forme avec les deux petites îles dcMAqueiou, 
une coioîue soumise au même commandement. 

Le soi est peu ferliie, mais ces poaftessioiM «ont trds pré- 
cieuses comme staUons pour la pêche 4e la môme* 

Les habitants permaneats sont au nombre de 4500; pen- 
dant la aaiion de la péche^ la popalaiion s'élève à i»000. 

PRODUIM DB lA HkmR. 

ltri« atek*. ■■>■• WU. Mil * WÊim, 

fkll.) (nombre) {\iy\ 

185Î 10,074,291 1,879,594 327,137 

i%K 10,«31,CfO 1,601,440 304,501 

IS-.l 10,383,008 1,444,719 365, 'lU 

1855 8.0by,85i 1,415,060 l8l,40Ô 

1856 9,104,353 2,614,«69 «39,139 

*~HojeiiB«descti4aiui4e« 9,571,35S 1»080.5^ 203,160 

La moyenne des navires et embareatioas, du tonnage des navires et da noflibft 
des pédif un, a été pour cetle même périiHle quiaquennale ; saToir : 

Woiïîbre (îcs ii3virp«î. (Moyenne).», 101 

— - d'embircauous. (Id.) 435 

TaiBage dé* latim. (Id.) 15.590 touein. 

RoiibNi dtpèehein. - <ld.} 4*046 

La Chif «ne Françaiao, 

La Guyane, région de TAmérique méridionale, forme une* 
lie (ju'entonrent l'Âtlanlique, l'Amazone, leRio-Négro, le 
Gassiquiare et rOrénoone; elle s'étend de 52* au 74^ longi- 
Ivde ô.» et de 4<» latitude S. à 9'» latitude N. Cette contrée se 
divise en cinq parties : la Guyane col&mfyimne (ci-de?ant 
espagnole), la Guyme anglaise^ la Guyane hollandaise^ on 
district de Surinam, la Guyane française, doiU nous allons 
nous occuper exclusivement, enfin la' plus grande de toutes, 
la Gxiyane hrésilienne (ci-devant portugaise). 

La Guyane française est située entre la Guyane hollandaise 
au nord-ouest, et ie Brésil au sud et au sud-ouest ; ses limi- 
tes de ce côté n'ont jamais été réglées ; l'Oyapok lui sert de 
frontière provisoire; elle a 200 lieues de longueur, iOCde 
largeur, et une surface de 7,620 lieues carrées. 

Après des tentatives infructueuses pour fonder un établis* 
sèment au BrésiL les Français tournèrent leurs vues du cété 
delà Guyane; la première date certaine de la présence de 
Français dans cette contrée, est 1604, ainsi qu'il ré^te 4e 
la relation du voyage du capitaine Ravardière, faite par son 
compagnon Jean Moquet, depuis garde des curiositôs du 
Roi. 

, . Le.prenuer ^t^LMi^enkenti^erMiAnem lui ior^ié par ^uel- 
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(Jûès marchands de Rouen qui, en 1656, envoyèrentîes sicnvi 
de Chantail et de Charobaut former un élablissemçnt sur les 
boMs de la rivière de Sinuamary. 

En 4683, une compagnie âe marchands de Houen ayani 
ébum le privilège du commerce de l'Orénoqae et de VJ^io^n 
zone, eUToya k la Guyane soixante et quelques colons; les. 
privilèges que le cardinal de Richelieu avail accordés à cette 
compagnie furent confirmés et augmentés en 1638, la com- 
pagnie s'eTip^ageant de son culé à former de nouveaux éta-» 
blisseraenls au Cap Nord et sur le Maroni. Une expédition de 
colons, sons la direction de M. Ponrot de Breti^ny, quitta )a 
France en 1643, et arriva en face de Mahury, près l'ile de 
Cayenne, le 25 novembre de cette même année. La cruauté 
de M. de Breligny, les vexations de tout genre qu'il lit suliir 
MX indigènes, provoquèrent une révolte dans laquelle il lui, 
afhsi que les cof ons, assassiné par les Indiens. 

Quelques années plus tard j(4654j, les Anglais s'emparèrent 
âû territoire où nous avions commencé no& établisstiyBifDts,; 

'4^672, les Hollandais firent une tentative pour occi^pev û 
Guyane française, mais ils ne purent s'y maintenir. 

Hne escadre, coniraaii(l/;e par l'amiral d'Estrôes, arriva 
devant l'île en décembre 1674, et un corps de débarquement 
s'empara sans coup férir, des forts que les Hollandais avaient 
construits à rembouchure des rivières d'O^ajpoii. et d'Ap- 
prouague. 

Depuis cette époque, jusqu'à la révolution française, 
Cayenne, et la portion de la Guyane qui lui est coutiguë» 
restèrent toujours au pouvoir de la France, sans avoir à soul- 
firir du fléau de la guerre. 

En I^SOd; les Portugais se rendirent maîtres de nos établis^ 
sements, qui nous furent rendus par les traités de 181 4-1SI5.; 
le général Carra-Saint-Cyr en prit possession en 1817. 

La population était h cette époque de 16,500 habitant?, 
dont 700 blancs, 800 aiïranchis, et 15,000 esclaves. La popu- 
lation était, en 1856, de 21 ,172 individus, dont la pqpufatioa 
blanche formait la quinzième partie environ. 

Depuis le bord de la mer jiisiiu'à une dislance qui varie de 
3 à 8 et 25 lieues, le terrain consiste, dit M. Ec riés, en sa- 
vanes basses formées par des àttérissements de la mer, les 
unes récentes, les autres existant depuis des siècles. La partie 
la plus voisine de TOcéan est couverte, à chaque marée mon- 
tante, d'un à deux pieds d'eau. Ces terres basses sont bordées 
de mangliers et d'autres grands végétaux ; ce sont des forêts 
impénétrables, croissant sur un fond de vase, dans lequel on 
enfonce au moins jusqu'aux o:onoux ; les bords des princi- 
pales rivières offrent le même aspect; ces terrains senties 
plus fertiles. 

Au-delà des savanes, le pays s'élève jusqu'à des montagnes 
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qui ont 400 mètres de haateur. L'iûtériear eslpea coxuui ; les 

montagnes sont granitiques. 

L'Oyapok, l'ApprouaLriie, l'Oyac, le Kourou, le Sînnamary, 
dans la partie française, sont les principaux fleuves. 

Gomme cette contrée est exposée à l'action des yents ulisés» 
amsèe de beaucoup de rîTieres, et couverte de forêts im* 
menses, la chaleur ^ est moindre que dans^ les Antilles ; le 
thermomètre s'y maintient entre 19 et S5 degrés. 

De m^me que dans toutes les régions équinoxiaîes, où la 
chaleur et Phumidit^^ favorisent la végétation, celle de la 
Guyane est d'une T ichesse prodigieuse. Le rocouyer, dont la 
graine donne une couleur rouge ; le simarouba, bois extrê- 
mement amer; le caoutchouc, qui fournit ia^ gomme élasli- 
oue ; beaucoup d'arbres dont le bois est excellent pour 
l ébénisterie, remplissent les forêts de la Guyane. Toutes les 

Srodnctions qui font la richesse et alimentent le commerce 
es Antilles, se récoltent dans cette contrée, dont le café et 
le coton sont surtout estimés. On y a fait des plantations de 
girofliers, de muscadiers, de canneliers, et d antres arbres 
de rinde, qui y ont très bien réussi. 

Cayenne, sur une île du même nom, est la principale ville 
de la Guyane fr;nn aise. Par décret du 8 décembre 4851 , cet 
établissement a été désigné, comme colonie pénitentiaire, 
pour recevoir les repris de justice en rupture de ban et les 
affiliés aux sociétés secrètes. 

La lièvre jaune qui, eii 185^, a sévi avec une grande in- 
tensité, a compromis un moment l'avenir de la colonie ; le 
discours d'ouverture de la session législative de 4857, con- 
tenait même Tannonce de l'abandon de la Guyane, mais l'é- 
tat sanitaire s' étant amélioré et maintenu, Fidée d^abandon 
n'a pas été mise à exécution, et même de nouveaux convois 
de transportés ont été dirigés vers cet établissement péni*- 
tentiaire. 

Des gisements aurifères sur les bords de l'Aprou ip ne ont 
été reconnus, nwi citnccssion a été faite a une compagnie, et 
des travaux d'extraction ont été commencés; cette décou- 
verte sera peut-être le point de départ d une ère nouvelle 
pour cette colonie, dont les forets immenses et les savanes 
peinrent fournir de nombreux éléments de commerce et d'ex- 
ploitations agricoles. 



Le moQTcment comoiercial de U (îDjane, Unt avec la France ^a'aTec l'I^traQger, 
a été, en lS56, de : 



COHMBRCB. — stahstioub. 



InporuUons 
Bip«rtaliou 



6.063,S3« fr. 



Joui général 



7,103,495 
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Dans une publication oflScielle, sur le monvement coramercial des coloTîies fran- 
çaises, uoas trouvons «{ue les denrées et marchandises provenant de la Guyane, et 
ittportées tn France, en 1856, eut été : 

' qiunUUs. Talears oflBcIenet.'J 

Peaui brutes, fraickes (kilog.) 29,999 29,999f r. 

— tàebes id. 8,9U 16,045 

Vessies natatoires de poissons id. S, 247 26,964 

Sacre id. 215,684 lîS.^lO 

Girolle. Clous. ... id. 30,836 138,762 

— Griffes id. 3,906 S,SOi 

Bois d'ibénisterie* (Talear) • 107,315 

Coton en laine ' i^i^H') 8,232 

Remit...... id. 455,457 91 0.9 1 4 

Deuées et maralundises non dénommées.... (valeur^ • tO,749 

Valeur Lolale 1 ,36y,d85t 

Cette somme représente, en valeurs aeiueUes, celle de 1,330,411 fr. 



EtAbliftseBieiits français dans rOoéania. 

Ilbs Marquises. 

Le 4^^ mai ISii, le contre- amiral Du PtUiL-Thouars, com- 
maDdant laslation navale de TOcéan pacifique, prit possession 
an nom de la France de Tarchipel des tles Marquises. Cette 
prise de possession a été jugée diversement; les avantages 
qu'elle [i résentent ont été très- bien résumés par Tamiral 
Roassin,dans un discours inséré dans \q% Annales maritimes: 
« La France, dépourvue comme elle l'est de points de relâ- 
che, de points d'appui pour sa marine, r^Mluite absolument :i 
la Marlini(iue, aux Saintes, à îa rade foraine de la Guyane 
et à Tabri du canon de Gorée, devait et doit toujours en 
chercher de nouveaux, quand elle le peut sans violence et 
sans faire de tort à qui que ce soil. 

« La position des îles Marquises, sous un climat doux et 
sain, à une distance presque égale de TÂmérique et des 
gi ands archipels d*Âsie, n*est pas sans offrir dès à présent, 
des avimtages précieux pour nos bâtiments occupes à la» 
grande pèche, qui y trouveront de l'eau, du bois a brûler, 
des vivres frais et un abri nécessaire à leurs équipages et à 
la réparation de leurs avaries. » 

L'archipel de.s iles Marquises, est situé entre 7''55* et 
10"30' de latitude sud et 141*^ et U3«6' de longilnde ouest de 
Paris. Il se divise en deux groupes, distants l'un de l'autre 
de vingt lieues à peu près. Celui du sud fut découvert par 
Alvare Mendana de iNeii a (1595) et Gook (1774)? celui du 
nord-ouest, par. le capitaine américain Ingraham et le capi- 
taine français Marchand (479f). L'archipel compte en tout 
douze lies, tlots ou rochers, y compris un attolon de sahle: 
cinq forment le groupe sud-est; ce sont du sud au nord, les 
lies de FatoU'Hiva^ Taomta^ Motane^ Hiva-Oa et le rocher 
F^aur-Houkou.ls groupe du nord-ouest se compose des tles 

86 
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Hi)ua^Pomif Nou-Hiva ou iSouka-Uiva, lloua-Houna, des 
rochers Motou-fU, des lies Hiaou et FeiourOu^Hou et d*un 
attolOD de sable, appelé Ile de Corail. 

« Vues de la mer, ces lies, qii*on aperçoit à une Tîngtaine 
de lieues de distance>présentent en général de hautes cbatnes 
de montagues, s élevant de mille à douze cents mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et dirigées dans le sens de la 
plus 'jrande longueur des îles. De la cime au rivage, un ter- 
rain accidenté étale alternativement les arêtes vives et nues 
des sommets, des d»''( livUés reDiarqnahies, des gorges pro- 
fondes qui s épanouissent en riantes vallées, en s' avançant 
vers la mer et sur divers points de belles plages blanches, 
presque toujours peuplées. La végétalion, rare sur les liau- 
tcurs« grandit dans les ravins et déploie de riches massifs, à 
mesure qu'elle descend sur le littoral. Dans les plaines qui 
entourent la base des monts, près du sable du magCt des co-> 
cotiers au tronc sveite et élan ( <\ détachent leurs tôtes pana- 
chées auHlessus des arbres du feuillage plus sombre et plus 
louiïu. » 

M. Amédée Tardieu a énuméré, d'après les notes de M. Jac- 
quinot, chirurgien de la m irine, les principales productions 
propres au sol de cet archipel : au premier rang, l'arbre à 
pain, rrr/omr incisa , le cocoli(M\ le bananier, dont les 
Nouka lliviens mélangent le fruit avec la pâte aigrelette et 
fermcntée du fruit à pain; le Spondias Cytfm'ca,grmù. arbre 
d'un port majestueux, aux fruits ronds, verts, semblables à 
la pomme; le goyavier; plusieurs espèces de vaquois (Ptm- 
danus odoratissimus), dont le fruit dur et coriace n'est pas 
dédaigné des naturels; l'arbre des Banians ificas h\dicus)\ le 
fîlao {casnarina), dont le bois de fer sert à la confection de 
leurs armes, comme Pécorce de Vhibiscus tUiaceus ser t à 
celle de leurs vêtements: le lin rrinr/fonirf . aux fruits étran- 
ges, mnis iiinliles: lo (/nro'i /i la jjorithi, Yalnirltcs trifnba, 
qui produit la noi\ iiuilouse, dite de hanciml. Parmi les vé- 
gétaux \)\u> humbles, il faut citer la patate douce, l'igname, 
le idvo {aruin cscnlcnlum),i{iiL lournil une excellente fécule, 
comme la racine du taccot pinnaMfula, que les insulaires de 
Taiti ont appelée pia; le papayer, le convolimlusbrctsiliensis, 
Yarum Rumphil, ressource en temps de disette. Les autres 
espèces de plantes consistent dans quelques foiigères et poly- 
podes, la rose de Chine, variét(> rouge et blanche, Vabrus 
prrrnfnriu.s, arbuste qui produit les petites graines rouges, 
connue>sr)ns le nom de /'"/v <V Amrriijvc : dos graminées qui 
assujer;iie!)) le p;'i!urage de noudueux troupeaux; quelques 
solanée.s, cuire aud'os, h; Ushwc récemment introduit, el dont 
les naturels se jiKmîrent très nvidcs; um^ "j'ande laluée à 
odeur tics aromatique, dont les Ucurs violelles ornent les 
cheveux des jeunes iilies; le ricin, ou palma Christi, qui 
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atteint dans ces tles une hauteur de plus de dix pieds; ie Ca^ 
lophyUwm mophyllum, plante avec laquelle les naturels 
enivrent le poisson; le dracœna termimtHs, etc. La canne & 
sucre croit spontan(^metit, et il est probable que les autres 

productions des Antilles, telles que le café, le coton, etc., 
réussiraient parfaitement. Déjà, le coton a été trouvé à l'état 
sauvage dans l'arcliipel Manp^areva. A l'aide de ruisseaux, on 
pourrait faire des marais arlinciels,où la récolte du riz serait 
assurée, en même temps que celle du laro. L'oranger, le 
citronnier, prendraient à Nouka-Hiva, le même développe- 
ment qu'à Taïti, où le capitaine Bligh les a importés. 

Le règne animal est plus faiblement représenté que le ^ 
règne végétal. Il n'y a pas de mammifères propres au pays. 
Le cochon qui y a été importé, reste abandonné par les habi* 
tants à l'élat sauvage ; des bœufe, des chevaux et des ânes y 
ont été importés depuis l'occupation française. 

Les publications officielles ne contiennent aucun document 
sur ie mouvemoni commercial de la Fraoce avec ses posses- 
sions des lies Marquises, 

TaIti. 

Taïti ou Olahiti, chef-lieu des établissements français dans 
rOcéanie. la plus grande des lies de la Société, une des plus 
grandes de la Polynésie, la SogUtariaôe Quiros, la Nouvelle 
C'ythcre de Bougainville, située par 152*^ longitude ouest et 
47« latitude sud, est formée de deux presqu'îles» ayant Tune 
136 kilom. de tour, et Fautre 47 kilom. 

Cette lie semble être UDe production volcanique; elle es 
montagneuse et boisée, et possède quelques bonnes rades 
celle de f apcïli, entre autres. Le climat est délicieux, le so 
fertile; les principales productions sont : le coco, les pisangs 
le poivre, la canne à sucre, l'aj bre à pain, ie roroii, le taro 
lepia: l'indiiio, qui vient naliirellemcnl, plusieui? plante 
tinctoriales inléressan Les, ainsi que des bois de coii>lruclion 
La volaille, le gibier et les poissons y aliondent; des récifs 
de corail entourent l'ile. Les oranges, la nacic et les perles 
sont Tobjet d'une exportation assez importante. 

Yisitée dès 1606 par Quiros, revue en 4767 par Wallis, par 
Bougainville en \ 768, par Gook en 4768 et 4776, au temps où 
elle obéissait à l i reine Obëara, Taïti a été longtemps le lieu 
de la Polynésie ie plus fréquenté par lés Européens. Les ha- 
bitudes voluptueuses des indigènes l'avaient rendu fameuse. 
Des missionnaires anglicans, en s'y établissant, ont donné à 
l'île un autre aspect et fait adopter îi presque toute la po])U- 
lation, le vêtement, la religion et les manières européennes. 
CependanL,les montagnes recèlent encore ceux des indigènes 
qui sont restés fidèles à la religion et aux coutumes de leurs 
pères, eL déserlenL ia plame pour retourner à ia vie ôauvage. 
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L'ADgleterre» vers 48^, a vonla imposer à Taïti ?m pavil- 
lon et y placer nne garnison anglaise; cette offre fat re- 

pouss^e. 

En 1842, l'île fut placée sons le protocior it de la France 
quiraccepla; en 1843, l'aniiral Du Petit-Thoiiars voulut y 
subsliluer une occupation complète ; le gouveriiement de 
Louis-Philippe le désavoua: l'indemnité Pritchard fut un 
des scandales de ce gouvernement. 

ie mouvement commercial, en itl56, a été : 

Importations 2,9i2,35i fr« 

Exportations , l,13fi,885 

MoBvemeot génértl 4,649,31 1 

n oimlle CaIéd«MBie. 

Le plus récent de nos établissements, puisque M. Février 
Des Pointes, commandant en clief des forces navales de l'O- 
céan pacifique en prit possession au nom de la France, le 
24 septembre 1853 est situé dans l'Océan pacifique, par 51<» 
ialitude S., et 1(")3" loii<;iiutlf' E., à Test de Nouvelle-Hollande, 
Son étendue est de 370 kiluui. sur 50; cetîe ile s'étend dans 
une direction oblique du nord-ouest au sud-est ; une chaîne 
de montagnes, dont la hauteur est de 400 toises au-dessus du 
niveau de la mer s'élève sur tonte la longueur de cette lie 
4ltroite. 

La Nouvelle-Calédonie est entièrement environnée de ré- 
cifs; la chaîne des brisants n*est interrompue que dans nn 
petit nombre d'endroits. 

La côte occidentale de l'île oiTre peu de trace de végétation; 
entre le rivage et les montagnes sont placés, dans des formes 
très variées et souvent très pittoresques, plusieurs raiii^s de 
collines groupées, di^ liauleurs dilTérentes : mais la teinte 
monotone de luulos ces montagnes sans veiNlure ne présente 
rien où la vue puisse se reposer airréiihlemenl : cf^ n'est que 
sur les bords, uu Irès près de la mei', que l'on ajierçoiL quel- 

âues bouquets d'arbres placés à de grandes distances les uns 
es autres ; Tintérieur de Ttle est boisé, et de vastes espaces 
sont couverts de forêts. L'aspect de la côte orientale est 
moins triste que celui de la côte occidentale. De superbes 
chûtes d'eau produisent un effet très pittoresque au milieu 
des arbres d'un vert sombre dont les montagnes sont cou- 
vertes; elles forment des ruisseaux qui se rendent à ia mer, 
ou bien se perdent dans les terrains bas et sablonneux qui 
sont au pied des hauteurs. 

La i\ouvelle-Caléd(uiie a été découverte le 4 septem- 
bre 1774, par le capilaïue Cook; la population en est anlbro- 
popiiage. 
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Dans une notice sur la Nouvelle-Calédonie, publiée dans 
la Revue olgérienne et coIo)}ialc, le P. X. Montrouzicr, donne 
la nomenclature des plantes reconnues et décrites, tant par 
Forster et La Billardière, que par 3IM. Moore, Vieillard, Pan- 
chez, etc.; nous lui cmpruiiluns texlueiieuieut ce Uavail ; 

Plantes décrites oar Forster dans son liirre intntilé : Fhmiœ 
Insttlarum Àutirauum Prodromus : 

» Dianthera cœrulea, Piper siriboa, Canicum hispidum, Poa 
erap^rostis, Embolhrium urnbellatinn, Campauula gracilis, Cossîea 
opulina, Dentella ropens, Nict tiana truticosa, Cordia dichotoma, 
Ar^'optiylium nitidum, Molodinus scaudens, Cyuancbuni \ iminaie, 
Salsola Kali, Rhns atram, Anthericum adenantbera, Ximenia ellip- 
tica, Achronychius laevis, Codia montana, llalorap:is prostrata, 
Suriana maritima, llhizophora Mangle, iMi lalenra l^ucadcndron 
fan bnicadeudrou? nec latifolia?) lùigcnia laceniosa, (lalopbylluni 
juophyilum, Euryaudra scandens, Myoporum crassiiolium, Myopo- 
rumtennifolium,Acanthus (dilivaria) ilicifoliatLepidiampisciainm, 
Sida indiea» ^chynomene coccinea, Hedysarum umbellatum^ 
Hedysarnni lagopoaioides, ITypericum graniincum, Gnaphalium 
luteô— album, Kpidendron tulicrosuiu. Passiflore Auvantia, Hala- 
nophora fungosa , Casuarina nodilloia , C-upressus eolumnariy, 
Croton inophylluni, Saiilax purputata, (Musia pedicollata, Ponsetia 
temata, Mimosa Mangium, Breynia disticha, Ficus indica, jasmi- 
nam sp? Schœnus arundinacens, Menyanlhcs sp? Scœvola sericea, 
Scan ola < iliLrna, Uydrocotyle sp? Guâphalum redolens, Melistau- 
rum disticlmm. 
« Piaules décrites et ligurées par La Billardière : 
« Aspidinm sinnatnm, Asplenium viridans, Blechnum strami- 
nenm, Lomaria gibba, Lamaria obtusata,Nolho1aena distans, Pteris 
rugulosa, Lindsœa élongata, Dick^^o^ia straminea, Gleicbonia se- 
mivcsiita, filpiclienia tlabcllala. Maraltia atl'Miii.ita. î ycMpffdinm 
latérale, iMUibristylis marginala, Arisiida pilo>a, Sacclianmi llori- 
duluui, Cenclii us anuinoplcxis, Uollboellia coeluracliis;, A ira sabu- 
lonum, Smilax purpurata, Smilax orbicnlata, Cnrenljgo stans, 
Limodomm unguricalatum, Slonocarinis Forsiori, Jasnimuin diva- 
riratnm. Oxera pulrhella, Kvolvnlus heterophyllus , Ochrosia 
elliptica, Kcbitos scabra, Alstonia plunio^a, M<dodmns pliyHira^oi- 
des, Gynopogon stellatum, Maba elliptica, Maba rafa, Ximenia 
elliptica, Pheliine comosa, Lencopo<>oa Cymbnlœ, Argophyllum 
nitidam, Argophyllum ellipticum , Scœvola montana. Monenteles 
spicalus, Monerilêles sphacelalus, Bidens tenuifoîia, Codia mon- 
tana, Psycliotria cullitia, Stylocorina corymbosa, Morinda pbylli- 
raioidt's. (îeissois raccnio.-a. Dimereza glaùea. Orintrojdîe panigera, 
Hypericuni Ljraniiueum, Irichilia bijuga, TtUracera euryaudra, 
Unona fnlgenis, Microsemtnasalicifolia, Eriostemon corymbwum, 
Metrosiderus ciliata, Metrosideros opercalata, Leptospermum par, 
vuluriK Leptospermum, itinifolium. raryophyllus ellipticus, Me* 
lasioina dentieuiata, Lawsonia acronychia. Acacia granniosa. Acacia 
fulgeus. Acacia laurifulia, Acacia "spirorbis, kennedia tabacina, 
Hedysamm yariaus, Hedysarom tubereulosum, Cupania apctala, 
Evodi drupacea, Groeophora peltata, Bradleia zeyianica, Bradteia 
glauca^Bradieiaimcroptrylla, DisemmaAurantia,UrtitBa pelloiddA* 
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« Quant à TAntholoma montana de CandoUe» on ne la trouve 
point dans le S^rltim, et on ne l'a pas encore rencontrée en Noa- 
TeUe-Calédonie. • 

« Plantes non observées par Forsler ti La Billardière, mais connues 
de leur temps et recueillies dans d'autres localités : 

« ToumefortIauventea.Morindacitrifolia, Ceanothns capsalaris, 
Celastrus crenatos, CerberaManghas,Xy1ophylla l()np:ifolia,Crinuin 

asiaticum, Dracœna torminalis, T.oranthiis sp? Podonspa visoosa, 
(lardiospermuni halreacabuni. Gnilandina Bonducella. Adenanthera 
scandens Triumphella prociiuibens , Lylbrum Peinpbis, Tacca 
pinuatilida, tugenia Malacccnsis, Sesuvium porlulacaslrum, Te- 
tragonia haliumfolia, Ruellia reptans, Yolkameria (Clerodendron) 
inermis, Vitex trifolia. Meîochia (Riedleia) odorala, Barringtonia 
spociosa. Sida rhoinbilolia. (los^^ypiiim reliîrit^snm. Hibiscus tilia- 
ceus (des Yoyaî."cairs, mais non des botanistes, celui-ci a les feuilles 
dentées, celiii-ia les a très-enlicres), Hibiscus Jiosa. sinensis (il est 
très-remarqnable que Ton trouve en maintes localité où certaine- 
ment les Européens n'ont pas pénétré, cette fleur à Tétat double. 
Comment s'est opérée cetio transformation?), Abrus precatorius, 
Erythrina corallotiendroii. J^olielios luteolus, Dolichos tubeiosus 
(dès voyageurs, mais pour les bt>lanisle.- ( 'o! une c-iièce Diochea), 
Galega litloralis, Arum esculeuluni, Arum maLiorliizou. Dracon- 
tium pertulum, Arlocarpus incisa, Casuarinavequisetifolia, Coix 
lacryma, Hern.'.ihlia souoia, Morus papyrifera, Guettardia spcciosa, 
Aleuriles triloha (dont il existe au moins trois variétés, l'une à 
feuilles étroites, l'autre à li uillo palmées, la lroi>ième à fouilles 
lobées, à lobes obtus); le fruit de cette dernière peut se manger 
sans danger, les noix des deux autres renferment une huile purga- 
tive dont les naturels se servent pour s'oindre le corps ; Pandanus 
odoraiissima. Yiscum opuniioities (qu'on trouve sur les Beckœal; 
Dioscorea pentapliN lia, l>!oseorea alala, Dio^corea iMilliifcv, (f'e>i la 
nourriture du nnuihtuj ne ou tées du |>a\ s); .Musa parasidiaca let une 
foule d'espèces et de variétés); ïerminalia Catappa, Terminalia 
glabrata, Ficus tinctoria, Ficus prolixa (les naturels emploient 
l'écorce pour fabriquer une espèce d'étoffe feutrée); Cycas circinalis 
(des voyageurs, mais non des botanistes, c'est um» espècenouvelle); 
Acrotictium auieum, Pteris esculenta, ('oeos nucitera (avec ses 
nombreuses variétés parmi les^Juelle^ on remarque celle dont les 
fruits sont presque sessilcs sur le pédoncule, sans pédicelles) ; Po- 
lyscias pinnata, Oxalis reptans, Coreopsis heliantboides, etc., etc. • 

M. Lindley a fait connaître le Grevillea êxul de Kanala. M • Hoo- 
ker, le Grevillea Gillivrayi. 

Ênfin on a déjà recueilli et î)i blié dansdivers journaux scientifi- 
ques une renonculacée, deux dilleniacées, une caryoïihyllée (Mo- 
lugo), une capuaridée (Capparis), tiois violariées, quatre piilospo- 
rées, deux malvacées, une éléocarpée, quatre aurantiacées, deux 
guttiférées (Clnsia,lnophynum], une < ryibi oxylée(Erythroxilum), 
six Sitpindacées, une zygoplivllée (Tiiliulus), une ruiacée, six 
rbamnées (Phyllica, Goupia, Pomaderris) neuf légumineuses, une 
combrelacée, une onagrariée (Juaslaîa), cinq myriacces, trois saxi- 
fragées (Callicoma), trois araliacées (Panax), huit nibiaeées, cinq 
composeiBay^uno ébénaoéOt cinq sapotées (Cnrysophylliim» Mima* 
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sops). deux jasminées* deux asclépiadées, six apoe3niiées (Oehro- 
sial-Ayxia), deux gmilianées (Villarsiu, Kryllirsea), deux bignonia- 
PfM's, nue primuiao'e (l.ysiiii;i('hi i\ une lin nit'l*'o, un X«^ppnth^s, 
peul-èire celui de Java, un Cyca^, un' uia.uniliijue aroïili'e audeur 
cadavéreuse, oiuq orchidées, une u»Uî>accc (Heliconia), vmgi-huil 
fougères, etc., etc., etc. 

Le sol de la Nouvelle -Calédonie est fertile et propre à la 
production de toutes les plantes tropicales. 

Le pays est riche en minerais de tous genres, mais surtout 
en minerai de fer et, ce qui est le plus important pour la ma- 
rine, on charbon , reconnu équivalent, pour la qualité, aux 
meilleurs ch. rbons anirlais. 

F^es points principaux sont : lUdadc, luoiiiliage peu sûr et 
peu alirité; Puchb. lli> ntjucnc, llovalinnn (jui olTre un excel- 
lent mouillage et un abri excellent conlre les vents du nord 
et du nord-ou(\<î. les plus dangereux dans ces [uirages; 
Mwaré, mouillage i)eu sûr et nullement abrité, mais recom- 
mandable par ses gisements de charbons; Nouméa ou Port 
de France^ rade vasle, d*un accès facile, parfaiteraenl abritée 
et offrant une très belle position maritime; enliii Port La-- 
guerre d'où partent les veines de houille qui descendent 
jusqu'à Moraré et le Port SaintrVincent le dernier point re- 
connu. 

Quelques îles entourent la Nonvi I Ic-Calédonie ce sont : 
rArchipel d'Entrecasteaux, l'île Lil»erl, l'île de la Renais- 
sance, l'île Jaudc, l'iln Balabra, Icb îles des Couharietcs, de 
Neba. Pomu. Nioce. Unu-Aé. les îles de la baie Sainl-Yincent, 
Tile des Pyramides, l'Ile des Pins, la plus considérable des 
lies de la Nouvelle-Calédonie; enfin on considère comme 
dépendances, les lies de Loyalty, dont les principales sont 
l'Ile Britannia, l'Ile Chabrol el nie Halgan. 

Les publications ofiQcielles ne contiennent aucun docu- 
ment sur le mouvement commercial de la Nouveile-Calédonie 
avec la France. 

(A suivre.) 

ÊMiLB Gabdon bt a. Nomot. 
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MAKUEL 

d'Agricultare pratique algérienne 



CHAPITRË ill 
Lob lutnuiiMits d'asploltetUni. 

2 XVn. — Manèges. 

L'Qsage des machines pour tous les travaux dUntérienr, de 
battage on de préparation de récoltes, nécessite l'emploi des 

chevaux ou de la vapeur. Un bon manège, simple, solide, 
fixe ou portatif» suivant les Ix soins, est indispensable dans 
toutes les exploitations qui ne sonl pa? nssez considérables 
pour qu'il y ail bénêiice à employer hi. vapeur. 

Parmi les maru'"jes qui paraissent remplir toutes les con- 
ditions exigées, et dont l'usage peut c(re recommandé en Al- 
gérie, nous placerons en première ligne le manège Pinet, 
ainsi que celni de M. Gumming. Ce dernier, remarquable par 
* sa simplicité et sa solidité, fonctionne très-bien, ne laisse 
rien à désirer et ne reYient qu'à 600 Ir. Ses flèches sont hori- 
zontales. 

§ XVUl* MaohiDea à vapeur fixet on loconobik*. 

A moins qn*à nne ferme ne soit annexée nne exploitation 
indnstrielle, distillerie, féculerie, et^.., la machine à vapenr 
locomobile (fig. 23) est bien préférable à la machine fixe ; elle 
est appelée à rendre de plus grands et de plus réels services ; 

se déplaçant facilement, on peut la transporter dans les 
champs pour y battre les grains ou donner Taide de sa force 
partout où il en est besoin. 

M. Gumming, d'Orléans construit une machine à vapeur 
transportable, d'une très grande simplicité et qu est appelée 
a rendre, et rend déjà, des services réels à l'agriculture. Un 
seul cheval suflitpour la transporter de la ferme à l'endroit 
où elle doit travailler. En la décrivant, après l'exposition uni* 
Terselle de 4855» M. Jourdier disait : « La locomobile de 
H. Gumming est bien établie ; elle est recouverte, partout 
où cela est possible, d'une chemise de bois. Elle est munie 
d'un bon accessoire qui permet de faire tourner le volant du 
côté que Ton veut, de telle sorte qu'on peut, non pas avancer, 
mais faire tourner immédiatement à gauche, ce qui tournait 



(t) Droit! 4i tnéiotlM et d« reprodaeliM réMnrti. ^ 
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Fig. :i!3. — i\luckiae à vapeur iocomo' ile. 



il est d0 4,000 francs ; sa force est de trois clievaux Tapeur an 
moins. » 

§XIX. — Aplatisâenr. , . . } 

On a préconisé, dans ces derniers lemps,iuinoikvean mëàe 
d'administrer le grain aux bestiaux. Ce système, gui permet 
de (1 i m inner progressivement !a ration des animaux sans les* 
aflaiblir, consiste à aplatir l'avoine et à la donner mélangée 
avec du foin ou de la paille hachée; la nourriture est alors 
piua facilement absordé, ravoine se trouve entièremeni di- 
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gérée et assimilée, ce qui n'arrivait pas lorsqu'on la donnait 
en grains ou simplement concassée. 

Un nouvel appareil, l'aplalisseur de grains (fig. âi), a éié 




Fig. 24. — Apl;;ti-sciir Tu'nf-r. 



confectionné pour appliquer co nouveau régime auquel de- 
puis deux ans sont soumis les chevaux des omnibus el ceux 
du camionnage du chemin de fer de l'Ouest, sans qu'on se 
soit aperçu que le changement de régime ait réngi sur la 
santé des chevaux. Quant à ri'conomie elle est réelle et im- 
portante. 

§ XX. — Appareil pour cuire les légumes. 

La cuisson des légumes destinés à la nourriture des bes- 
tiaux, des porcs el même de la volaille commence à entrer 
dans les habitudes. Dans les fermes et exploitations agricoles 
bien installées, on a adopté pour cet usage des appareils 
perfectionnés qui procurent surtout une économie notable 
de chauffage, et, dans une ferme, il n'y a pas de petites éco- 
nomies: ce que l'on ne dépense pas inutilement est toujours 
le premier gagné. 

M. Pernolet construit, pour la cuisson des légumes et des 
grains par la vapeur libre, un appareil économique (flg. 25) 
dont voici les avantages sommaires : 

Le foyer en fer de l'appareil est disposé de manière à re- 
cevoir toutes espèces de combustibles, même des broussailles. 

La disposition delà chaudière en cuivre, servant elle-même 
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de cheminée, apporte une grande économie snr le combus- 
tible et sur le laps de temps nécessaire pour la cuisson. Ainsi, 
en 25 ou 30 minutes, on met en vapeur une chaudière con- 



; - 











Fip. 25 — Appareil Pcrnolct à cuire les légumes. 



tenant 75 litres d'eau, et, une heure après, l'opération est 
• terminée sur les deux cuves à la fois, contenant ensemble 
4 hectolitres. 

§ XXT, — BarattcH, 

■ 

La production du beurre occupe une place importante dans 
rindustrie agricole; suivant les contrées on observe une 
très |?rande différence dans la qualité des produits ; cela tient 
à la fois aux vaches, aux aliments, ainsi qu'aux procédés de 
fabrication. 

Les ustensiles employés tîint dans la laiterie que dans la 
fromaj?erie, sont encore barbares, et demandent à être com- 
plètement modifiés; cependant, depuis quelques aunées sur- 
tout, on s'est beaucoup occupé de rechercher les moyens 
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d'Qbhmir le bourra me moio& de Mine et de temps. Ben- 
coup d'instroments ont été proposes; mais jusqu'à ce jour, 
Texpérience n'a pas encore indiqué les meilleores coDditioas 

que doivent remplir les barattes. 

Parmi celles le plus en usage, nous citerons cependant, 
mais sans nous prononcer sur leur plus ou moins de mérite, 
les barattes Valcour, Lavoisy, Helloin, la baratte centrifuge 
du major Stjernswald, ainsi que les barattes anglaises de 
HM. Burgess etKey, Uansome et Sims, liaudcock et Cateh. 

§ XXII. — Cuuca.s8«uri) de Tourteaux. 

Les tourteaux que l'on destine à la nourriture des bestiaux 
sont, non pas pulvérisés, mais seulement réduits en morceaux 
plus ou moins lins, suivant le besoin. Le con casseur (ûg. 26) 

employé à cet 
usage , ne dif- 
fère guère du 
concasseur de 
grains. 

11 se compose 
de cylindres 
broyeurs formés 
généralemeut de 
disques dentés 
placés sur un 
axe et tournant 
ensensronlraires 
dans leurs inîer- 
valles récipro- 
ques. En rappro- 
chant ou en éloi- 
gnant les deux 

axes, on obtient une poudre plus grossière ou plus ûne. 

§ XXXIII. Cou[)'.'-rac.ii' s, I '«?puIptMir, 

Partout où rélève du bétail est perfectionné, il faut aToir 
recours aux racines pour Talimentation ; mais, pour les ad- 
ministrer, il est indispensable de les rérUiiro en tranches ou 
en morceaux. L'utilité de ce système ne peut être mise en 
doute : et l'anatomio coinpan'M» rend compte de son impor- 
tance, « On sait romhipîi les \;K iirs sont avides, dit M. Jour- 
dier, et quels ai'cidenls on a à craindre quand on leur donne 
des pommes de terre entières, par exemple; s'il en reste une 
dans l'œsophage, les suites peuvent devenir très graves ; avec 
dee tranches plates^ au contraire, il n'y a rien à craiadfê. 
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Le coupe-racines Gardener (fig. f1) est Tappareil' le.mieax 




Fig. 27. — Coupe* racines Garde i-ir. 



compris jusqu'à présent ; il débile beaucoup et bien et le cy- 
lindre intérieur, qui est garni de couteaux différents, est des 
plus ingénieux. Eu tournant d'un côté, à droite par exemple ^ 
on coupe des tranches plates pour les ?aches; en tournant 
d« côte opposè,soit à gaucbe,on détache des parallélipipèdes 
de la grosseur Toulue pour les moutons. Il suffit, à chaque 
changement de main, de poser une plaque de fer qui entre ^ 
coulisse du côté opposé à la marche du cylindre, de manièr^ 
à former résistance. 

Les Ani^lais, qui s'entendent si bien à nourrir leur bétail 
ont imao^iné des machines qui réduisenl les rarines(*n pulpes- 
lai fig. 28 représente un de ces instruments dont Tusage com- 
mence à se répandre dans les fermes de France. 

§XXIY. — ËgréDoird«Mal8. 

Dans la plupart des contrées où Ton cultive le maïs, l'égre- 
nage a lieu spit à la main, soit au fléau ; cependant plusieurs 
iastraments ont été inventés pour remplacer mécaniquement 
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ce travail. Le plus ancien a été imaginé par ^M. Hallié, de 
Bordeaux; il coûte ,100 fr. Le second est de M. Desporles, 
constructeur à Montront(Dordogne)4il|coûte 80 fr. seulement. 







Fig. 28. — • Dépulpcur de racines. 

Ces deux égrenoirs exigent deux personnes, un homme et une 
femme ou un enfant et peuvent égrener 40 â 50 hectolitres 
de mais par jour. 



§ XXV. — Hac1.e-paiîl«. 

Ces instruments, indispensables aujourd'hui pour la pré- 
paration des aliments du bétail, sont très nombreux. Presque 
tous les constructeurs en fabriquent : les hache-paille (fig. 29) 
les meilleurs, sont ceux à volant, à deux ou quatre lames 
courbes et à deux cylindres qui font avancer la paille et le 
foin sous les couteaux. Les hache-paille de forte dimension 
sont disposés pour être mis en mouvement, soit par un ma- 
nège, soit par une courroie dépendante d'un arbre de trans- 
mission de machine à vapeur. Ils coupent de 600 à 800 kilog. 
de foin par heure en fragments longs de 5 à 10 centimètres. 
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§ XXYl. — Laye-raoinM méeftniqne. 

Avant de donner ]es racines , beUeraves , carottes , 

poranios de terre, 
etc., aux animaux, 
il est nécessaire de 
les gratter on de 
les luver, surtout 
si r^Nrichage à 
eu lieu lorsque la 
terre était détrem- 
pée par la plui * 
on se sert en An- 
glolcrre, pour celle 
opér.ition , d'un ap- 
pareil d'une grande 
utilité et dont l'u- 
sage devrait être 
plus répandu en 
Fiance; tf<#iyti " 
Yèitr de nmnes de 
Crosskill (fîg. 30). 
Il remplace, arec 
beaucoup (ravan- 
tage et surtout de 
rapidité, le travail 
manuel. 




Fig, 29. Haohe-paille. 



§ XXVTT. — Pompe & Pnrin. 

Dans une bonne installation , les fumiers doivent être dis- 
posés sur une plate-forme en communication avecune réser- 
voir, citerne ou fosse destiné à recevoir le purin et d'où on 
puisse avec une pompe, le rejeter sur le fumier, quand celui-ci 
commence à se dessécher. La meilleure pompe à purin que 
nous connaissions est celle construite d'après le système Gay; 
elle est montée sur une brouette et facilement transportable ; 
elle peut rendre de grands services pour tous les besoins jour-, 
naliers tels que les arrosages, le dessèchement des mares» des 
citernes et réservoirs; elle aspire l'eau à 8 ou 9 mètres de 
profondeur; le cube du piston est d'un litre, et l'on peutfaci- 
fement obtenir 100 à liO coups de piston à la minute; par 
conséquent, on peut aspirer, et déverser de 100 à 420 litres 
à la minute. 

Au moyen d'une téte d'arrosoir la pompe à purin (Système 
Gay) peut lacilemenl se convertir en pompe d'arrosement. 
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La petite pompe à purin (fig. 31), dont nous donnons le 




Fig30. — Luvea» do rncinc^ <ic Crosskill. 



dessin, peut être recommandée; elle a surtout l'avantage de 
coûter très peu cher. 

(A suivre.) ÈmLE Cardon. 



Plusieurs de nos abonnés nous ayant exprimé le désir de 
savoir où et comment ils pourraient se procurer les machines 
et appareils agricoles d«'signés dans \e Manuel d'agriculture 
dont nous avons commencé hi publication dans les précé- 
dents numéros, nous nous empressons de leur faire con- 
naître que TAgence coloniale, instituée dans les bureaux de 
la Revue, est en mesure de fournir et d'expédier, sans aug- 
mentation de prix, les commandes qui pourront lui être 
faites. 

A.N. 



Paris. — loip. de H. Cabiok, 64, rae Dontparte. 
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milE OFFICIELLE 



NAPOLÉON, 

Par lâ grâce de Dieu et la volonté nationale, Empereur des 
Français,. * 

A tous présents et à venir, salut ; ■ 

Vonliant donner aux grands îoorps de l'État mie jNirticipa* 
tion plus directe à 4a politique générale ide notre Geiuver* 
Dément et an témoignage éeiataîit de nptre Goafiaoce» 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

An. l*^ Le Sénat et te Corps législatif voteront tons tes ans, a 
ronvertare de la session, une adresse en réponse à notre dtsconis. 

Art. 2. L'adresse sera diseatée en présence des commissaires 
dâ Gouvernement, qui donneront aux Chambres tontes les explit 
cations nécessaires sur la poUtIgue intérieure el extérieure de 
l'Empire. 

Art. 3. Afin de faciliter au Corp<^ législatif rexpression de soa 
opinion dans la confection do? luis ctrexercico du droit d'amende- 
ment, l'articlo 64 de notre décret du 22 mars 1852 est remis en 
vigueur, et le règlement du Corps législatif est modifié de la ma- 
nière suivante : 

« Inunédiatement après la dislributlon des projets de lui et au 
« jour txé par le président, le Corps législatif, avant de nommef sa 
< commission^ se réunit en comité secret ; une discnssion sora- 
c maire est ouverte sur le projet de loi et les commissaires du Gou- 
« vernement y prennent part* 

« La présente disposition n>st applicable ni aux projets de loi 
« d'intérêt local ni dans le cas d'urgence. » 

Art. 4. Dans le but de rendre plus prompte et plus complète la 
reproduction des débats du Sénat et du Corps législatif, le projel 
de sénaïus- consulte suivant sera présenté au Sénat : 

« Les cojnples-rendus des séances du Sénat et du Corps légîs- 
« latif, rédigés par des secrétaires-rédacteurs placés sons rautorité 
« du président de chaque assemblée, sont adressés chaque soir à 
« tous les journaux. En outre, les débais de chaque séance sont 
« reproduits par la «ténograi^ie et insérés im €»lmm dné le 
« journal officiel du lendeniaui. » 
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Art. 5. Pendant la durée des sessions, TEmperenr désignera des 
ministres sans portefeaille poar défendre devant les Chambres, de 
concert ayec le président et les membres dn Conseil d*Etat> les 
projets de loi du G<pi;|^|qf ^|^^ • 

Art. 6. Le ministère de notre Maison est'supprîmé ; ses altribn- 
tions sont réunies à celles du grand -maréchal du Palais. 

Art. 7. Le ministère de l'Algérie et des Colonies estsupprimé. Les 
Colonf^s; ftpi^l réunicii au ministère do la marine. 

Art. 8. Sont distraits du miiiisièf e de rinstructlon publique, pour 
être placés dans les attributions du ministère d ihat, les services 
qui ne touchent pas directement à l'enseignement j^i;^)içQ)>^ éta- 
blissements spéciaux de TUniversité. 

A9t< It. liCkiiilrieiteJMiMMAiftHdliteminifla&Mèft récrit 
tare, du commerce et des travaux publics^ pour être planAéHK' 
les attributions du ministère dwl. 

Aqt iO. 1^. le comte Gli|iMleoikLiiibea, iMlna mjnîiiw de 
rAlgéine.et deS'Qetaies» est nommé ministre de^laiiDariDe et des 
colonies, eajseaplaeeBMBt dsM. UmiRa^Ham^iny sfifeiéÀà'mmê- 
fonctions. 

Art. 11. M. l'amiral Hamclin est nommé grand-chancelier de la 
Légion d'Honneur, en remplacement de M. ^ mAK^c^fU, J^é^^pv^ 
duc de Maiakoff, appelé à d'autres fonctions. 

Art. 12. M. le maréchal Pélissi^r, dujc de.I^aliUtqjf, q&^i^p^pi^. 
gpi^yçf^eur général, de l'Aliène. 

' Art. iSi Les ministres sans portefeuille ont le rang et le traito- 
m§î|t4^s.i)[|fjii^^.^ fpi^ctlo^; ilsfofti; qartto <i^ço)9i»§il 4es.mi- 
ni^tri^ Qt »çkn\ log^t afp^ frais de Tfitaty 

décret. 

Fait au Palais des Tuileries, le 24 novembre 1(00^ 

A. Waibwski. 

'Un autre décret Impérial du 26 novembre prescrit : 

Art. 1^'. — Jusqu'à l'établissement régulier du gouvernement ge'- 
néral de l'Algérie, les services du ministère de l'Algérie continue- 
ront à fonctionner, et IV4. le comte de Chasseloup-Laubat, ministre 
de la marine et des coUmieS) conservera la signature |K)ur l'expé- 
dilloB- ta. iMreft counaleeA ' 

LeiOtMiUerd^BM teciétaic» gMfOkl» aM que les ^kieetem 
deMMiteaMniitài«4eJ*Ailg6rl»4ftdie€eloiles,lér^ sous Pau- 
toiité^ministra, la répariitioo. ea^ hk rmàm dea sèpviee» eonlBr- 
mément aux dispositions qui seront ultérieuiemehl aJeftdee pour 
Porganisattan du gouvernement de PAlgérle. 
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".• : . • ' I .. ■ , IV*. .. t.' !' ,1 . • ,f M I *\.',' f. t 

' Le déeret du 26 novembre, cpuç nous reproduisons plni^/ 
haut, modifie, j[usqu ù un certain point,, nos craintes pouj». 
l'Algérie qne les correspondances adressées de i Paris auxi , 
journaux étrangers n'étaient pas de nature, du reste, à' 
modi|ier i \'Jn4ép€n4(inùB Belge^ ordinairement bien infor- 
mée, disait eir enet : « Qtie Hs ministère de l'Aligérie et dç^ 
« . GoL^içs éUU ime €eii,Tre préwa^réei; §a'Alger ^tait mùr' 
* pour rujaogucatioû dii poavioijr ,cl?îT; mais, qua fAlgérla, 
« réclamait encore, et pour un temps asse^ long» la tatdle di^. 
«. rélémenti]û|itaire. Ën dehors du dernier coiiiU^tfEmpa|'4|Bir ! 
ff avait été personnellement frappé, lors de son vQyage^esirj 
« Algérie, de la physionomie et des mœurs militaires des 
« Arabes. On dit même que lorsque Sa Majesté assistait à Uj^ 
« grande fantasia^ organisée en son honneur,. il lui échappa,, 
« une exclamation d'étonnemenL et que, se tournant vers^! 
« quelques officiers de son entourage. Elle dit : Ahl mais^it. , 
« jwuf^jfirm^e ^a^^^ ce'n'est pas un peuple^^çf^^ o'estwie.. 
« QTTnée! , . i , r . , ■ . l 

"m a pa«iir de. oè momé]^^ aisloca)tfi&iî dii ministiSre de. 
Iv j&IgSrie et des cotoale» aurait été décidée ça principe dans 
« la pensée, impériale. La question fat^tndié^, et yoiçiq^^!^ 



< 




« guerre. Une lieutenance de l'Empereur serait organisée: 
« pour l'Algérie et donnée au maréchal Pélissier. Les ran- 
« ports de la lieutenance avec l'adminislrallon centrale. 
« Paris se feraient par Tentremise du ministère d'Etat. » ' 

Le premier décret, par sa jsoncisioù, nous faisait craindre 
un simple netowç wiemes traditions. Le décaret du 26» 

S remet nn etaolissemenl régulier du gouvernement général 
e l'Algérie et maintient les fonctionnaires actuels jûsgu'ft 
V orf/(mis<Uim de ce gouvernement. 

Cette promesse modifie favorablement nos appréhensions 
et dissipe en partie nos craintes; ce n'est pas une réaction 
qui se produit, c'est une organisation nouvelle, et, nous es- 
pérons, définitive, de nos possessions du nord de TAfrique. 

En confiant l'administration de notre colonie à un des plus 
hauts dignitaires du pays, à une de nos plus grandes illus- 
trations militaires, rien ne prouve que l'on pense à détruire 
les institutions civiles dont rAlgérie a été dotée, et à recons- 
tituer un gouvemement essentiellement militaire. Un gou- 
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vernement civil n'implique pas d'une manière absolue, un 
gouverneur civil (nous le préférerions, cependant); un gouver- 
nement civil se compose d'institutions, de lois, de règlements 
qui inspirent et dirigent le foDCt|onaaire ; un gouvernement 
civil est fondé sur la légalité. ' î ' ' 

Ce gouvernement n'est impossible avec personne, et qnèllé 
gue soit lacoulenr de l'habit du gomrenienr. Jusqu'à ce qae 
ror^iiisatlon du nouveau gouvernemenipromise par le décret 
du 96 ndtembre soit connue, nous croyons qu'on aurait tort 
de se. laisser gagner par une panique regrettable. La crise 
dont SoUflbv l'Algérie depuis longtemps déjà, est déjà assez 
grande sans qti*on vienne la. compliquer encore par des cramâ- 
tes exagérées. 

Celte crise, d'ailleurs, a pour point de départ les conllits 
qui se sont produits si souvent, les bruits de tout genre qui 
circulaient, les menaces continuelles contre les institutions 
existantes. L'organisation promise fera cesser les craintes et 
mettra fin à la crise que nous déplorons. ; . „ 

Du reste, plusieurs journaux, leSièoleeùtte âums, Qtmm 
article de M. L. lourdan, interprètent comme nous lè décret 
dû d5 novembre; comme nous ils pensent que la dénomination 
seule de gouvemeur-général survivra à un régime désormais 
bàposfllue, et que l'établissement d'un pouvoir algérien, 
unique, cbnsidérable répondra à tous les besoins sérieux de 
notre magnifique Colonie; que l'organisation régulière, pro- 
mise, sera analogue à celle de la mère-patrie; que le Français, 
qui éraigrera, retrouvera en Algérie les institutions politiques 
et administratives de la France; qu'il sera aussi libre, aussi 
sacré dans son indépendance personnelle que s'il était resté 
dans son département, que Témigration pour lui ne sera plus 
qu'un changement de résidence, que colon, enfin, il ne ces- 
selpa pas d*ôtrt'Français. ' .i 

"Espérons donc ; car nous 'de'Vbns nom rappeler qu'aviÉÉt 
de quitter Alger, l'Empereur a promis ft nos hardis colpus 
q|ie, sa protection i^ leitr ^at^quera Jainifis ! , , jq 'hX 

txitn GAanoN. 
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DE LA TfiiUlSPLiUimiOai DES MUES Bli MAîm. 

« 

La Iraosplantation est l'^aclion dteiileter m arbre de la 
place qu*U occupe dans le sol« panr le replanter daBSiSoe 
autre place* (Test uae opération violente, qui ne peut s'exér 
caler sans léser quelques-uns dès organes essentiels do 

végétal. 

Quiconque veut faire des plantations, transplanter des 
arbres, doit, avant tout, se péncirer d'une chose, c'est qu'ua 
arbre est un être organisé et vivant. S'il est privé de sensi- 
bilité et de mouvements volontaires, il est doué d'excilabilité 
et 4e la propriété d'exercer des fonctions qui caractérisent 
la vie, en s* assimilant les substances inorganiques. 

Son excitabilité est constante dans les organes essentiels 
qui sont les principaux agents de la répartilion du principe 
vital; tels sont les trachées par lesqueiles le végétal , respire ; 
les vaisseaux dans lesquels circule la sèv« et ceux dans 
lesquels se meuvent des liquides particuliers, tels que le lait 
végétal. Tels sont encofo les tissus des spongioles qui terr 
minent les racines et ceiix qui constituent les organes les 
pîiii^ intimes fie \a reproduction. L'excitabilité se manifeste, 
parfois, d'une manière apparonie sur les appareils extérieurs 
des végétaux leJs ijue les feuilles, qui se replient ou s'abais- 
sent à robscuritc, comme chez un grand nombre de légu- 
mineuses et qneiques oxalis, ou, sous le toucher, comme la 
sensitive, la dionee; les fleurs qui s'ouvrent ou se fermeuL à 
diverses heures du jour, comme la belle-de-jour, le souci 
des jardins^ la pâquerette. Quelques phénomènes de ce genre 
ont même toute Tapparence de rirritabilité animaie cïu» 
les végétaux* 

Comme tons les êtres organisés, le végétal a- sanaissanoe^ 

sa croissance, son déclin et sa mort. 

La vie |des végétaux s'exerce sous l'influence combinée : 
<° du sol et des principes immédiats qu'il renferme ; 2^ de la 
chaleur et de la lumn'^re ; de l'air avec ses composants. 

Les racines dans la terre, et les feuilles dans l'air sont les 
deux ordres d'appareils oui réunissent les éléments de nutri- 
tion. Les matières liquides, solides ou en dissoluLiou, ré- 
pandues dans le soi el qui servent d'ajiQient au végétai, 
entrent par les spongioles, sit^ées.>re^tréauté des racines 
et qui remplissent, ici, ^office de, la bouche ch|ef^,*les ant- 

maux. j ' , • 

Cet aliment monte des racine dans là fige les rameaux^ 
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prend le nom de sève, arrivé à cette hauteur, et peut être 
considéré comme rempilant les (onctions du chyle chez les 
animaux. 

La sève transportée jusque dans les feuilles, est mise en 
contact avec l'air extérieur. Il s'en '"\;ipure uiic portion 
plus on moins considérable, selon que i atinosiilière efct plus 
ou moins saturt'^c d'ImmidlLé. Elle devient moins liquide et 
e^l modifiée chinuqueraent par Tair atmosphérique. L'opé- 
Taiîon la plus importante qui se passe alori dàiis' feuilles 
est la décomi^dmitte du m màt c«))oiikni6. Le ifégéM 
garde k tmoï^ et -Éè r«ssimiito il tetimat \ Tait d^ Ym^- 

^ïffpitr • - • ..^ 

Le suc provenant de cette opération a déjà des prot)rietei& 
Titales vîl pretid le nom de dambium, qui constitua* direc- 
tement le tissu naissant, et remplit des fonctions analogues 
à celle du sang chez les animaux. Ce tissu forme, en s'in- 
criîstant de plus en plus de sels mint raux, les couches 
ligneuses ei le bois, qui sont la partie solide des véççétaux. 

L'extraction d'un arbre du sol tie peut avoir lieu sans 
qne les racines, déliées et multipliées à l'infini, que l'on 
nomme le chevelu et àTeitrémîté desttoellës sâtol les spon^ 
gicles qui fjitrodttlseifl les sud iimiinriders daSfô le végétaf, 
ifte'sotlsit roinjpiies. tissu des racines tfnl rtstént adhé- 
tetotes i'I'îiArt, Conserve la propriété de reproduire àt 
ntyuvefln chevelu, mais â la condition que ce tissu conser- 
vera, pendant la déplantation, son étal primitif et ne sera 
pas désorganisé, desséjché par une exposition prolongée i 
l'air libre" - t ^ 

Or, c'est le dessèchement des racines, pendant la déplafli^ 
tation , giii cause la non-reprise des arbres et qui est la 
source 'ws mécomptes dont les planteurs croient devoir se 
plaindre. ' ^^''^^ : ^ = ' ' ' ''^ 

' Ces mé(^mptes, il faut les' llnputer ; ttrinefj^léiiiî^'rk 
Tinsoublâticè , petit ne pas dire plus, Hvec laquelle s'efifectttè 
le transport dés arbres- déracinés et au* peu de soins qui 
préside à leur plantatio^i. Dans ces opérations Si déUcaleà, 
-én agit, la plupart du temps , à régard des arbres , c'est-à- 
dire d'êtres organisés et vivants, comme si Ton avait afTuire;! 

des matériaux «quelconques, des planches etdes jaiadriers.p^ 

exemple. ■ ' • *•■ - • . . - i . i ■■^ - ,u f -> ui 

Si un colon a à transporter de" la chaux par UU temps qtli 
menace d'être pluvieux , il la couvrira d'une bftChé , parce 
qu'il sait que si elle est mouillée en route, sa chaux sera per^ 
due, que sa voiture sera brttlée et que son «kttèlage et hii'' 

même eotehr^nt'dtt'dianffer: Mto foui ne 9é terres jAiMiè 
employer la mêMnepféciiatfùtt pour gam^ racines deé 
af ifres qàH tmnt^rtè un jouf de kftlè. €P«st ignere; 

qu'U ,^t ,(iue les nujimjs soi^nt^^e^ 
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rendant une journée , au vent sec , pour que leur tissu §o^t 
nétri et désorganisé et qu'elles ne puissent pïàs rept-ehdfèl 

Les arbres ont une organisation moins compliquée que ifes 
bestiaux et semblent plus faciles à traiter. Cependant quel- 
cmeft i^tiaièbh réïà$tsseht moins à "éXéiét lés jpr^iniècs 
mte les seèbnds; à q^dt cd)à tténUl t Cneit aue îes luilil 
<^iént^atodi!ssoânrent- et que lès ^ëù^é^t' 
àiré. 

Ouoi 4tt'il en sbit, aùcun h'àinout s^ôii tnexp'érîehcé." L'ékïii- 
succès qui arrivent dans les planlatbns ne sont jamais lÂ- 
pûtés à ceux qui ont fait l'opération, quoique cela paraisse 
tout d'abord rationnel. C'est Tarbre, c'est la manière dont 
il a été pievé, c'est le lieu d'où il vient qui sont cause du 
mécompte. On se plaint que ce jeune arbre a été trop bien 
soigné ; que la terre dans laquelle il a été élevé est trop bonne. 
Or, selon un dicton populaire, c'est absolument se plaindre 
«6 ce que là mariée est trop bteUé. " 

l)ti'aiTfverait41 cependant, si lé eobli^lfeavàitlleta, sf tà 
tette n'êtiktt pas bonne el si les jéVlftes a^blnès n*élàient pùs 
ioijMlIgs? Quel labffage tîendraît-on alors? 

OTlse ftiil ici, généralement, une idée fausse s\ï\^Ahi 'c6M\^ 
tiens dans lesquelles doivent être élevés les arbres en i)épl- 
nières. On voudrait, par exemple, qu'ils soient élevés dans nn 
terrain de médiocre qualité, aussi peu fertile que possible et 
ne recevant que le tnoins possible de soins, se figurant qué, 
de jeunes arbres ainsi traités, transportés ensuite dans dés 
terrains meilleurs, seraient plus rustiques, réussiraient mieux 
et pourraient se passer, étant mis à demeure, des soins In- 
disnensables de rhomme. 

Cette mahidre ^ yoit est absoMlUeiit cebtmire anx fiAts, 
à rexpèrienée, «ux dnnnéès de la seienee ei aux indications 
miftmes de la natuiie. Tous les êtres, sàns exceptioA, sont 
beaucoup plus frêles , plus délicats à leur naissance qiie dani 
les âges intermédiaires. Dans les conditions ordinaires délfer- 
minées par la nature et dans Pétat sauvagté,un grand nombi*é 
meurt avant d'avoir fait sa place et d'être tombé dans le ittî- 
lieu convenable, surtout en ce qui se rapporte atit végétaux. 
Mais lorsque l'homme intervient et administre les efforts de 
la nature, lorsqu'il s'agit d'êtres dont il veut faire l'éduca- 
tion en domesticité, leur existence ne peut pluftétre vouée aii 
hasard. A leur naissance, il lenr fant des soins » un régime 
différent que dnns l'ftge «dnlte» Peftonne n'oserait proposer^ 
par exemple , de donner au Tean, an nonlain, à ragne&nqm 
Tiennent de naître, dn foin, l'herbe dure des pâturages, le 
parcours angrand air et sous les intempéries, au lieu delait* 
de la douce chaleur, de l'abri contre les injures du temps et 
de la sollicituae de la mère^ sous prétexte que ces petits êtres 

en 4evÀendraient torts et plus «:obi«steai On mi ^ne simi 
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toîit lé contraire qui en résalteHiit. Pourquoi foadnîl-éi 

que la même loi n'existât pas pour les arbres? 

Si, cependant, on ne veut pas se rendre à tout ce que ce 
raisonneraenL peut avoir de fonde*, si on veut ne s'en rappor- 
ter qu'au hasard et aux seules forces de la nature, pourquoi 
ne passe bornera placer une graine là où l'on voudrait avoir 
un arbre et de s*en rapporter à hi Providence du soin de l'é- 
lever, ne serait-ce pas le moyen le plus simple d'avoir le sujet 
rustique que Ton s^ubaite? 

, Oui, en théorie. Mais il y a des accidents dans la climature; 
il ne pleut pas toujours à propos ; /^; i((|Glieresse(,Deut empâ- 
cfaer la ffraïue de lever. £t^pu\^,.I!eirfance de i'^ff¥'^ est .lon- 
gue, les nerbes.Kétpuffêr.onuétant tout jéuoe; ses racines ne 
pivoteront pasia^ii;^ profondément la première année pour 
nraver la sèche re^Sje de l'clt'. Los bestiaux, en passant par là, 
le brouteront ; efi'lin, dans les herbes sèches, il sera brûlé lors 
des incendies qui se promènent parfois, à l'automne, sur nos 
^plaines ei iu^(iue dans noscliauips; avant qu'il ne soit grand, 
mrlle accidenls seront venus le détruire. Conséquemment, il 
est indispensable de mettre l'arbre en pépinière pour l'abri- 
ter, le protéger dans sa jeunesse et de ne le mettre en place 
que lorsqu'il a acquis une certaine force. ^ ^ ^ r , 

, Qo*esl*ce qu'une pépinière? G*est à la fois le bereeiu et la 
nourrice des jeunes arbres. Ge lieu, consacré aux soins de 
leur enfance, ne saurait jamais être trop bien situé, ni étie 
trop bien partagé sous le rapport de la qualité du terrain^ -«^ 

,Les pépinières les plus renofnmées de France sont établies 
sur le soi le plus fertile de la contrée* Les nombreux établis- 
sements de Vitry, d'Angers, d'Orléans, doivent leur réputa- 
tion à cette circonstance principalement; les horticulteurs 
ont soin de s'en prévaloir sur les annonces de leurs catalo- 
gues, et il n'arrive jamais aux cultivateurs qui tirent des ar- 
bres de ces centres de production de dire que ces arbres ne 
valent rien, parce aue, plus expérimentés, plus soigneux, plus 
soucieux de leurs intérêts, ils donnent à leurs plantations les 
soins qu'elles réclament. 

Pour transplanter les arbres avec succès, il faut avoir égard 
anx saisons favorables, mais aassi à la naivre et aux lmbl> 
lodts des arbres, quant àlMr mode de végétation. . » tiiit 

Sons oe rapport, on peut diviser les arlnres en déni cafl^ 
gories : les arbres à fénilles eadnqnes et les arbres à fenitUage 
penftstanl. 

Les arbres à feuilles caduques ont une végétation inter» 
mittente. Dans la yétiode d*ttne année, Hs ont une pbase de 

végétation très active, qui commence au printemps et pen- 
dant laquelle ils se couvrent d'un abondant feuillage, et une 
phase de repos, «{ni commence à l'automne, pendant laquelle 
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il$ se dépouillent de leur» feuille», et leur vie ii*est plus alors» 
pour ainsi dire, que latente. 

Cet état de repos, d'engounlissement, correspond, dans les 
rédons du nord et sub-lempérées, aux époques où )a tempé- 
rai are s'abaisse le plus; cl, dans certaines circonstances, des 
rt\uioiis ( haïKles, au moment où la sécheresse se fait le plus 
sentir. Toutei'ois, cet élal (rengounlisseiiHMU de la végétation 
dans les régions chaudes est beaucoup fiioms fréquent que 
dans les régions froides, cl il dure, dans lous les cas, infini- 
ment moins longicmps. Mais ce n'en est pas moins un même 
effet produit $ous r influence de deux causes différentes. 

C'estdansla pbase du repos qu'il faut transplanter les ar- 
bres h feuilles caduques, et comme les organes ne fonction*- 
nent plu>, que la sève n'est pas en mouvcmenf, on peut les 
enlever de terre à racines nues, a^ec le succès je plus corn- 

fdet, en prenant toutefois les précauiions requises pour que 
es racines ne soient pas ^essétbées par T air qui vient les 
frapper directement. 

La pianlalion des arbres ù fouilleç caduques, pour être iioi- 
male, doit se faire de la lin de novembi f* a la lin de février. 
Cependant, il y a des espèces à bois tendre, qui poussent de 
très bonne heure et doni la transplan Latigu ne saurait se dif- 
férer jusqu'à cette dernière époque. Il y ii des cas aussi où 
Ton est obligé d'avancer la transplantation et de rcffectuer 
dès que les feuilles se dëlachènt naturellement, et il en est 
d'autres où Ton est amené à la différer jusqu'au moment où 
la végétation va commencer et^e les boutons commencent 
à se gonller. Mais dans ces deux extrêmes, le chevelu est 
plus tendre, les vaisseaux contiennent de la sève, et il faut 
alors des précautions be.iucou]) plus grandes pour que les ar- 
bres ne soulTrcnf pns du bàlc pendant qu'ils sont détachés du 
sol, et de lu sécheresse après la plantation. 

Ainsi, dans les terres très légères, et qui se dessèchent vite 
au printemps, il convient de pUnlci ces arbres d'aussi bonne 
heure que possible, en novembre, par exemple. 

Mais dans les terres très fortes, qui ne laissent filtrer que 
très difficilement l'eau des pluies, et qui ne se débarrassent 
de leur excès d'hnnûdité que par révaporalion, on ne peut 
faire les plantations que fort tard. Il faut dire de suite que, 
dans ces sortes de terre, la réussite des plantations n'est tou- 
jours que fort précaire. D'abord la reprise est toujours assez 
difficile. Par les pluies, les eaux s'amassent en excès dans les 
trous qui ont ét('' creusés pour recevoir l'arbre, y demeurent 
stagnantes comme dans un vase, et font pourrir les racines. 
Plus tard, cette terre durcit sous Taction du hâle et du soleil, 
se crevasse, et la sécheresse ne tarde pas a aueindre l'arbre. 
Si^ nonobstant, l'arbre résiste au moment de sa plantation ^ 
ces causes défavorables, une circonstance contraire l'attend 
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encore. Loiâûuô ses racines ont atteint la paroi du trou, 
pénétrer. L'arbre languit, ne fait auetoi ^grè», sH Be t>èttt 

L«B diffi^nltés de faire pros^é^les â^res dàÉii^f^ltorïe 
dè tM%, sont de nattire à fairè renoncer d'y établir des plan- 
talions. Si, cependant, on y est cOtttraiiit par des con^Méra- 
lions majeures, telles q\w. la nécessité de créer des t\hm, 
d'entonlrer des habilaiions, on peut encore en obtenir des 
résultais passables, en faisant les sacrifices nécessaires. Il 
faut alors creuser de larges tranchées de â à 3 mètres sùrSO 
il 90 centimètres de profondeur, remettre la terre remuée à 
sa place, y planter les arbres, au heu de les placer dans les 
trots titrés que Ton fait ordinairement. Ën établissant des 
ttanehées dans 16 sens de la pente dn teiVain, on les faisant 
abottir à «a fossé cttil^tenr, qaf eii sontiro Teau tfaï s'y 
trouva en excès ; en maintenant la tfenro en bon état de din- 
sion par de fréquents labotirs et binàges/en couvrant la terre 
remuée, pendant l'été, avec des herbessèrhp?, fie î a paille, du 
fumier, atin tl'arnHor In trop grande étape ration de Thumi- 
dité et d'empfMiier la terre de se crevasser, on pent, moyen- 
nant toutes ces précautions, obtenir encore des résultats 
satisfaisants dans les terres compactes. 

Dans l'état noniial, il y a correspondànce parfaite de déve- 
loppement entre l'appareil radiculaire et l'appareil aérien 
tt'nn alrbre, c*est^à-dire entre les iradb^s ot les irattieant. 
Qnettes que soient les pt'écautionsqtto Toh pileliiid, roxtraction 
d'nlB arbre du sol supprittie fohsêtaiéht nii nombrè pins on 
moins girand d«s racinfes. Dès lors, Téquilibre est rompu entre 
le développement des racines et celui des branches. H 
faut le rétablir en raccourcissant les raméaux en proportion 
des racines supprimées, autrement à l'évolution des nouveaux 
bonrn-pons, ceux-ci et les nouvelles feunies demanderaient 
une émission de sève à laquelle les racines ne peuvent pas 
d'abord fournir, et il en résulte une longue crise qui peut 
être fatale à Tarbre. Mais ce retranchement des îiranches doit 
srt faire dans une certaine mesure, avec la plus grande cir- 
oonspection, ét ne doit pas dégéttéi^r en ntoe Véritable ampn- 
latlén, qui consisté, pirésque géhélraleméilt, à cotiper lo tronc 
do TaH^k^ à dent mètres an-dèssus du sol, en le plantant. 
OOtie rnutilatioh s'expliqué encore moins lo)rSqll*il s* agit d'ar- 
bres déjà forts et à demeure depuis loOg^mps, <|ne Ton a la 
trop fréquente habitude de décapiter entièrement, sous pré- 
texte de les tailler pour les faire développer plus vite. Cette 
remarque s'applique surtout aii\ arbres que 1 on plante pour 
former des abris, donner de l'ombrage, décorer le soi etiour- 
nir plus tard du bois de charpente. 

Lorsque l'on traus|)orte des arbres à racines nues, et qu'on 
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les entasse dans une charrelle, il faut toujours avoir soin de 
couvrir ces racines avec de la paille, ôu des paillassons, ou dés 
nalles, ou des bâches, de façon à empêcher l'air de les irappet 
directement et de les dessécher. Aussitôt arrivés sur le lieu de 
la plantation, on doit mettre les arbres en jauge, couvrir les 
racines de terre fine, et mouiller cette terre, si elle n* est pas 
suffisamment humide. On les retire de cette jauge, seulement 
il mesure qu'on les plante. Cette précaution doit être égale- 
ment prise il l'égard des arbres qui ont été transportés em- 
ballés, et que Ton ne pouvait planter immédiatement. , 

Dans tous les cas, il faut toujours se rappeler que l'arbré 
ne doit être détaché que le moins de temps possible du sol, 
et que la célérité dans la déplantation est une des conditions 
essentielles du succès. 

En ce qui concerne les arbres à feuillage persistant, leur 
transplantation exige des soins différents de ceux à feuilles 
caduques. 

Cette catégorie d'arbres a des représentants à peu près 
dans toutes les régions: cependant, le nombre des espèces 
ligneuses, qui sont toujours ornées de leur feuillage, aug- 
mente à mesure que Ton descend du Nord vers l'Equateur. 
Dans les pays tropicaux, la végétation de ces espèces n'a, 
pour ainsi dire, pas d'arrêt; mais à mesure qu'on remonte les 
latitudes, l'intermittence sous ce rapport se prononce de plus 
en plus, et il arrive que, sous les climats où le refroidisse- 
ment de l'atmosphère est considérable à une certaine époque 
de l'année, au point que la congélation se produise, les es- 
pèces à feuillage persistant ont aussi un repos analogue à 
celui des espèces à feuilles caduques, car quelle que soit la 
rusticité des espèces, jamais les jeunes bourgeons, le tissu 
naissant, ne supporte la gelée. 

Mais, malgré ce repos, qui se manifeste surtout en ce que 
de nouveaux bourgeons et de nouvelles feuilles ne sont pas 
en état de développement, et que l'on ne voit sur le végétal 
que dos bourgeons et des feuilles complètement fermés et 
compictement aoûtés, la circulation de la sève, sans être 
très active, n'est cependant pas complètement suspendue. 

Les feuilles ne se maintiennent vivantes, sur les rameaux, 
qu'à la condition d'une alimentation qui leur est continuée 
par les racines. L'appareil radiculaire et l'appareil foliacé ne 
cessent pas de fonctionner. Si Ton sépare ces arbres du sol, 
ayant leurs racines nues, les feuilles, qui n'en continuent pas 
moins leur aspiration, se flétrissent, car les racines ne leur 
envoioit plus d'aliments, le tissu des bourgeons se ride et 
l'arbre meurt en très peu de temps. 

Les arbres à feuillage persistant ne peuvent, par consé- 
quent, se transplanter utilement qu'avec la terre adhérente 
aux racines^ Boit, qu'on les élève exprès dans des pots, soit 
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qu'on les enlève eii molle de plemé terre. C'est ainsi que 
presque toujours on transplante ces arbres dans les cul- 
tures des tropiques, et, à cet effet, on ne les prend que jeunes 
etdepeude développeraent,afin que l'opération soit plus facile. 

Il est cependant un moyen de pratiquer la transplantation 
des arbres à feuilles persistantes et à racines nues, c'est deleur 
retrancher toutes leurs feuilles etles jeunes bourgeons au mo- 
ment de les extraire du sol; mais cette mutilation considéra- 
ble retarde beaucoup le progrès des sujets plantés de cette 
sorte, leur reprise n'en demeure pas moins toujours très chan- 
ceuse, et il n'y a pas réellement économie à opérer ainsi. 
^ Par les raisons qui ont été exposées plus haut, il ne faut 
transplanter les arbres toujours verts qu'au moment le plus 
rapproché possible de celui où ils entrent en pleine végéta- 
tion, mais il ne faut jamais attendre que les jeunes pousses 
se soient déjà développées. Ceci s^applique surtout aux 
arbres à extraire en motte de pleine terre, parce qu'il y a 
toujours quelques racines qui sont tranchées, ce qui entraîne 
la (létrissure des bourgeons tendres et fatigue beaucoup l'arbre. 
"'La fin de février et le courant du mois de mars, en Algé- 
rie, paraissent la saison la plus favorable pour la plantation 
des arbres à feuilles persistantes. Plus tôt la terre est froide, 
et ne peut provoquer aucune végétation, aucun développe- 
ment de racines chez ces végétaux, ils ne peuvent que lan- 
guir et dépérir dans cet état. Le point important pour la 
réussite est qu'ils entrent en végétation aussitôt plantés. Plus 
tard, l'opération est beaucoup plus difficile, la sécheresse 
peut venir avant que l'arbre n'ait suffisamment développé de 
nouvelles racines, et il faut alors beaucoup plus de soins et 
de dépenses pour le faire réussir. 

Lu transplantation des arbres résineux, surtout de ceux 
originaires de l'Algérie, réussit bien à l'automne, de la fin 
d'octobre au commencement de décembre, pourvu cependant 
que l:i terre ait été détrempée par les pluies. Si l'on n'a pu 
opérer à cette époque, il vaut mieux remettre la plantation 
au commencement du printemps que de planter ces sortes 
d'arbres en plein hiver, l'humidité froide faisant presque 
toujours pourrir leurs racines lorsqu'elles viennent d'être 
dérangées. La motte que l'on ménage au pied des arbres tou- 
jours rerls à transplanter, est emballée avec de la paille ou des 
roseaux. Il convient de planter l'arbre avec sa motte, tout 
empaquetée. Lorsque celte motte a été recouverte aux deux 
tiers avec la terre qui doit rentrer dans l'excavation prati- 
quée, on foule tout autour avec le pied, puis on délie rem- 
ballage au collet de l'arbre, on écarte la paille, que l'on re- 
couvre de terre, et Ton achève de combler le trou à la hauteur 
voulue. De cette façon, on ne court pas risque de briser la 
motte, de déranger les racines et rarement l'arbre, ainsi 
traité, souffre de la transplantation. A. Hardy. 

DineUor de U Pépiaiâra centrale d'AIfer 
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d'Agriculture pratique algérienne 



CHAPITRE III 
Les Instruments d'exploitation. 

§ XXVIÎI, — Équipages de transport. 

Nous terminerons cette revue des instruments agricoles par 
les équipages de transports. 
Les Anglais possèdent d'excellents véhicules que nou< 

voudrions voir 
-''^ adopter dans les 

r. .•■ : fermes en France 

et en Algérie. Tous 
ces équipages, les 
tombereauxsurlout, 
sont disposés de ma- 
nière à pouvoir ser- 
vir à la rentrée de 
toute espèce de pro- 
duits et particuliè- 
rement aux four- 
rages verts et secs. 

Ces tombereaux 
(fig. 32) sont munis 
de porte-ridelles (jui 
permettent, en cas 
de presse, déplacer 
des échelages consi- 
dérablement déve- 
loppés, des cornes 
égalenielQt exa;:é- 
rées, et de traT^sfor- 
mer ainsi un léger 
véhicule en une 
vériliible charrette 
r;^ -91 P«»««« \ r.„^;« ordinaire. 

r ig. 31. — i ompe a purin. 

Un véhicule des plus simples, léger, à toutes lins, et à un 
ci eval est la charrette-tombereau universelle de Croskil 




(i) Droits de traduction cl de reproduction réservés. 
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(/îf/. 33). Elle offre, d'après M. Barrai, les avantages suivants : 
« 1<> Le centre de gravité de la charge peut être porté 

(S W II' 




l'O iil 



en avant dans les montées , en arrière dans les descentes, 
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au moyen d'une manivelle placée à Tavant et qui condij^ 
une pièce armée d'un doigt pénétrant dans une crémaillère, 
où elle se trouve solidement arrêtée ; j0 ' 

« 2^ La caisse à panneaux mobiles se prête à touta- ^pcce 
de chargement. 

« Un système d'échelage très ingénieux permet d'étendre 
à volonté la surface de chargement, ce qui est un grand 
avantage pour les transports encombrants, comme celui du 
foin et des gerbes; en ayant soin, pour ces dernières, de' 
placer l'épi au centre, on recueille au fond de la caisse- T* 
les grains détachés par les secousses de la marcbô. 
Pour voiturer les engrais pulvérulents, les fumiera i 
on remplace les échelages par des hausses pleines. Oni ' 
voit qu'au moyen de ces accessoires importants on con- ^ 





Fîg, 33. — ChMTette-tombereau deCro»*kill. 

serve à la charrette beaucoup de stabilité, en n'élevant 
pas à une grande hauteur un chargement considérable. 
Le prix de cette charrette, avec l'attirail de rechange, est de 
3Ô0 ir. » 

La supériorité du chariot sur le tombereau n'est pas 
bien prouvée; les avis sont très partagés. Un des avan- 
tages les plus réels du chariot, c'est d'user moins les 
chevaux el de permettre l'emploi de bétes plus légères 
et moins coûteuses. Et encore, dit M. Jipurdier, l'appli- 
<^ion du tuteur du limonier est venue rendre à la 
iWture une certaine supériorité que le chariot lui en- 
levait , à cause des accidents auxquels étaient exposés 
les limoniers et de la sécurité qu'on avait avec les cha- 
riots. 
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Un des meilleurs chariots est celui de Dray, dont nous 
donnons le dessin ifig. 34). 
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Ën passant en revne, comme nous toboiis de le faire, tons 

les instruments perfectionnés en usage dans les exploitations 
aîrricoles, nous nous sommes attaché particulièrement à in- 
diquer ceux dont l'usage a prouvé l'excellence, c'est-à-dire 
ceux que la pratique a adoptés. Tous sont utiles dans une 
graiide exploitaUon aî^ricole, et leur usage peut écono- 
miser les bras et la dépense; quant au petil cultivateur, son 
matériel n'a certes pas besoin d'élre aussi considérable, mais 
quand ii a besoin instrument, il ne saurait porter trop 
altenlion snr le choix quril doit faire. 



Ekilb Gaiidoh. 

(À mkft*} 



Plusieurs de nos abonnés nous ayant exprimé le désir de 
savoir où et comment ils pourraient se procurer les machines 
et appareils agricoles désignés dans le Manuel d*agriùuUure 
dont nous ayons commencé la publication dans les prècé^ 
dents numéros, nous croyons devoir leur rappeler que 
rX^CB coLOiiuiE, instituée dans les bureaux de la Revue, 
est en mesure lie fournir et d'expédier, sans augmentation 
de prbc, les commandes qui pourront lui être faites, 

A.N. 
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Dans nos précédentes livraisons nous nous ^ommrs occupé 
(le In question du crédit colonial dont un d^'^cret du 2i oc- 
tobre dcniifr, a réglé la constilulîon et indiqué le mécanisme. 

Noos avons pensé ne pouvoir mieux faire apprécier Tuli- 
Jilé incontesiame delà récente institution, fondée sous la di- 
rection du Comptoir d'Escompte, qu'en résumant en quelques 
mots les conditions faites aux colonies dans notre système de 
crédit. 

Fondées en 4849, peu de temps après le Comptoir NaUona], 
Jes* Banques coloniales forent modifiées dans lenr organi* 
salion en 1854, et depuis, malgré le peu de.publicitè donnée 

à leurs opérations, malgré l'indifférence du marché financier 
de Paris à leur égard, elles ont fonctionné, lutté contre des 
diflfjenltés de tout genre, et en fin de compte, elles ont rendu 
d'immenses services. 

Sous le titre de Banques coloniales, on ne comprend, à pro- 
prement parler, que les cinq banques delà Martinique, de la 
Réunion, de la Guadeloupe, de la Guyane etdu Sénégal ; celle 
de l'Algérie, par sa constitution est toute différente dç çelles de 
nos antres possessions d'outre-mer, ne pouvant être comptée 
aT«c elles. 

Les banques coloniales sont organisées en Sociétés ano- 
nymes : eelles de la Martinique, de la Réunion, de la Guade- 
loupe au capital de 3,000,000 ; celle de la Guyane au capital 
de 700,000 fr. réduit ensuite à 300,000, et celle du Sénégal 
au capital de 320,000 fr . 

L'exisicnce de ces deux dernières ne r^ont^ guère qu'à la 
fin de l'année 1854. 

Le capital de fondation se compose d'actions au porteur de 
ÔOO fr., qui dans le principe n'étaient que de 100 fr. 

En ce qui concerne le fonctionnement de ces institutions 
de crédit, voici en quoi il consiste : 

Les banques coloniales émettant des billets garantis par 
leur portefeuille et leur encaisse ; dans le but de remédier, an 
moins en partie, an défaut de numéraire qui cause tant d'em- 
barras dans nos colonies, ces billets sont fractionnés en cou- 
pures plus petites que ceux de la banque de France; elles 
prêtent sur les récoltes pendantes et reçoivent les effets à l'es- 
compte. 

Pour compléter notre indication de l'organisation des ban- 
ques coloniales, nous ajouterons que, comme ceux des suc- 
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més par le gouverDemcnt, et qu^im (ïon^l de surveillance 
signale les s^mélioratiops possibles en veillant à robservatioii 

des statuts. 

Quant à l'importance des opérations de ces établissements, 
nous ne saurions l'établir pour le présent; les renseigne- 
ments nous manquent absolument à cet égard, et la seule 
base d'appréciation dont nous puissions nous servir est ua 
Rapport détaillé publié sur cette question en 4855 par le 

Sons le bénéfice des modifications qu'ils ont dû subir p^r 
suite des progrès ultérieurs <^es banqqes ^olopiales, lies chif- 
fres de ce rapport donnent les résultats suivants : 

Ed 4852, sur les fonds attribués à la garantie des billets, la 
banque de la Martinique a réalisé : à Ta caisse des dépôts et 
consignations, 800,000 fr.; à la banque, à une époque ulté** 
rieure, 696,000 fr., soit ensemble l ,496,000 fr. 

A la même époque, les banques de la Guadeloupe et de la 
Réunion avaient chacune réalisé 800,000 fr. 

Toi ci comment se rcsumaienl les opérations faites avec 
fonds de roulement. 

!• Effets, escompté^. 

UarliQique 14,451.942 fr. 01 c. 

Cuadeloupe. 9,73^,004 07 

RéonionA. I^,5gg>l5> 07 

, 2* Comptes courants, 

ReceUcs. Payements. 

Hartiniqne 14,867,600 fr. Si ç. tS,977,S67 fr. 4t e. 

Gudeloape. d,633,l8i 77 9,I61,7.')8 G-, 

RéiMiioll..* U X.l^m ^ 

tS,?«3,44t Dr. %l Sft,87t,Sf^ fr.' 24 

3* J^midats sur la BotnqxkÇ^ çle Frarwe^ . 

Nombr».' Valeur. 

Martinique 1,984 6,072, "2 9 6 fr. 05 c. 

Guadeloupe 1,574 5,901.548 69 

Réanion 277 1,570,851 M 

3,895 12,334,696 Ir. 08 e. 

IL — MOUVEMENT b'euROPK. 

Hecettes de la Banque de France 
pour les banques eoleaieles. 

Martinique 5,^200 56Î fr. 10 e. 

Guadeloupe 5,866,À0à 40 

Réunion 1,828,788 56 

12,9&8,7âïfr.06c. 
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Lès paiements de la Banque de France pour les Banques 
coloniales représentent des sommes égales. 

Viremenls de la Caisse des Dépôts 
' c*. Consignations il la Banque de 

Krauce. 



Martiniqne 2,403,525 fr. 21 e. 

Guadeleupe 3,180,000 00 

Réunion 1,101,0133 09 

Hff y 

,\ Tu^, 6,684,415 fr. 30 c. 



A la fin de 1854, les opérations avaient donné les bénéfices 
suivants : 

2* semestre 1853, Martinique.... 16 25 par action. 

Guadeloupe.... 1S » 

Réunion 13 83 

1*' semestre 1854, Martinique. ... 18 50 

Guadeloupe.. . . 16 15 



Réunion 15 » 

2* semestre 1854, Martinique. ... 18 25 

Guadeloupe.... 15 • 

Réunion 18 63 



soit pour la Martinique, 7,35 0/0; pour la Guadeloupe, 
6.20 0/0, et pour la Réunion, 6,73 0/0. La réserve s'élevait 
à U3,8H fr. 78 c. pour la Martinique, 117,049 fr. 07 c. pour 
la Guadeloupe, et 92^852 fr. 36 c. pour la Réunion. 

Les chifTres qui précèdent indiquent très clairement les 
résultats obtenus à ta fin de 1854, et comme nous le disons 
plus haut, ils peuvent encore servir de base d'appréciation. 

En effet, si d'une part, depuis cette époque, les banques 
coloniales ont sans contredit étendu leurs opérations, les diffi- 
cultés monétaires contre lesquelles elles ont eu à lutter, en 
les forçant à maintenir leur escompte à un taux très élevé, 
ont dû les empêcher de rendre bien des services urgents et 
par suite entraver leur développement. 

Pour s'adresser à elles, pour leur payer 5 et 6 de traites 
quand l'argent coûtait déjà 6 elT ^jo de prime, il fallait réel- 
lement que le commerce y fût pour ainsi dire forcé. 

C'est dans le but de parer dans l'avenir à ces difficultés 
financières que le crédit colonial a été institué. 

A. NomoT. 
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VISITE A LlXrOSlîlO.^ PËRMÀKËKïfi 

DE UALUÉRIE ET DES COLONIES (I) 

PAR tmit MDON ET A. mM«T. 



COIiOlflES. 

PREMIÈRE SÉRIE. 

SKCUON. 
Bol». ' 

Coasidéréessousie rapport forestier, les Colonies françaises 
renferment des rieliesses incalcalables, dont la plupart, jus- 
qu'à ces derniers temps, étaient encore peu connues, sinon 
tont à fait inconnuès. 

Les explorations faites depuis quelques années sous rin<- 
spiration des Administrations locales, ont permis de recon- 
naître que les massifs souvent impénétrables qui couvrent, sur 
une vaste étendue, le sol de nos possessions d'outre mer, se . 
composent d'essences variées à l'infini. Les échantillons qui 
ont été recueillis à cette occasion et dont une collection com- 
plète est rassemblée dans les vitrines de TExposition, sont 
accompagnés de notes indiquant les diverses qualités de nos 
bois coloniaux, les usages nombreux et souvent multiples 
auxquels ils sont employés, et ceux auxguels ils pourraient 
servir sMIs étaient soumis à une exploitation régulière. 

La nomenclature des noms et des espèces s* étend à l'infini, 
et dans cet aperçu rapide, nous ne pouvons guère que les 
énumérer, en insistant seulement sur les essences qu'u y au- 
rait le plus d'inlérfH à voir importer en France, h cause des 
services qu'elles pourr ilent y ren lre, soit qu'on les appliquât 
aux constructions navales ou civiles, soi l qu'on les utilisât pour 
le charronnage,la menuiserie, l'éhénisterie, soit qu'on en re- 
tirât des produits industriels ou médicinaux, voire comestibles. 

Avant de commencer notre longue exploration, empres- 
sons-nous de rendre à César ce qui appartient à César» au» 
trement dit, de reconnaître Futilité dont ont souvent été 
pour nous les excellents documents contenus dans plusieurs 
ouvrages spéciaux, notamment dans le travail de M. Roy sur 
les Colonies; dans celui de M. Cuzent sur Talti, et surtout 

Droits de traductioo et de reproduetioa réservés. 
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dans l6 Cataiopa encore inédit de l'SstpoaitlOB perHiaaeate. 
Et maintenant, ami lecteur, puissiez-Yons nous suivre à tra- 
vers tous les noms en is, en itô, en a et en on dont nous de- 
vrons émailler notre récit, pour préciser fme un langage bof 

tahiqne, les nombreuses variétés de bois que nous aurons I 
vous signaler dans la longue promenade que nous entrepre- 
nons ensemble au milieu des forêts. 

Parmi les bois des Colonies, ceux qui sans contredit of- 
frent le plus d'intéri^t, au point de vue de la quantité énorme 
qui peut être exportée chaque année, et des nombreuses 
qualités qu'ils possèdent, sont ceux de la Guyane fraisçaise. 

Pour ne parler que des bois de construction, les essais qui 
en ont été faits à différenteli époquôs par la marine ont donné 
les meitteurs résultats. , ^ > t f z ^ jàv 

Dès 4748, l'attention du Gouvernement français était 
éveillée sur l'utilité d'experte^ des bois de construction de 
la Guyane, et en 1750, le savant Godin des Odonois, un des 
compagnons de la Condamine, décrivait la nature et les qua- 
lités des principales espèces, et proposait l'élablissement d'un 
chantier de construction sur un des affluents de l'Amazone; 
ce travail, continué en 1789 par Lescallier, puis par M. Tho- 
mas, sous-inspecteur de la marine en 18lt), fut enfin com- 
plété en 1823 par M. Dumontell, officier du génie maritime. 

XSû chantier d^éxploitaiioii fdt établi àur lés bords de la 
Ittktia, ëi àt^ piëcés de grandes dimensions ébvoyéés à nos 
arsenaux furent é:q)érîmeiltées à Brest. 

Le rappoit dû Î2 mai 1826, émit l'opinloti : qu'im g¥anà 
C^M^rpfûisi^^ m boi& de Canjehne yrait mtlsst ùtUe 
^{jMhiîag'éûfr àu service des construction^ navales. 

Des expériences eurent lieu à diverses reprises pendant 
une vingtaine d'années, et démontrèrent qtie les bois de la 
Guyane employés au radoub ou à la construction des navi- 
res, notàrtirhent le bois d*angélique (Iccytlus nllaria) , con- 
curremment avec le chêne, ou d'autres pièces de bois, étaient 
eil parfait état de /îonservatioU, tandis que les autres étaient 
cbmpléteiiént pourlris. 

PoUHant, malgré toùteà lés prëuviâs édnclilàblës M ^étï 
fourbies à cette épbque, le rtipport de la conitnisstpti d'&vrtl 
1846 ne iftti pàs favorable aux bois dé la Gtlyane, et léS expé-; 
ribncës abandonnées iie fUrent reprises qti*en 1852. '| 

Depuis, des chantiers établis au Gabarci (près de Saint- 
Georges) et sulr le Kourou. fournissent à tous lës besoins des 
pénitenciers. ' ' ' 

î)é hombreuses concessions ont été demandées au Gouver- 
nement, pfès des rives de la Mana, de l'Oyapock, dé l'Ap- 
pi'ouaglie, du Maroni, etc., et il y a lieu d'espérer que nos 
Cblon^. itiitant enfin leurs voisins de Surinam et de Deme- 
rary, livreront bientôt au commerce, outre le^ pièces pro- 
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brëfc âùk cdnèlrdcUons navales, des bdli d^'èbéhisteKé él déè 
traverses de chemins de for plus ddrables, plus r^istantes et 

plus élastiques que le chêne. 

Suivant M. de Saint-Quantin. chef de bataillon du génie; 
habitant à la Guyane, les bois de charpente de l»"' qualité 
coûtent, à Gayenne, de 80 fr. à 90 fr. le stère; — 2« Qualité' 
66 fr. à 75 fr. le stère. - ' 

Les bois d'ébéhisterie coûtent de 35 à 55 fr. les 500 kil. 

UA iiidustriel de ï>aris, M. RioUèt, dont nous parlons en 
coMmèn^àm ndtré «Tire, conaprenant tout ce que Texporta- 
tlon dés bois 4b la Guyane pouvait avoir dWenir, et l'im- 
portauce de rindiistrie à laquelle elle pouvait donner lieu a 
envoyé son fr^re À la Guyane, et déjà celui-ci lui a expédié 
un premier chargement de 300 tbnnfesi En ce moment môme 
une scierie mécanique est en route pôul* tlravaillei* Ib bois sut 
place, de manière à i'envôyer dans les meilleures conditions 
commerciales. 

Le jury du concours général de 1860, appréciant les efforls 
et les tentatives de M. RioUetj lui a décerné une médaille 
d'or. 

Les forêts de la Guyane sont situées sur les terres hautes l 
elles ebmmenœnt à 45 où 20 lieues des côtes ; bien qu'ellesi 
soient ilnp6ni^trables« et (}de bar suite on en ignore l'ëten- 
dtië, on toit qu'elles occnpebt tlés espaces immenses. 

Ëlles sé composent d'une iniftnie variété dé bois propice» 
à tous lesiiravàiix de constructioii, de chairpente, de cnarron- 
iiage, de menuiserie, d'ébénislerie, de teinture» etc. 

Ces bois qui pourraient fournir des éléments si précieux 
au commerce et h l'industrie sont encorè, nous l'avons dit» 
forl peu exploités. 

Les plus remarquables que possède l'Exposition sont : 



t5'àtigéli(|dd (/(?cf^M» b^i^blTah Cet arbre, est de grande dimeii- 




sent de l'imile — l'acajou fomi'lle imlrela odorata), dont tout lo 
mblldê Côhnàlt l'emploi illimité— lè balata (sapotà mulleri), tres^ 
g^AUd arbre excellent pour la côttstriiction, produisant dhe «èvé' 
sutïérieuré à la gUtta-perchà éiiipldVée habiluelicmeni, el (; esi noii 
cnssante à froid et propre surtout à la garniture des cables électri- 
ques soQS-marins — le bols de rose lemelle {liraria gtiyuuensis), 
dont la principale et unique qualité est de répandre une agtéable 
odédrde i^osëi fce'qdl lé fait employer pbdi^ tablettes d'armbifes. 
Utté târlété de ce bols deviént fexcelleûie eii vieillissant, el {)rend 
alôrs le ftôrti de snssdfras : nous le t-evorroiis plus loin — la hà- 
jrasse (feriryr/.'ï.sY; giiynm'nsis), son bois est excellent pour les cons- 
tructions navales— ,1e bois violet ou d'amaranlhe [copaifera hrar- 
Iwfti); Cél atbte de erànde dimension et très cortinlùu à la 
Qn^Atié*, est ph>l^re â toute ^p@bé dé coéstî*uëti6n8. (M ëli Mit ties 
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meubles dont la couleur varie du pourpre brun au pourpre noir 
s'ils ne sont pas vernis. Ce bois, d'une durée, d'une élasticité et 
d'uiie solidité à toute épreuve, est employé dans les colonies an- 
glldses, à la confection Ses plateforme? et crapaudines de morîiers, 
comme résistant mieux qne tout mure aux détonations de l'ariille- 
rie;ce serait pour noschemins du ienine précieuse acquisition — le 
bois rouge (houmiria balsamifera), qui est d'un emploi fréquent 
dans les eonstnictioDS i covTert, et roumit des courbes pou? les 
constructionsnavaleBy ainsi que le baume résine boumiri — leboeeo 
(bois de coco^ f ^/orna prowacefwt*), bois noir, dur, compacte, eneore 
appelé bois de icr, bon pour le pouîia<re — le bois de lettre mouclieié 
{ptratinera guyonensi^, un des plus beaux bois connus, mais dont 
remploi est restreint à cause de son prix éleré (100 fr. les 500 kil. 
i Cayenne} et des petites dimensions de la partie mouctietée — le 
carapa rouge [xylocarpus carnpn). îioi? de bonne qualité pnnr les 
eonsînirtions ordinaires et les constructions navales, son amertume 
le If ndani inattaquable par les insectes; il est léger, facile à polir, 
et convient parfaiiement pour Tébénisterie. Le fruit du carapa pro- 
duit une bulle à brûler excellente, bonne pour éloigner les insectes; 
son écorce est vantée comme fébrifuge — le cèdre noir {faurtts su- 
rinnmensis), bois de grandes dimeTisions, précieux pour construc- 
tions, incorruptible, inaitaqiKible par les insectes, liant, ferme et 
léger, par suite préférable à tout autre pour les bordages extérieurs 
dâ nâTires, à la ccndilion toutefois de les clouer en cuiTre, Vacide 
particulier à cette espèce, rongeant très promptement le fer — le 
courliaril (hymevœa murbarU'' , abondant à la Guyane, couleur aca- 
jou en vieillissant, il fournil de belles courbes pour les construc- 
tions navales, et la ré&im animée du commerce; son écorce sert 
aux Indiens à fabriquer des canots — Vébène Terte,Terte soufrée» 
et verte grise ou noire (ttcoma letiacuxt/ion), commune à la Guyane. 
Ce bois a le grain fin et serré, son incorruptibilité, sa dureté, le 
fait rechercher pour les constructions. Anenne des variétés ci-des- 
sus ne doit être confondue avec l'ébène verte brune des Antilles, 
qui contient un principe colorant jaune verdàtre, très abondant, 
aoluble dant^ Veau et tournant au brun par les alcalis — le grignon 
{fmcida buc€raê)y très commun à la Guyane. Cet arbre croît à une 
grande hauteur, il fournit des planches de 30 à 90 ecTit. de large, 
et son bois, inattaquable par les insectes, est le plus dural)le que 
possède la Guyane pour la construction des bateaux, pourMi que 
ceux-ci soient donbfés et cbevillés en cuivre— le gayac [dipterix 
odorata)^ commun à la Guyane. Le bois, qui coûte 50 fr. les 500k. 
à Cavenne, en est dur, solidci éminemment durable et mieux ap- 
proprié que tout autre à subir une forte pression ; ce qui le fait em- 

8 loyer pour arbres et roues de moulin. Le fruit, connu sous le nom 
e fève de Tonka. sert à aromatiser le tabac ; l'écorce et le bois 
sont employés comme succédanés du gayac officinal — le moutouchi 
{mochaei ium schoniljvrghii), grand et bel arbre^ beau bois d'ébé- 
nisterie, malheurfusemenl assez rare — le jKinacoco, ou bois de 
fer {rohïnia mnacoco rubra)^ ce bois, très commun à la Guyane, 
est noir a aubier blanc, très compacte, excellent pour rébénisterie, 
il est incorruptible; de plus, son écorce serait employée à des ti- 
sanes sudorifiques — le satiné, bois de Féroles [ferolin guyanrnsîs]; 
la Guyane possède quatre variétés de ce bois : le moucheté, le i u- 
kàaé, le rou^e et le gris. C'est un grand et bel arbre asseï com- 
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mun dans la colonie, qui donne nn boaii bois ci'obéni«;terip. — Le 
wacapou (épi de blé) [vouacapoua mtitrieana) ; ce bois, commun à 
la Guyane, et qui n'y coûte que 50 fr. les 500 kil., est incorrup- 
Uble et inattaquable par les insectes ; il est renommé pour sa forée 
et sa durée, et est excellent pour les constmctions et le sciage. 

A Gftté des diverses essences que nous venons d'énumérer 
en en indiquant les principales qualités et les principaux 
usages, on rencontre à la Guyane un grand nombre d'autres 
arbres et arbustes pouvant fournir k rindustrie de précieux 
matériaux de construction ou d*ébénisterie, des matières tino* 
torialos ou des substances aromatiques etmédicinales. Si nous 
nous sommes étendus plus longuement sur les bois qui précè- 
dent, c*est qu'ils se trouvent en abondance à la Guyane et 
y peuvent donner lieu aune exploitation normale avantageuse 
au double point de vue de la Colonie et de la Métropole. 

Nous allons nous contenter de passer rapidement en revue 
les autres essences nous réservaiil dans le U avail plus étendu 
sur la matière, annoncé dans la préface de ce livre, de reve* 
nir avec plus de détails sur Tutilité et sur les ressources 
qu'elles Peuvent offrir à l'exploitation. 

Voici les noms de ces bois : 

Bois canelle — bois gaulettes — bois casse {cassia acoupovita) 
— bois divin — bois de rose màle — bois crapaud — bois rongé 
grand bois {incertœ sedis) — bois bagot— bois de lettre rouge 



— Couratari (cmiratari guyanensts) — canari macaque, ou mar- 
mite de singe — carapa blanc — cèdre bagasse [icica allissima) 
-—cèdre jaune {aniba ^tn/onensts) — «coupi (octea diifet>)-^ccettr 
dehors — couaïc ~ daventi ébène rouge encens grand bois 
(icica heptofihylht) — prig-non fou — lamoussé — lan^rons?!* — 
maria congo — mincouarl [mivquartia guyanensis) — nionchif^o 

— mani (moroiwobea coccirœa) — mabo noir {icica pttiriens) 

— panapi — pagelet — palétuvier grand bois ou de monta- 
gne (elusia rosm) — palétuvier rouge {mneennia nitida) — palé- 
tuvier blanc (W/î/sop^OTG morigle) — paparou — patagaic— parcourt 
(pacourh giiyanensis) — préfbntaine — sfhawari isnounri glabra) 

— sassafras de Cayenne [licaria giiymifusis) desi^aié plus haut 
sous le nom de bois de rose femelle — Saint-Mai un — taoub — 
wapa buileux ou epern (eperua fakata). 

Les forêts des basses terres ou d'alluvion ne fournissent guère . 
que des bois de peu de valeur. On y renronîre particulièrement 
les palétuviers rouge et P. blanc {am'cennia nitida et rhyzùphora 
mangk) qui couvrent les plages de la Guyane. Ces bois sont pro- 
pres anx constructions navales et aux courbes d*embareattons — 
et les manguiers [mangifera tttili'ca) arbre fruitier des plus estimés^ 
à hoh dur» lourd, recnercbé pour labourrelie, méfient pour le 
charbon. 

Dans la partie algérienne de ce trayail nous avons indiqué 
les besoins de la France, en bois ou produits de toutes es- 
pèces, il est donc inutile de revenir sur cette question; dans 
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la partie coloniale nous nous bornerons à donner le chiffre 
des exportations des prutluits naturels ou fabriqués, en 186 ré- 
portant à la lin de chaque série do chaque Colortié. 

Des bois de la Guyane, si nOtis passohààreux covuyc's |)ar 
la Rétlniotl et par nos établissements daris Tlnde, nous avons 
devant les yeux plutôt ane collection scientiflque que des 
spécimens de bois pouvant doniler lien & une exploitation 
sérieuse. 

Au moment où la France prit possession de l'Ile de la Réu- 
nion (alors île Bourbon), les forêts de cette lie disscendàient 
jusqu'à l;i mer. Peu à peu ces forêts ont dlspard sous Ten- 
vahissement progressif des cnKnres; elles n'occupent piue 
qu'une partie fort restre.inh' des liauis sommets de l'île. 

Ces défrichements excessits ontintlué d une manière fâcheuse 
sur Tf^tat climatérique de la colonie. Outre qu il faut attribuer 
à l'absence d'arbres, les exhalaisons méphitiques que produi- 
sent les fortes pluies; descendant des monLagnes, on y trouve 
également la cause des sécheresses plus fréquentes qui déso- 
lent les campagnes. 

L'administration locale s*est émue d'Un lel état de choses, 
et depuis 1853, des mesures sévères ont.ôté prises edntre ces 
abatis mal entendus et contre les déprédations auxquelles ils 
donnaient lieu. Des ordres même oUi été donnés boar le re- 
boisement de rile. 

Malgré le dépeuplement des forêts que nous venons de 
constater, les bois de la Réunion occupent encore une éten- 
due de 3 à 6 kilom. de profondeur dans la partie sous le vent, 
autrement dit dans l'espace compris entre la iiuiiie exik'émo 
des .terres cultivées et la chaîne des montagnes de Tîlé, à 4 
ou 600 knètres aU^^essus du nlveàU de |à mer, et bien que 

gkr le fait d'Utae ëxploitation iUconsidérêe, un ceirtain nom- 
Jté d'essences aient sensiblement diminué^ èt que lés arbres 
dé grandes dimeiisiotts soient asséz rares dans l'îlei pourtant 
on y t-encontre encore de nombreuses variétés d'es^nces piro^ 
près aux constructions navales, à l'ébénisterie, à la sculp- 
ture^ à la médecine, etc , qui pourraient donner lieu à un 
commerce important. L'exploitation en est assez facile, et là 
croissance en est rapide. 

L'Exposition permanente i)Dssède prés de 300 échantillons 
de ces bois, envoyés en majeure partie par le général Ba- 
rolel, aU noiod de l'Administration locale. 

Le^ plusremarqiiables.de ces bois« les plus importants au 
peint de Tue d'Une eiploitbtion possible sont : 

L'andrèse [celtis madagascariensis) excellent pour le eharron- 
nage et les ouvrages de tour — racajou à fruits {anacar'> iiuu ocçi- 
(fiMtttte),t^c6iUmhti, propre à lâcharpeiitoetà la menuiserie. Le 
fruit contient en quantité on Sue dont m M% du viU et dîL tliiÂigre, 
ei inBois^ dent i'aoïMiâoist êmUrane au goUt, donne une huilé 
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siccatiTe; Ife sufc huilenx du pôricarpe est fempîoyé comme causti- 
que— le bassin 'moiré-i-ouge-blanc-bâtard) (blachwilUa pamni- 
Uua) beau bois de premier ordre, très droit, propre à la construe- 
Uon et à l'ébénisleriei semblable au grand natté «ui6 toutefois 
l'ëcaler — lé benjoin lABrmttialto fmitinvltoiM),bois durit de ptemîer 
ordre, solide, doux et liant, bon pour construction et menuiserie^ 
excellent pour jantes> Técorce sert à tanner et à teindre les cuirs 
en rouge. 

Le cyprès étalé (cupressiis horizontalis) excellent bois d'ébénis- 
teric et de charpente — le bois de fer (sideroxylon cinereum), bois 
de premier ordre ^ droit mais à côtes profondes, très dur, bien veiné, 
boii pouf construction, prend bien le vernis et pourrait servlf à 
l'ébénisterie, très abondant, mais n-siste ped a l'humidité — lo îrau- 
letle (plusieurs variétés), bois très abondant, très droit, dur, pU^in, 
nerveux, bon pour charpente, tour, engrenage, charronnage et ma- 
tOreé tlé tta^lmi fatoue à travailler — bois jaune à grandes 
feuilles (ochrosia Wrb&nica) bois dé deuxièilie ordre, assâ droit, 
solide, bon pour charpente, ébénisterie et tout", facile à travaillet", 
son écorce, quoique à un degré inférieur, a la vertu toniquedu quin- 
quina— le jacquier far locarp us jarcn), diS^ez droit, doux, sern- et 
très liant, bon pour 1 ébénisterie, le charronnage et le tour, — lé 
m» (mUuûgiaùràeHta)} ce bols pousse tiM vite et fbttmit nnbdis 
solide et Uatit, bon pour charpeiite et charronilagê — le mabgnier 
(yariétéê) arbre fruitier des plus estimés, à bois dur, lourd, rechei*- 
clié pour la boUrrelerie, bon pour la menuiserie, excellent pour le 
charbon, lé bois maigre (nuxia verLicillalaJ bois de deuxième 
ordtiâj toezdrdii mats à côtes, résistant tlârfaltetnbui & rbnhiidiUI; 
d%ù etcelleht emploi pour les Constructions h. terré, bon pour che- 
vrons, se vernit bien, peu combustible (deuxième ordre) — le bois 
noir (blanc, rouge, noir, etc.) (acacia kbbeck) assez droit, noueux, 
dur, plein, solide, bien veiné, excellent pour le charronnage, 
rébénisterie et les éngreuages, douiié de bonnes courbes pour cha- 
loupes, ihsert à abriter les caféiers — le natte (variétés) bois de 
premier ordre, commun dans le pays, droit, dur, plein, nerveux, 
le meilleur des bois de construction de la Réunion, bien veiné, se 
colore au moyen d'une solution de chaux vive depuis le rose pâle 

Jusqu'au rouge noir, bon pour l'ébénisterie et la carrosserie — 
'olivier noir (oiea chrysophylla) bien supérienr à l'olivier de 
Franc ; our le tour et l'ébénisterie, son bois a la dureté de la corne 

— l'olivier blanc (olea lancen] mêmes qualités, très abondant — 
le bois rouge [variétés) de premier ordre, bois droit, dur, plein et 
assez liant, mais moins durable que les bois de natte et de bassin, 
bon néanmoins pour la construction, fournit des bordages pour 
chalonpes et sert à faire des pirogues — le bois rivière (leucothoe 
salicifolia) grand arbrisseau donnant un beau bois d'ébénisterie 

— letourtour {rhinocarpus longifoUiis) arbre originaire de la côte 
mozambique, fournissant un excellent bois d'ébénisterie — le taniu- 
haca rouge (calophuUum moïiophyUiunJ et le T. blanc (C, spuriumj 
bois de premier orure employés danslecbarronnage pour moyeux, 
jantes, brancards et flèches, très droits, propres aux constructions 
navales — le tamarinier des hauts (acacia hcttrophyll(i), bois très 
abondant, plein, doux, très liant, bon pour le charronnage et les 
courbes d'embarcations, d on travail facile. 



Digitized by Google 



— 410 — 

Outre les bois que nous venons d'énamérer comme consti- 
luant les principales richesses forestières de la Uéunion, nous 
trouvons une variété infinie de bois dont l'emploi est plus ou 
moins restreint par suite de la rareté des essences» tont en 
possédant» un grand nombre au moins» des qualités précieu* 
ses à dhrers titres. 

On pourra en trouver le détail dans notre travail Intitulé : 
Guide du Visiteur à l'ExposUimperTncmerUe de l'Algérie ei 
des Colonies f p. 4 49 à 4 45. 

Le Gabon est représenté par quelques rares échantillons 

de bois qui lïcn ont pas poui cela moins de mérite. 

Ces bois sont : 

Le cam-wood [baphia nitida) bois très dur employé surtout en 
teindKP. on on fait \m grand commerce à la côte d Afrique — le 
ceïssendet [ineertœ sedis]ho\s de haute futaie, d'une grande durée, 
bon pour coostruciioa et ébéaisterie, très commua — l'ébéDe (le 
dUtsip^fros eéemim) très commun sur la eéte du Gabon où il se vend 
60 fr. le tonneau environ (marchandises et argent) — > révino« très 
commun, bon pour la menuiserie — î'ilonda et l'iutowo, bons pour 
meubles et constructions — i'o( oumé [amyris ip.) commun, excel- 
lent pour la construction de pirogues et le placage des meubles 
^ Tojoli et Toyamba, très communs, bons pour meubles et cons- 
trueUons — le pandja, très commun, bon pour pirogues et pour 
meubles — le santal ou sandal rouge et le santal blanc d'Afrique, 
bois très dur, employé surfont en teinture; on en Mttous les ans 
au Gabon des chargements considcrabies. 

(A suivre.) Éhilb Gardon et A. Nqîbùi, 
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lioMMâiRR : Le maréchal Pélissier. — Le port de Saiut-Pirrro b la Réunion. — 
Nouvelle^ des Antilles rranrni'^e?^. — C.nnseil généra) de la Martinique. *— Ëiection 
des délègues de la Martinique ei de Guadeloupe. 

r • I 

« ■ ' • - 

Pen de carrières nUltaires ont éHé mà bien remplies que 
celle du maréchal Pétissier, duc de Malakoff, que la con- 
fiance de l'Empereur vient d'appeler anx éminéntes fonctions 
de ^ttTemenr général de rAlgériè. En attendant qne nous 
publiions sa Biographie complète, nous croyons être agréable 
à nos lecteurs en leur rappelant les faits prindpanx d'une 
vie dévouée tout entière à la gloire du pays. 

Jean-Jaci[ues-Amable Pclissicr est né à Maronne, le 6 no 
vembre 1794; destiné à la carrière des armes, au sortir du 
lycée de Bruxelles, il entra à l'école d'artillerie de la Flèche, 
d'où il passa à l'école de Saint-Cyr. ■ 

Le 18 mars 1815, il fut allaché à rartillorie de la maison 
du Roi, avec rang de sona-lientenant, et fut employé dans ce 
grade, le 10 avril 4815, au ft7*.de ligne. 

Licendé le^6 août» il rentra à la légion de la Seine^Infé* 
rienre, et fut admis définiti?eînent, le Sû* janvier 4819, dans 
le corps d*état-major, à sa formation* 

Lieutenant en 1823, il fit la campagne d'Espagne en qua- 
lité d'aide-de-cainp du géncr:il Grandler; «on courage et ses 
talents lui valurent la croix de la Légiou dhonneur et celle 
de Saint-Ferdinand. 

En 1828, il était en Grèce, capilaiae d'état-major et aide- 
de-camp du général Daneu, Sa brillante coaduiLe aa siéoe 
de Morée lui valut la croix de Saiul-Louis et celle de l'ordre 
grec du Sauveur. 

En 4830, il fait partie de Texpédition d*Alger, et, dans la 
même année, conquiert le grade de chef de bataillon et la 
rosette d'ofiScier. 

Tour à tour aide-de-camp du général La Roncière, du gé* 
néral Pelet, du général Reille, du général Rlancard, du gé- 
néral Faudoas, attache plusieurs fois au ministère de la 
guerre, il fut nommé lieutenant-colonei ie ^ novembre 1839. 

Depuis cette époque jusqu'en 1854, il prit part à presque 
toutes les opérations militaires qui se sont accomplies en 
Algérie. Colonel el chef d'état-major du maréchal Bugeaud, en 
1843. il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur 
en 4847. Le 15 juin 4840, il avait été blessé à l'épaule au 
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bois des Oliviers, et dans la campagne de Mascara, en 1869, 

il avait reçu une balle au bras droit. 

Après avoir coramandé trois ans la subdivision de Mosla- 
ganem, le général Pélissier fut promu, en 1850, au grade de 
général de div^^Qn et jch^g^ ^^ ^Çif^sji^^^\ 4^ l^i divi- 
sion d*Oran. 

Trois fois gouverneur général de rÂlgérie, par intérim, 

Sroma, en 1854 , a\i grade de grancl-Qwi^r. àe la Légloipi 
^honneur; en 1853. à celui de grand-croU; décoré, le 
45 août 1852, de la médaille militaire, le général Péliseier 
fut appelé, le 1 0 janvier 4855, à commander le premier corps 
d^ Tannée d'Orient. 

La campagne do Crimée, la prise de Malakoff, la destruc- 
tion de Sobastopol mirent le comble à sa gloire militaire ; il 
reçut le bâton de maréchal de France, le titre de Duc de 
Malako0, et la C^i^ps législatif loi itota qne récompense uet 
^ionale. 

Ambassadeur enAnglelerre au mois de mars 4858, le Duc 
de Malakoff, à son retour en France, fut appelé (i la grande 
çbancellerie de la Légion-d^honnenÉr.. . • . ' 

Le décret du 34 novembre le <li«niie • êaummmp i$ 
l'Algérie, ou mieux, si nous enrinieyonsles correspopdanoes 
«dressées aux journaux étranger, Lieuï»niBmt de lifimpectur 
eu Algérie. 

— La Patrie du 25 novembre publie les renseignoinents suif 
vants sur l'état d'avancement des travaux de construction du 
port de Saint-Pierre, à la Réunion; nous nous empressons de 
les reproduire en nous associant aux éloges et aux témoi- 
gnages de gratitude que ces travaux, d'une importance ma- 
jeure pour l'île de la Réunion, méritent également à l^admi- 
nistrateur habile qui en a pris Finitiative et à c^ui qui les a 
menés à bonne fin. 

l0/>bHcfiptoMimoHdMnÉ-iNem.><'-ta Franco n'avait 
pas un iiort dans la mer des Indes, ni un bassin de capénage. 
Nos navires étaient tributaires des ports anglais, notamment 
de nie Maurice, où ils ne trouvaient qu'à des conditions 
onéreuses un refuge et un chantier de réparation, cet établis- 
sement ne percevant pas de notre marine moins de deux à 
trois millions par an. Depuis près de sept ans, grâce à l'ini- 
tiative prise par M. le sénateur Hubert Delisle^ ancien gou- 
verneur de la Réunion, gr^ce à une cotisation des habitants 
de Saint-Pierre, aux sommes versées par la caisse commo- 
oale et à la subvention donnée par le gouvernement métro** 
politain, on a Tespoir Ibndé (pie la colonie pourra bientét 
offrir à 9aini-PierrenA refuge aux navires marchands, voire 
aux navires de guerre. Les travaux entrepris sousla direction 
de l'ingénieur en cbef M. Bonnin, marchent rapidement. Déjà 
une ietée, n'ayant pas moins de 8^ métm, est assise à Test 
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du port; l'autre à 1- ouest en a 277 mètres ; les épis et le baPr 
rage présentent ensemble une longueur de 465 mètres. 

Ce port, si longtemps désiré par les colons de l'île et par la 
marine commerciale en général, sera k|i en tôt achevé, si, 
pomme on a raison de l'espérer, les puissants encouragement^ 
du gouvernement métropolitain ne lui font pas défaut. 

Le Moniteur de la Réuniqn aous appredd qae le gouver- 
neur 9pt)iel rile, M. la bartn Danruatt, dans sa Aetraièrç 
tQ^rnè^ ^ fiMoUPiam, a témolgaé la sattsiaotian la plus ?l¥p 
pour 1^ iraf aui fusMinplît et ias résultais hedretix qu^iU 
proia<Htapt. Le mouvement commercial considérablement 
accru dans la colonie pendant les dernières années, la posi- 
tion mémç de l'ile de la Réunion exigeaient la créatioii 
C€i pprt français dans la mer des Indes. — L. Noir. 

Les dernières nouvelles des Antilles-Françaises, portant 
la date du 27 octobre, sont des plus intéressantes. ' • 

L'ouverture du Conseil jiénéral de la Martinique avait eu 
lieu 15 du même mois, et le gouverneur, dans 6ob discours 
écouté avec uu vif intérêt, après avoir exposé rétat des divers 
tr^ïliux entrepris, él émwfé ei^iix qm*il oamplf accomplir 
avec le concours du Conseil, faisait connaître la création des 
l][s)pes centrales, dues h rinltif^va âaM • kicraitê de Qhasse- 
loup-Laol)l^ 

£n annonçant au Conseil général la prochaine solution 
plflsiaurs grandes questions, M. le Gouverneur ajoutait en 
même temp que , dans sa conviction, l'intervention du 
Comptoir d escompte de Paris, dans les opérations des ban- 
ques coloniales, le prêt aux usines, et la création d une com* 
pagnie du crédit colonial, alors en projet, doivent être con- / 
si^^rés comme des œuvres fécondes en grands avantages pour 
nps établissements traasatlaatiques. 

Les jovmaiix le Propagateur et la France éPOutre^Mer, ont 
discuté cas mesures de salut paWio, dans lesquelles ces deux 
fliniUes voient, à tort, Ja ruine du pays. Ainsi que nou^ 
croyons Tavoir suffisamment démontré, c'est par de sembla- 
bles innovations qu'on développera, dans nos colonies, le 
naouvemcnt industriel, et qu'en augmentant leur production 
on accroltera leurs relations commerciales, soit avec Ja 
métropole, soit avec l'étranger. 

— Le Conseil général de la Martinique vient de donner un 
bon exemple. Il a renouvelé le vœu exprimé par lui les an- 
n^ea précédentes, qu'un résumé de chacune de ses séances 
soit livré à la publicité, afin dHniliev le pays à la vie politique 
looftle, de lui pannefttve d'apppéciep les guestions soumises à 
ses délégués, et de provoquer ses appréciations en ce qui con- 
cerne les solutions a intervenir. 

Le Cousell a invoqué l'article U du sénatus-consulte du 
26 juillet 4854, ^ permet aux gouverneurs des colonies 
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d* autoriser la publication des procès-verbaux de ses séances 
dans le Monitev/r du ciiei-lieu. Le Gouverneur de la Marti- 
nique a consenti à user de la prérogative que lui laisse le 
sénatus-consuUe précité, et désormais des résumés, arrêtés 
par le bureau, seront insérés dans le journal officiel de la 
colonie. 

Nous sommes henrem d'enregistrer cette innovation, qm 
aons permettra de mieux connaître et de mieux mettre en 
lumière les vœux et les besoins de cette colonie, et nous 
émettons le vœu que Texemple donné par la Martinique 
soit exprimé de mémo par les antres colonies^ et reçoive 
également satisfaction. 

La principale proposition soumise au conseil général séant 
à Fort-de-France consiste en un projet d'emprunt de quinze 
millions pour la création d'une caisse li \ pothécaire. Cet em- 
prunt serait remboursable en vingt ans par annuités de 8 0/0, 
intérêts, frais et amortissement compris. La caisse hypothé- 
caire prêterait jusqu'à concurrence du tiers des immeubles, 
et les prêts seraient remboursables en vingt ans par annuités 
de 40 0/0 par an. Ce projet a réuni Tunanimité des suf- 
frages. 

Les ({uestîons soumises à l'approbation du conseil général, 
et renvoyées par lui à l'étude de commissions choisies dans 
son sein, sont entre autres le budget local pour l'année pro- 
chaine, l'élublisseinent d'un réseau télégraphique, ia cons- 
truction d'un lazaret à la Pointe-du-Bout et un projet d'ar- 
rêté ayant pour but d'affermer, par voie d'adjudication 
publique, le droit de vendre au détail les rhums et les tafias 
dans la colonie. 

— Le mandat de M. de FougainTille, délégué de la Martlnimie 
au comité consultatif prés le ministère de 1 Algérie et des Colo- 
nies, étant arrivé à son terme, le conseil générai a procédé à 
la nomination d'un délégué parwie de scrutin secret. Vingt 
suffrages sur vingt votants ont renouvelé les pouvoirs de 
M. de Fougamville. 

Nous ne pouvons qu'applaudir à la réélection du délégué 
de la Martinique, dont nous avons plus d'une fois été à même 
d'apprécier la capacité et le dévouement. 

^Dansia session du conseil-geuérai de la Guadeloupe, qui 
n'était pas encore ouverte au moment du départ du courrier, 
on devait aussi s'occuper de l'élection d'un délégué. M. Le- 
pelletierde Saint^Rémy, agent central de Banques coloniales» 
connu par d'importants travaux économiques sur les colonies, 
s'est présenté comme candidat aux suftrages du conseil* 
général. 

A. NomoT. 



Puis. — Imp. de H. OéMiom, H, me tionaj^arte. 
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A NOS LECTEURS. 

A. partir du janvier prochain, VALGiRiB agricole subira 

uae IrauîioriiiaUon comi^^ièle, el prendra le titre de : 

REVUE DU MONDE COLONIAL 

organe des intéréU agricoles « industriels, commerciaux, 
maritimes, scientifiques et littéraires des Deux^Mondes. 



L'étude des questions coloniales est à l'ordre du jour, en 
France, comme à rélraiiger. 

L émigration en Europe est aujourd'hui un fait régulier et 
permanent Chaque année 3 ou 400,000 individus quittent 
l'Europe pour aller au-delà de l'Atlantique chercher des 
moyens d'existence qu ils ne trouvent plus dons leur pays. 

En Amérique, en Afrique, en Océanie«de$ pays nouveaux 
grandissent, et par tous les moyens possibles, appellent & eux 
les émigrants. 

Quant aux colonies que certains États européens possé- 
daient déjà, les unes sont en pleine voie de prospérité, 
tandis que d'autres végètent et dépérissent chaque jour 
davantage ; 1 histoire d^es unes et des autres offre de précieux 
enseignements. 

Les colonies françaises ne sont pas parmi les plus riches; 
les lois qui, trop longtemps ont pesé sur elles, ont contribué 
puissamment à entraver leur essor. Cependant une ère nou- 
velle semble devoir s'ouvrir pour elles. 

Il n est plus question comme autrefois d'inféoder les colo- 
nies aux métropoles,ou, en pays conquis d'assujélir complè- 
tement, biens et personnes, et Ton a renoncé, tout au 
moinsen principe, — à une domination absolue qui ne laissait 
d'autre choix aux indigènes que Tasservissement ou la mort. 

Les principes nouveaux d'administration coloniale doivent 
désormais avoir pour but iIp faire participer les pays conquis 
aux avantages de la civilisaiion ei du commerce de la métro- 
pole. Aussi taiiiii.sque les anciens principes tendaient fatale- 
ment à la séparation des colonies, i application des nouveaux 
doit avoir pour résultat llnal, le rapprociiement, l'association 
équitable des colonies à la métropole. 

28 
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Âu point devae des inférées fk*an(ais tous nos efforts doi* 
Tent tendre à Mter le moment où ce bat poarra être atteint. 

Nos colonies rêclameni des bras» des travailleurs. Le Oot 
immense des fiDpalations (^migrantes q«i se portent toujours 
vers les mêmes points de r Amérique ou des colonies anglaises 
pourrait cprlainement Olre détourné au profit de nos pos- 
sessions coloniales d'Afrique ou d'outre-mer. 

Faire connaître nos ro! mes, leurs lessources, leurs ri- 
chesses, leur climat el leurs besoins, c est leur fournir les 
éléments du travail qui leur manquent pour se développer 
el prospérer. 

Mais la splendeur du climat, la richesse du sol ne sufiisciit 
pas surpopulations émi^hintes. Ce ifu'elles recherchent sur- 
tout ea sont des institutions meilleures, plus parfaites qu3 

celles des pays qu'elles quittent. 

« Les hommes, disait tout dernièrement un de nos colla- 
« borateurs (1), ne multiplient pas dans les contrées où la 
« vie est étroite, l'aliraentation difficile, la production en- 
« travt^c, la pensée comprimée, la liberté infMvi'!!irl!c en- 
« cliainée ou restreinte. Les hommes se portcn; la où règne 
« la liberté sous loiiies ses formes et dans toutes ses appli- 
« cations : liberté politique, liberté civile, liberté religieuse, 
« liberté indiiî^trielle, liberté commerciale. 

« Voyez r Amérique, voyez les Colonies anglaises, raccrois- 
• sèment prodigieux de leur population^ sans exemple dans 
t rhistoirt, n*esl<»il fBM H oousèeralioii la plus éelttante 
< qu'ait jamais reçue le principe de liberté. ». 

L'étude de lu GolonisatioD oaus les Den-Mondes, This- 
toire des sueeës ou des mécomptes obtenus par les dîflérents 
peuples dans leurs colonies, nous servira de point de compa- 
raison pour chercher et trouver la vole que la France doit 
suivre dans l'intérêt de ses établissements coloniaux. 

Tel est le but que nous nous somiiiès tracé en trans- 
formant YAiyerie agnoole^ m fondant la Revue du Monde 
Colonial. Pour Falteindre, nous avons fait appel aux. hommes 
spéciaux qui se sont occupés de la situation actuelle et de 
Taveoir de la colonisation française et étrangère, et les écri- 
vains les plus éminents de la Preise eoloniale ont bien 
voulu nous pronettre leur concours. 

Nos proenainee livraisons contiendront des articles de 
MM. V. A Barbié du Bocage, — Émile Cardon, — Cauerat, 
chef du service de lu d^station des boissonade la ville de 
Paris, en retraite, membre désigné du jury aux concours 
a^^ncoles ou inrlustriels, — Du Pré de Saint-Maur, président 
du Conseil généré de la province d'Oraii, ^ Achille 
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FilYlas, *— Wilfrid de Fonyielle» — Fernand Girandcau, ~- 
Gnérin-Meneville . secrétaire de la Société impériale 
zoolo^ique d*acclimataiion, — Â. Hardy, directeur de ia 
Pépinière cenlrale d'Alger, — Ch. Héricart de Thury, 
membre-correspondafit delà Sociélé impériale el centrale 
d'AgrirnUurc do t'rance, — Le Pellclier de Saint-Remy, 
adminislraleur de l'Agence centrale ries Banques roloniales, — > 
Malle-Brun, secrétaire^général de la SociéLéde (n'ogrnphie. — 
André Pasquet,— le docteur Perron, orienlalisie. directeur du 
collège arabe- français d'Alger, — Armand Plgnel , ins- 
pecteur de colonisation à Orau, — Éniiie Robert, ancien 
président de la Chambre de Commerce d'Alger, — 
HippolyteRoasse, — Salomon, inspecteur de (^(rteiilitttion à 
TIemceni Félix Sorel, — A. Souviron, *-* Weiss^ 
— L. Yvan, 

En agrandissant notre cadre, nous étendons le cercle de 
nos études qui, désormais, embrasseront l'AgricuIlure, 
nndustrie, le Commerce, la Marine, les Sciences, la Littéra- 
ture française et étrangère, les Voyagea, les Beaux-Arli, 

riLlhnographie, etc. 

Nos prochaines livraisons contiendront : 
Des arlicles d'aclualilé. 

2^ Des articles sur l'agriculture, le commerce, l'industrie, 
la marine el les finances de la France, des colonies ou 
de l'étranger. 

3 ' Une revue de la presse métropolitaine au point de vue 

des intérêts coloniaux. 

i** Une revue de la presse culouiale et élraûgère. 

5** Une chronique de quiiizaine. 

6* Les documents ofliciels. 

Un bulîelinde colonisation française étrangère dans 
les deux mondes (tous les mois). 

8"^ Une revue critique de la lilléruLure des deux mondes 
(toQftlesdemiMi^. 

9^ Un bulletin scientifique (tous les deux mais). 
10* Une revae artistique des beatix-arls, musique, théâtres, 
expositions (tons les trois mois), 

Â. Nûiaoï* . . 
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Qéervt rtUtlf u soiiTmeiirat «I i la hante aiminiatratioi 

4a rAlgérto. 

NAPOLÉON , 

Par la grâce de Dieu et la volonté nationale. Empereur 

des Français, 
A tous présents el à venir, salut : 

Yu noire décret du 24 novembre 1860, portant suppression 
du miDisière de l'Algérie et des coloaies et nomiDation d'un 
gouverneur général de TAIgèrie, 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

An. 1". Le gouTerneroent et la haute administration de T Algérie 
sont centralisés à Alger sous l'autorité d*un gouverneur généra), 
î.p ficcret lin norTiiiiiiiou dugouvemeur général est eontre-signé 

par îioirc ministre d tlat. 

An. 2. Le gouverneur général rend compte directement à l'Em- 
pereur de la Situation politique et administrative du pays. 

Art. 3. Le gouverneur général commande les forées de terre et 
de mer en Algérie ; loaiefois, le ministre de la guerre el le ministre 
de la marine conservent sur l'armée sur l i m;irin«^' i'autorilé 
qu'ils exor i fut sur les armées en campagne et les stations. 

Art. 4. Lu sous gouverneur, général de division, chef d'éial- 
maior général^ supplée le gonvernenr général en eas d*atttenoe. 

Art. 5. La justice, Tinsiruction publique et Içs cultes rentrent 
dans raliribution des départements ministériels auxquels ils res- 
sorlissenr en France. TouteToi'^, les éroles françaises-arabes et les 
écoles indigènes restent dans les atiriiiutions exciiii>ives du gouver* 
neur général. 

Art. 6, Lf» gouverneur général, sauf en ce qui cooeeme l'ins- 
truction publique, les cultes, la magistrature française et les ofR- 
cicrs minisiériels, nommu directement à tous les emplois qui ét .ient 
à la désignation du ministre de l'Algérie. 

Pour les nominations des fonctionnaires qui doivent être faites 
par nous et qui n'appartiennent pas à l'instruction publique, aux 
cultes et a la justice, le gouverneur général adresse ses propositions 
au mini^tre de la pa^Tre i\u\ nous les>oumet. 

Art. 7. Les actes de haute administration et du gouvernement 
qui doivent émaner de nous et qui ne concernent ni la justice, ni la 
marine, ut Tinstruetion publique et les enites, nous sont, sur les 
propositions dugouvemeur général, présentés par notre ministre 
de la guerre, et les décrets sont contre-signés par lui» 
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Le gouverneur général stalne sur toutes les autres affaires admi- 
nistratives qui n'oot point été placées dans ies attributious d'une 
autre autorité. 

Art. 8. Le proenreor général près ta cour impériale d'Alger fait 

chaque mois un rapport au gouverneur général et il lui remet le 
double des rapporis l'^i'HtM-aux adresst^s à notre partie des sceaux. 

Aucune poursuite coulre un fonctionnaire français ou intligène 
ne peut avoir lieu sans que le procureur général n'ait remis au 
gourerofur général le double on rapport qu'il adresse à notre 
garde des sceaux, pour être transmis, s'il y a lieu, à notre conseil 
d'Ktat, conformément à rarticle 75 de la constitution de l'an 8. 

A' !. 9. Un conseil consultatif est placé auprès du gouverneur 
génér;i I et sons sa iirêsidence; il est composé : 

!• Du directeur général de l'administration civile, vice-prési- 
dent; 

3* D'un commandant supérieur du génie ; 

8* D un inspecteur général des travaux publics; 
4" D'un inspecteur f^énéral des services flnaniîiers; 
5* De deux conseillers rapporteurs; 
6' D'un secrétaire. 

Le conseil consultatif donne son avis sur toutes les affaires ren* 
voyécs à . 0 . ^XAmeri par le gouverneur général. 

Art. 10. Tout acte engageant le domaine de l'Klat ou contcnnnt 
aliénation dudit domaine, à quelque litre que ce soit, et rentrant 
dans It s pouvoirs du gouverneur général, doit èire fait en conseil 
consul laiif. 

Toute amodiation dépassant dix-huit années pour les biens de 
l'Etat, quelle que soit la nature des biens, ne poona être faite que 

par nous, notre conseil d'Etat entendu. 

Le conseil consu latif est nécessairement appelé à délibérer sur 
les actes concernant le domaine, qui d< iveut, aux termes de la lé- 
gislation en vtgoenr, ôtre soumis à notre conseil d*Ktat* 

Un décret déterminera les autres affaires sur lesquelles le conseil 
consultatif S3ra nécessairement appelé à donner son avis. 

Art. 11. Le gouverneur général jirépare le budget annuel de 
r.4lgérie, l'assieite et la réparliiioii tics divers impôts. 

Art. 12. Le budget et les répariilions mentionnées en i'ariicle 
précédent sont soumis à l'examen d'un conseil supérieur. 

Ce conseil est composé ainsi qu'il suit : 

l** Du gouvem ur général, président; 

2" Du soiis-p^ouverneur; 

3* Des m^^llll)^f^s du conseil consultiilif; 

i* Des trois généraux coiuiuandant lus divisions militaires; 

5<* Du premier président de la cour impériale d'Alger ; 

6» Des trois préifets des départements; 

7° Dt* révèque; 

8" Du recteur de l'Académie ; 

9*^ De six membres des conseils généraux (deux choisis par le 
conseil général de chaque province). 

Art. 13. Après délibération du eonsefl supérieur, le projet de 
budget et les ré(iartitions sont arrêtés par le gouvernear général et 
nous sont soumis par notre ministre de la guerre. 

Art. 14. La sons-répartition des fonds alloués au budget réparti 
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par chapitres est arrêtée par le gouveroiMU géoérali a|>rè« délUié- 
ration du couseii Bupérieur. 

Art. 15. Les dépenses et les recettes provinciales et oammmiftlM 
ooiitî|ia0roiit «l'ôire réglées eonfonndipaot à la législation en vi- 
gueur. 

Art. 16. I os crédit» ouverts au budget général et aux hndgdts 
proviûciauik TAigéria iioat mil à U 4i»po&iti^ du gouverneur 
général* 

Le goaveméur général délégué aux ordonnalenrs secondaires 
]iartie des crédits qui lui sont ouverts pour servir a l'acquitte^ 
iDHnt dSA dépenses dofti il ne se lésme pas l'ordoiuiaiicameat 

direct. 

L'état de ces ordonnateur» est adressé au ministre deâ ûnanceSi 
Art. 17. Les conseils généraux des provinces sont mainteouA 
tels qu'ils ont été institues par le décret du 27 octobre 185â. 

Les attributions des gén raux de division et des préfets sont éga- 
lement maintenues telles qa>llas ont étô déterminées par ledit 
décret. 

Toutefois, le gouverneur général pourra autoriser les généraux 
commandants de division à se faire représenter dans les conseils 

généraux par les directeurs des forlificaiions. 
Art. 18. Toutes les dispositions contraires au présent décret sont 

et d( iDcure it rapportées. 

. Fait au patai:» des Tuileries, le 10 décembre 1860. 

NAPOLÉON. • 

Par l'Empereur : 

A. WALEWSXL 

Le décret qnè ftoas publions l^loa hant contint la réor^ifa** 
ilisatlon dn gouverneBMnt de PAIgérid. Tout Favenir de no- 
tre colonie est, aujourd'hui, entre les mains du Maréchal duc 
de Malakoff. Jamais administrateur n'a eu mission plus belle; 
jamais pouvoirs plus (Monrln^ n'ont été donni^s o m ndminis- 
trateur pour accomplir sa mission. Nous es[ érons que, dans 
l'intérêt de l'Alirérie, qui est aussi Tinlérét de la France, le 
nouveau Gouverneur grnrral sera à la hauteur de la lAche 
que la confiaiice de l'Empereur lui a donnée, et nous serons 
heureux si cet essai est ie dernier. Il est grandement temps 
que l'Algérie entre enfin dans la voit du progrès, élle n'a que 
trop sonffeH déjà des épretives etdda tfttomiamootti 

Nous n'avons rien & ajotttef stif la nduTell6 arganisatlon 
ni sur le nouveau Gouverneur ; nous attendons pont* étnettre 
un jugement que nous ayons vu & Pcnuvre rhomi^e $t les 
institutions. 

Smila CèiinoH. 
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LES Xm\ DES GOXSËILS â£.\ÉftA()X. 

Pano w premier Article nom avons rejmduU les lom 
émis par le Conseil général âe la province d*Orati ries compte*- 
rendus de la sessioo de la province d'Alger ne nous étant en- 
core parvenus qu'incompléieaient» nous nous voyons forcés 

de résumer succinctement les vœux émis dans les séances 
dont nous avoas les procps-verbaux. Ouant à ceux de laprO- 
Yinfie de Goosiantine» nous les douooos en entier» 

CONSEIL fiÉNÉaAL DË LA PROVINCE D'aLOëK. 

Remainiemmt des cirmmcriptions œmmunales des àr- 
rondissemmtB d'Alger el de àouffariok ; — Formation du 

FoNDOUCK en deux communes, savoir : . 

Commune de FonJouck; — Commune de VAtma^ 
ayant pour annexes la Réghaia, Saint-Pierre et Sainl-Paul. 

La Hassauxa en deux communes, qui prendrtiicat nom» 
savoir : 

La première, de commune de la Maison-Carrée. Le siège 
de cette commune serait placé au hameau de la Alaibon- 
Carrée» où une brigade de Aendarmerie va être installée. ^ 
La seconde, de Mouiba : celle-ci aurait pour anoeie Alft*- 
Ttiaya. 

Ij'ârba en trois communes, savoir i 
VArbaf Sidi-Moussa, Hoviaot oui comprendrait dans sa. 
circonsoription les eaux thermales a Hammam-Molouan. 

Le Conseil dit qu'il y a lieu do remanier les circonscrip- 
tions actuplles deBlidah et de Bouffarick» pour en former six 
communes, donl les chefs-lieux seraient, savoir : 

Blidah, avec j oinviiie et Montpeosier pour annexes ; 

2<> Oued-el-HalIeg; 

3** Beni Mered, avec Dalmatie pour annexe; 
4" BouHarick, avec iiuiaan pour aunex0 } 
5^ Sodma; 
6« Chel>li. 

NaturaUaaHont'-^L^ Conseil renouvelle le vœu que les 
indigènes musulmans et Israélites soient admis à jouir des 
droils altachés à la qualité de Français, par la voie de nali|- 
ralisation individuelle, en réduisant d'aa an la durée du 
stage auquel ils devraient être soumis. 

Surtaxe de Vocl^^oi de mer. — Le Conseil demande le rem* 
piaoement de la taxe sur les loyers et les prestations pour les 

cbeiAûip vieinaui^ par ^ surtaxe m >'o«troi de meri 
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CONSEIL GÉNÉRAL DE U PROVINCE DE CONSTANTINE. 

Conimime deSéHf.'^he troisième bureau pense qu'il y a 
lieu d'émeltre un avis conforme, et d'adopter, telles qu'elles 

ont été présenlées par M. le préfet, lés limites de la nouvelle 
circonscripiion de la commune de Séiif, conformément au 
plan lu ^2 avril 1860, envoyj'^ au dossier. 

Le Conseil émet un avis conforme. 

Personnel des pmis et chaussém. — Le Conseil émet le 
vœu : 

Qu'une seconde place d'ingénieur ordinaire soit créée à 
Philippeville, pour scinder les travaux de cet arrondisse- 
roenL ; qu'une place a'in]^ nieur onlinaire soit créée à Sctif, 
comprenant dans ses attributions Bougie elDjijelli ; que le 
nombre des conducteurs des ponts et chaussées soit augmenté 
et porté à vingt dans la circonscripiion de Gonstantine. 
mute de Constantine à Alger. — Le Con<^eil émet le vœu : 
Que la route impériale de Constantine à Alger, sur tout le 
parcours compris entre Alger et Sélif, ?oit f'iablie dans les 
conditions exigées pur le chemm de fer, excepté dnns les 
poinis qui exigent de grands travaux d'art, et qu>!le soit 
établie sur une largeur suffisanle pour que des rails puissent 
être posés sans nuire à la circulation ordinaire. 
Service des bateaux à vapeur. — Le Con.seil émet le vœu : 
Que la province de Constantine ail six courriers par mois 
avec la France. 
Sous^éfecîure de Sétif. — Le Conseil émet le vœu : 
Que celte sous^préfecture soit élevée à la première classe, 
en considération qu'elle est le siège d'une subdivision corn-- 
mandée par un général de brigade, qu'un tribunal de 1*"* ins- 
tance est à la veille de se créer à Sélif, et que l'arrondisse- 
ment de cette ville compte 30,000 indigènes. 
Assimilation douanière, — Le Conseil a émis le vœu : 
1° Que rexporiaiion des richesses naturelles de l'Algérie 
fût activée par tous les moyens ; 

2° Que tous les produits quel que fût le degré de leur 
transformation, fussent admis en franchise dans les ports de 
la France; 

3<» Que les immunités accordées à TAlgérie parles tableaux 

3, 4 et 5 de la loi du 11 janvier 1851 lui fussent conservées. 

Canal Saint^Louis (du Rtiônej — Pour la construction du 
canal Saint-Louis (Bouches-du-Rtiône), auquel aucune ré- 
ponse n'a été faite encore, — un membre fait remarquer que 
rénerfrie avec laquelle tous les conseils généraux du Midi 
ont appuyé celte proposition, fait un devoir à ceux de l'Al- 
gérie de se joindre à eux; 

Concesiions, — Abolitiou de k clause portée sur i art. 8 
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des titres de concessiops qui, dès 4856, avait attiré rattention 
de M. le ministre de TAIiifTie. 

Inantovibilité de la 'magi.strature. — Le Conseil renouvelle 
le vœu d'inarnovibililé de la niapistralure en Algérie 

Naturalisation. — Après trois ans de rôsitipnce, et un an 
seulement après en avoir fait la demande, que les étrangers 
fassent admis à jouir des droits attachés à la naturalisation en 
France, mais pour l'Algérie seulement; — que le bént^fice de 
la naioralisation fût accordé immédiatement aux indigènes 
musulmans ainsi qu*aiix israélites qui en feraient la demande. 

Police, — Augmentation des gardes cliaropélres et de la 
gendarmerie, en égard, surtout» ao nouvel agrandissement du 
territoire civil. 

Pùrl de La Calïe. — Travaux du port de La Civile, bornés 
jus(ju'à pré.<enf aux am<'dio rat ions les plus indisfUMisables. 

, t ranscriptions hijpothccaires . — Un vœu tendant à ce que 
tous les receveurs d'enregistrement en Alp:érie lussent en 
môme temps cliargés des hypothèques, a été émis par le Con- 
seil dans sa précédente session. 

Vu son importance, le Conseil le renouvelle en l'appuyant 
des considérants de f 859. 

JDjijelH, — Le Conseil renouvelle le vœu : 

4^ Que la position des habitants de Djijelli, comme con- 
cessionnaires, soit régularisée: 

2 Que les édifices puMirs df^jfi commencés soient pour- 
suivis jusqu'à leur achèvement, et qu'une église et des écoles 
y soient cirées ; 

'6^ Que le port reçoive les améliorations nécessaires pour 
abriter sûrement les balancelles qui le fréquentent, c'est-à- 
dire nue les deux premières passes qn*il présente, ou tout au 
moins^a première soient comblées, et fermées. 

EtxceintB de Bâne. — Que les travaux relatifs à la nourelle 
fortification soient efTectués dans le plus bref délai possible. 
^Adopté. 

lÀuraism de tabac à la Régie, ^ Le Conseil renouvelle le 

vœu : 

Que la répartition des quantités dr- talmr à livrer à la régie 
impériale soit îirrétée à l'avenir, pour chacune des trois pro- 
vinces, par l'administrai ion centrale do la métropole. 

Crmfion de villages. — Kenouveiiemeiit du vœu de 4859 
demandant que les conseils généraux de l'Algérie fussent ap- 
pelés à donner leur avis sur la création de villages. 

Frais de traitement dcms les hôpitaux^ Renouvelle le 
vœu: 

Que le service des contributions directes soit chargé des 
recouvrements sur le prix du traitement des malades dans 
les hôpitaux. 

Route d'Alger à êtdaommôh, Renouvelle le vcsn : 
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Que la rouie de Constanline à Quel ma et à SoQck-Arras de* 
vienne la continiiaiiun delà roule miiérlale d'Alpet à la 
frontière de Tunis, et que la parlie dù liuuslauliaô à M'daou- 
roucli suit supprimée. 

Béforme posicUe à Bom, Renoqvelle U jona moUté 
porlaot qa*& défaut da changement dans la marche dea coar« 
riers, le tranaport de-s dépêchée pur terre, pour partir de 
Bône le mardi soir, devrait ôtre réiabli tel qu'il estait aib- 
ciennement. 

Création d*un hii/reM de pofte à BiBkrtk* VoMireuott^ 
?elé avec inslance. 

Forfuoiiff's (h t ramcription et d'in.'^rripficm' indigèncf!,-^ 
Que les inJiKènes musulmans et israéliles, traitant entre eux» 
soient soumis, comme les Européens, à toutes les formaHl(^s 
de transGriptioiiâ ei d'inscriptions ej^igée^ par la loi du 
mai 1855. 

Service posM entre CanskknUm et ùueime^, ^ Que les 
GDurriere par terre entre ces deui localités soient réteblis. 

Création d'tmpart mUUcUre et de oonmeroe au lac JfetoA» 
Le conseil général, considérant que le port militaire et de 
commerce de Melah a été admis eu prineipe« est ajourné 

seulement en raison des dépenses qu'il exige; considérant 
que les études relatives nu gusdit port sont encore incom- 
plètes, émet, comme en 1858 et i^5^|le vœu que les léUides 
entreprises soient poursuivies. 

Secnur,^ aux œlom de Jemmapes. — Emet le voeu : 

Que le chiffre exact des pertes subies par les colons de 
Jemmapes, soit place sous les yeux du Ministre, et que la 
haute bienveillanoe de S. Ëxc. soit appelée sur des malikeurs 
que le département n'est pas k même de soulager. . 

Location des terres dimamcUes, ^ Is conseil gAéral 
considérant la géne que oause aux locataires de terres doma* 
nieleô le paiement par avance du prix de loyer; 

Considérant que par la présentation d'une caution solvable» 
au moment de la signature du bail, caution dont le service 
des domaines apprécie toujours la valeur, le Trésor est mis 
à l'abri de toute chance de perte, » met te vœu : 

One leslocataires des terres iloinaniales dûment appuyés 
d'une caution solvable, ne soient plus asueiais au paiement 
qu'après la veiUe des recolles. 

Re^pomabilité œllecHve . dms lee triJ^m^ — Le Conseil 
général : 

Considérant aue rexistenee d'une population indigène Ag- 
glomérée, si elle offre quelques avantages à la colonisation 
européenne, est aussi pour elle un dahger permanent; 

Considérant que celle population, tantôt par malveillance, 

tantôt d'une manière insouciante et se livrant à de?? pratique» 

séculaire»4cau«|frâ<|aeiamûnt auitKur^péens de graves pré- 
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jndices et que, dang le pins grand nombre des Cfis,il M ini- 
possible d'arriver à la découverte dos coupables ; 

Considérant que le seul remède à apporter à cet état de 
choses, serait de décréter la solidarité des indigènes d'una 
méuie circon&cripLioQ, el de pUuer ainsi chacun sous i a sm- 
Toitlaoee detoo»; 

CoQsidêrant que, dans m pays naiBAont, la sécurité a^t un 
besoin de premier ordre ; 

Cooaidérant qiie 1» force d^nsive doit, pour être effîcacei, 
varier aaivant la position relative des sociétés qu'elle a 4 pro- 
téger, et que dans tous les temps et partout, même en France, 
les conditions excepUouoeiie» ont eoU'aiA^ des iois d'eikcep* 

Uon; 
Emet le vœu : 

Que toutes les tribus et tous les groupes indigènes soient 
soumis à la responsabilité collective : 

1^ Pour tout attentat contre la sûreté publique; 

^ Pour tout attentat qualifié crime, contre les personnes 
et contre les choses* et commis au préjudice d'un Earo'péen 
on d*un colon réputé tel; 

Dans les cas d*incendie, alors même qn'il serait établi 
que ceui^ci ont é^é allumés sans intention de nuire. 

Suppression ou réduction de l'impôt oui pèse sur les mims 
m Algérie, — Le Conseil général émet le vœu : 

Que cet impôt sur les mines soit complètement supprimé, 
ou que tout au moins il soit réduit de H à 2 1/2 pour 100. 

Communication entre La Galle et Bom, — Le Conseil gé- 
néral émet le vœu : 

Que les bateaux à vapeur de la Compagnie Impériale, 
toucjient à La Galle en allant et en revenantde Tunis, comme 
le faisaient autrefois ceux de la Compagnie Bazin; et qu'en 
entre, le batean d* Alger, an lien dé rester dans la rade de 
Bone pendant dix jours, en consacre un à venir à La Galle. 

Forêts de chênes^ lièges, — Le Conseil général émet le 
vœu : / 

De porter la durée des concessions des forêts de chênes- 
lièges, de 40 à 99 ans. 

Et, après avoir pris des mesures nécessaires pour la sur- 
veillance et la conservation des forêts, d'accorder aux con- 
cessionnaires les plus grandes immunités possibles ; 

Et la liberté absolue dans le mode d'exploitation :les con- 
cessionnaires de chênes-lièges étant plus que personne inté- 
ressés à la bonne exploilalion et à la conservation des forêts. 

Village de VOued^Attéménia, — Le Conseil émet le vœn : 

Que le Ti liage de rOued-Atteménia soit doté d'une église 
et d*nn prêtre desservant. 

Ligne télégraphique entre Bone et PhUippemUe, — Le 
Conseil général émei le iwa : 
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Qu'une ligne téU'p:rnphique soit établie entre Phiiippeville 
et Bône, en passant pur Jemmapes. 

Dotation des comrmines, — Le Cooseil général émet le 
▼œu : 

Qne les dispositions combinées des ordonnances royales 
des 21 août 1839 et du 5 juin 1847, de TarrcHc du chef du 
pouvoir exécutif, en date du 4 novembre 1848 et de la lot da 
46jaîn 185< soient appliquées libéralement aax communes 
algériennes, et qu'après leur avoir remis les édifices ei bâti- 
ments propres aux divers services municipiiux, il leur soit 
attribué une dotation en immeubles susceptibles de produire 
des revenus et provenant des domaines de l'Elat. 

Rovtc de Constant inr à Guclma. — Le Conseil génôral, en 
affectant une somme considérable à l'ouverture de la route 
de Guelma à Consluntine, espère que le ministre reconnaîtra 
l'importance qui s'attache à cette route, et qu'il la classera 
bientôt comme le prolongemenl de la route impériale d'Al- 
ger à Conslantine, jusqu'à la frontière de Tunis. 

Service postal entre l* Algérie et la Frcmce» — Le Conseil 
général émet le vœu : 

Que les courriers de terre entre Bone et Gonstantine, entre 
Bone et Pbilippevîlle, soient constitués de manière à ce que 
les dépêches soient transmises aux cités correspondantes dans 
le plus bref délai. 

{à suivre,) E. C, 
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MANUEL 

d'Agriculture pratique algérienne 



GHÂPiTRË iV. 
Le bélail. 

^ T. — Importenoe du bétnil, 

« Ceux qui oni de bon bétail achètent du bien, et ceux qui 
ne font que du blé n'arrivent h rien. 

« Le bétail est l'âme d'une ferme. 

« Une ferme sans bétail est une cloche sansTîataî!. 

« S'il faut du bétail pour labourer, il en faut aussi pour 
fumer. 

« Celui gtti soigne son bétail, soigne sa bourse. 

« Nourris des bestiaux de plusieurs espèces : si l'un ne se 
Tend pas, Taulre te fera de l'argent. » 

Ainsi revient sans cesse Jacques Bujault dans ses conseils 
aux culiivaieurs. On ne saurait, sans danger, en effet, s'écar- 
ter (le ce principe que, sans béiail, !a terre s'épuise et ne 
produit plus de quoi couvrir les frais que l'on fait pour 
î'exploiler. La multiplication du bétail est à la fois la cause, 
reflet et Tindice de la plus grande prospérité de l'agriculture, 
de mémo que l'entretien des prairies naturelles, l'exten- 
sion donnée aux prairies arlilicielles , et la culture des 

Îdantes iounagères qui multiplient les bestiaux, l'engrais et 
a récolte, sont le seul et véritable fondement de tout bon 
système d'agriculture. 

Le bétail intéresse donc et mérite toute l'attention du cul- 
tivateur, autant comme production que comme élément de 
production. Quant aux régies générales qu'on peut appliquer 
au gouvernement du bétail, elles son simples. De même qu'il 
est dangereux d'avoir plus de terres qu'on ne peut en bien 
fiimcr, et bien cultiver, il faut n'avoir de bétail que ce qu'on 
peut bien loger, bien nourrir et bien soigner. 

Passons en revue à présent les animaux domestiques pos- 
sédés tant parles Arabesque par les Européens; ce sont: 
les chameaux, les chevaux, les ânes, les mulets, les boeufs, 
les moutons, pour les Arabes. Dans le Sahara, oft les peuples 
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sont plus particalièrement pasteurs, tes cheTaitx, les cha- 
meaux et les moulons dominenl; les bœufs, les âni s et les 
mulelsse trouveot en plus grande proportion dans les con- 
trées montagneuses di|T^U« âOQlIei habitants sont plutôt 

agriculieurs. 

Ounnl aux Européens, moins 1« chameaUi ils possèdciiî gd 
général le même bélaiî que les indigènes; ils î'onl srule- 
ment complété par l'adjonGlion d'animaux d espèce porcine 
et par quelques-uns des oiseaux de basse-cour existant dans 
les cxpioilations rurales de France. 

g 12. — Le Chameau. 

Le chameau osl la principale richesse du Saharien ; c'est 
h lui, dit Karl Rilier. que la race berbère doit le maintien 
de son indépendance. C est l'animal qui, par sa sobriélé, sa 
force, sa docilité, rend aux nomades les services les plus 
imporlants; sa viande est bonne autant que celle du bœuf; le 
lait de la femelle est d'une qualité supérieure à celui des 
vaches; avec son poil, on fabrique des tissus imperméables, 
principaleiuenl des lentes et des burnous qui se vendent très 
cher ; d'une craode force et pouvant porter de très lourds 
fardeaux, le chameau est précieux pour le transport à doa 
des marchandises et matériaux de toute espèce, principa- 
lement dans les pays de plaines ; de plus le chameau est 
sobre^ moins délicat et supporte mieux les privations 
que les autres bestiaux. Il savoure avec autant de plaisir les 
branches d'arbres, les mauves» des chardons» que l'herbe la 
meilleure. 

Au point de vue de l'agricullure européenne, le chameau 
est d'une importance secondaire ; avec de bonnes routes, des 
voies de communications plus parfaites, il sera bientôt de peu 
d'utilité pour les trunfporb daiis le Tell ; mais il sera tou- 
jours un puissant auxiliaire pour les caravanes qui nous 
ouvriront commercialement les porte» de TAfrique centrale. 

Celte espèce domestique a donc une très grande impor^ 
tance sous le climat d* Afrique; est pourquoi il ne nous 
aratt pas inutile de résumer les caractères distinctil^ dea 
eux faces qu'on trouve en Algérie. 
La race du Tell est d'une la i Ile très élevée, le corps volu- 
mineux, la téle forle, le chanfrein busqué, lecou très gros,- 
la bosse graisseuse du dos est très développée et entourée do 
longs poils; la croupe est riroiie et pojiitue. les épaules 
hautes et fortes, la poitrine ample, le ventre voluinincux, les 
membres gros, liants et forts; les jambes, Icsavanl Li as, les 
épaules et rextrcmilé supéneure de l'encolure garnis de 
longs poils de couleur ordinairement brune -, la peau est 
trè$ épaisse. 
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lie chameau a nfi pas lent et très allonçé, il en es! ^îe 
m^me du irot» que cependant un cheval aurait peine k suivre 
à la même allare. Il osL dow^, comme nous l'avons dit, d'une 
grande force et peui porter do lourds fardeaux. Il est pr»^- 
cieux en plaine, mais, dans les montagues,ii convient moins 
que le mulet, surtout pendant les pluies. 

Lk race du désert {mehari) est d'une taille moins élevée 
nue celle du Tell ; son corps est gréle, ainsi que son cou; ses 
formes tfmt sèches, sa léte |)etlte, sa croopé étroite et avalée, 
ses épaules serrées, sa poltrioe éiroitè, son ventre levretté, 
SCS membres fins et i^réles, sa peau mince; la robe est en 

Î[énérai d*an gris sale, et Ton remarque nne absence de 
ongs poils aux endroits oA l'on en tronve-dans l'autre race. 

Cette race possède deux qualitf^s inappréciables pour les 
Arabes du désert : c'est d'être très sobre et d'avoir un trot 
très allongé, qu'elle peut non-seulement soutenir toute une 
journée, mais encore reprendre successivement pendant pîu- 
gieurs jours de suite. Pour nourriiure, les méharis se con- 
tentent d'une ou deux poignées de dattes, peuvent rester cinq 
Otl six jours sans boire, et font à leur allure cintiuante ou 
soixante lîeaes entre le lever et le coucher du soleil. 

C'est grâce à celte raee remarquable, que noos pourrons 
traverser le Sahara et aller, un jour, échanger nos produits 
contre ceak du Soudan. A ce point de vue, on ne saurait les 
négliger. 

S I1I« — 4»h«VAl. 

La question chevaline a été souvent traitée par des homines 
compétents^ c^e^t une des mieux connues; mais Touvrage le 
plus complet et le plus remarquable est celui du général Dau- 
mas, ancien direoieurdesaifalrfs algériennes au ministère de 
la guerre* Quiconque veut apprendre à connaître ce cheval 
par excellence, ce buveur d'air qui peut braver la fatigue, 
fa faim et la 89if, doit aonsuiter Touvrage : les Chevaua du 
Sahara» 

La race barbe, que nous possédons en Algérie, est surtout 
propre au service des armes; ses produits ont donn* , dans la 
guerre d'Orient, une preuve cclatanle de leurs qualités, et 
alors que Parmée anglaise était démontée, les chevaux algé- 
riens étaient « les seuls qui résistaient aux épreuves du cliiiiat 
« et de la nourriture» » ainsi que réerivati le maréchal Gan* 
robert. 

Mais si nous avons en Algérie de remarquables chevaux de 
selle, nous ne possédons point de race propre aux besoins 
agricoles; nous n'avons ni cnevaux de traits, ni vrais chevaux 

de diligences. 

Les Arabes n'emploient guère les dievaux aux travaux de 
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la terre, et les colons suivent leur exemple. En général pour 
les travaux (le labour le bœuf est préfiTahle, mais pour les 
charrois, les hersages el tant d'autres travaux, les cberaiix 
donnent des résultais plus salisfaisanis. 

Pouri'a-l-on, sans acclimiiter des races étran*;ères, et sur- 
tout sans faire de croisenienl, — ce qui donne toujours un 
détestable résultat. — arriver à posséder une race de ctievaux 
qui possédera toutes les qualités requises pour un bon ser- 
vice agricole ? Cesl là une question qui n'est pas résolaa. 

Le général Daumas a Tespoir d'atteindre ce but. « Les 
cultivateurs algérleus, dit- il, font Tenir de France et de 
l'étranger, et à grands frais, des reproducteurs qui n*ont 
certainement pas le sang que nous trouverons dans te pays 
arabe. En cherchant, non pas dans les montagnes, mais dans 
les vallées, et ils y existent, les étalons propres à ce service, 
je suis convaincu que nous parviendrons, avec les juments de 
nos colons, à doter l Algérie d'une espèce qui ne le céderait 
en rien à nos chevaux percherons, dont la réputation est si 
bien établie. » 

Dans un rapport adressé à hi Société impériale d'Acclimata- 
tion, M. Richard (du Cantal) s*exprime ainsi sur le même 
sujet : «La science, gui nous enseigne l'art de modiûer les 
races suivant les besoins de la consommation, facilitera- t-elle 
un jour à l'agricullure algérienne les moyens de faire, comme 
en France, des races propres à tous les services? C'est là 
une question que je ne saurnis résoudre sans études expéri- 
mentales; la pratique seule, éclairée par \n fcîence que 
notre SociéN' cherclie à répandre, pourra faire porter un 
jugement fondé sur ce point d'économie rurale en Alprérie. 
Si par des ttudes bien dirifrées, la Société d'Acclimatation 
pouvait un jour concourir à doier l'Algérie de chevaux et de 
mulets de trait, ce serait l'un des services les plus importants 
qu'elle pût rendre à l'agriculture algérienne, à son industrie 
et à son commerce. » 

L* Arabe ne se sert jamais qae des chevaux les plus vieux 
pour les transports el le labourage; pour lui il ne vent elne 
s'attache réellement qu'au chn al de selle; ramélioration de 
la race, au point de vue de l'agriculture, doit donc être 
Treuvre des colons, et ils doivent surtout en chercher les 
éléments dans la race arabe. 

En ternnnanl ce chapitre, nous rappellerons du reste les 
principes généraux sur lesquels reposent l'amélioration et 
le perfeciioiinemeut des races. 

2 IV. — L'Ane. 

Les ânes sont d'une grande ressource en Algérie, et ren- 
dent de très grandsservices aux indigèocïs et aux Européens; 
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il en existe deux races, Vnne de taille moyenne on élevée, 

l'autre petite. 

La grande race, qui est la meilleure, est aussi la plus rare; 
elle se trouve dans les tribus de l'intérieur; ses caractères, 
d'après un vétérinaire qui a étudié avec beaucoup de soin 
les animaux domestiques de FAlgérie, sont : taille moyenne 
ou élevée, formes de corps communes; tête forte, oreilles 
grosses et longues garnies de poils intérieitrenient, front 
large et plat» droit ainsi qne le chanfrein, bout du nez gros ; 
ganache lai^e; encolure droite et épaisse; poitrail large; 
épaules fortes ; Tentre rond; croupe large; membres hauts 
et épais ; paturons un peu droits ; pieds forts ; peau épaisse; 
poils longs et gros, de couleur ordinairement brune. 

La petite race est la plus commune; les animaux qui la 
constituent sont très nombreux dans les villes, mal soignés 
par les Arabes qui les possèdent, et en butte aux mauvais trai- 
tements et aux privatiuiib de toute sorte. Cette race, aussi 
courageuse que taible etd'une extrémesobriété, a pour carac- 
tères principaux : taille petite, formes de corps grêles; (ôte 
petite; oreilles fines, peu velues intérieurement; front droit 
ou légèrement bombé ; chanfrein;un peu busqué -, bout du oee 
efBlé ; ganache un peu serrée; encolure gréle, droite ou de 
cerf; poitrail étroit; poitrine et ventre grêles; croupe étroite; 
membres courts et uns; paturons longs et bas; pieds très 
petits ; peau mince ; poils fins, bruns, lisses et ras. 

Cf î'c rare nnérite d'être traitée avec plus d'humanité, — 
et ce ne serait que justice, — Cfsr elle rend des services de 
chaque insinnt, à la ville aussi bieii qu'aux champs. Quant 
à son amélioration, elle est des plus simples; un bon choix de 
reproducteurs, moins de travail et de mauvais traitements 
et une nourriture plus abondante, amèneraient une am*']io- 
ration dans la force et la taille et concourraient à la multi- 
plication des mulets qui sont employés en Algérie comme 
bétes de somme et de trait. 

g V. — Le mtilet. 

Ainsi que les baudets, les mulots peuvent rendre d'excel- 
lents services : ils sont robustes et très estimes comme bêles 
de somme; plus sobres que les chevaux, moins susceptibles, 
ils demandent moins de soins et supportent plus facilement 
la chulcur et la laiigue. Beaucoup plus petits que les mulets 
français, mais aussi plus sobres, plu.<i alertes et plus robustes, 
les mulets arabes sont généralement trop faibles pour le trait; 
en choisissant avec soin les baudets reproducteurs et les ju' 
ments mulassières, on arrivera f^v^ilement à obtenir des bétes 
ql r endraient de précieux services dans les fermes ou dont on 
pourrait se défaire avec bénéûce pour le service des troupes. 

(Asimre*) fiuLK Gaiukuii, 
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LIS FKt'ILLES DE MURIER ET DE VIGNE EMPLOYÉES À LA 
NOURfllIIiRE DES ANIMAUX. DS LA FfiBMK. 

En açrricuHurc algérienne, — toutes les économies, — quel- 
que petites qu'elles paraissent d'abord, ont une immense im- 
portance dans le spccès général d'une entreprise agricole. 
C'est pour celte raison que nous eroyqns utile de faire con- 
naître, — ou pliitôt de rappeler un procédé aussi simple que 
peu. coAteux, — pour utiliser comme fourrage, les feuilles de 
mûrier et de figne si abondantes en Algérie. 

Nous le savons tons, en Algérie, depuis fort longtemps, les 
fourrages, trop souvent de mauvaise qualité ou trop rares, 
les pailles des céréales dures ne font que du fnmior maigre 
et de maigres récoltes. Nous avons donc tous intéi'ét à con- 
server des fourrages gras, nutritifs et abondants pour la mau- 
vaise saison; par exemple les feuilles de mûrier et de vigne. 
Outre les ressources qu'otTrcnt ces feuilles consommées par 
les animaux, aussitôt après la cueilleile, on en relire en- 
core un excellent produit en les conservaint par la fermenta- 
tion. ' 

La fermentation des fsailles se feit de la manière suivante : 

On prend un tonneau, ou de grandes cuves en bois; dans le 
fond de ce tonneau ou de ces cuves, on place une couche 
de toc kilogrammes de feuilles de mûrier ou de vigne qu*on 
foule fortement, de manière à en réduire répaisscur à 20 
ou 25 cent., et, on étend uniformément sur cette première 
couche de 100 kilos de feuilles, \ kilo de sel bien pilé, puis 
un nouveau lit de feuilles qu^on foule comme précédem- 
ment. 

On continue ainsi jusqu'à ce que les feuilles de la première 
cueillette soient arrimées dans les (onneaux ou les cuves, 
apirés quoi^ on')es ferme afin de fàciliter la fermentation des 
prpml^es' cbiichés, qui pèrme^ a iîitro'dtiire, dans le même 
tonneau du dnns ^ même cuve, une plus grande masse de 
feuilles. Pour les autres cueillettes, on procède de la njéme 
façon en étendant tqujôurs 4 kii. de sel sur chaque ht de 
iOO kil. de feuilles. 

La richesse en azole des^ feuilles de mûrier est telle que 
! kil., — d'après de récentes expériences, — égale en valeur 
nutritive 2 kij. des meilleu^-s foins. Les feuilles de la vigne, 
par leurs principes nutritifs, égalent les meilleurs foins. - 
Quant il la manière de conserver les feuilles de vigne, elle 
est en tout la même que celle qu'on emploie pour la conser- 
vation ies feuilles de mûrier. 
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Examinons maintt'nanl d'une manière approximafîve C6 
que nous perdons et ce que nous pourrions, — en M'jrrie, — 
utiliser en feuilles de mûrier et de vi-^ne. Prenm^ iMMir exem- 
ple les districts de Boullarick et d'Orléansville, — dans la pro- 
vince d'Alger, — où la culture du mûrier est très étendue, et 
où beaucoup de ces ai bres précieux ont atteint leur entier 
développement, et, supposons que Pane ou Vautre de ces lo- 
calités ait 700 heclares complantésen mûriers, et que chaque 
hectare produise 9^000 kil. de feuilles pour la première cueil- 
lette, et 6,000 pour la seconde, ce qui ferait un produit de 
U7 quintaux métriques de fourrage. 

En admeltant que i'hectare de vij?noble produise, — dans 
ces mêmes centres agricoles, — 1 ,800 kil. de feuilles, et qu'il 
y ait, dans le district (rOrléansville. noo hectares de vi^ne, 
c'est donc 500 multiplié par 1,800 égale 9,000 quintaux mé- 
triques de bons fourrages qui se perdent, et que nous pour- 
rions réserver pour ralimenlation de notre bétail, et, par 
suite, pour engrais, dont nous avons, dans les localités éloi- 
gnées des grandes villes, up besoin urgent. 

Si dans je seul district d'Orléansville, nous pouvions réu- 
nir les deux espèces de feuilles, 417,000 quintaux, plus 
9,000 égalent 126,000 quintaux de fourrage par excellence. 

Si nous supposons qu'un mouton, par exemple, dans la . 
distriçt d'Orléansville, — tenu pendant quatre mois à une 
ration d'engraissement, consomme 300 kilogrammes de 
feuilles; cest 126,000 quintaux ou <î,600,000 kilogrammes 
qufil faut diviser par 300 ce qui représente 42 mille moutons 
que les colons de ce district pourraient entretenir ayec un 
peu de som et de peine. 

Ainsi, ceux d'entre nous qui n'ont pu se procurer, cette 
année, des fourrages de qualité et en Quantité suflisante pour 
la nottrri|.urp de leur |)étail, pendant li çai$on pluvieuse, pn 
trouveroîit encore de tout préparés aux branches de leur^ 
mûriers et an3^ pep^ de leurs yigne», — il suffit de les re- 
cueillir. 

Çeux d|S9 puUivateurs algériens qui ne veulent ou qui ne 
peuvent livrer à l'éducation des bétes à laine, doivent au 
moins tout faire pour conserver. — dans un état normal, — 
le bétail qu'ils possèdent; ils s'épargneront, en lui donnant 
la ration d'entre! ien et de production, la peine d'être obli- 
gés de le vendre à des prix inférieurs ou de le voir dépérir, 
ou bien enfin, de ne pouvoir le vemlic tjuand il sera ma- 
lade, — faute d'une nourriture substantielle et abondante,' 
-r îpal qu'il pst epcore temps dp prévenir!.' 

If'ôublipns donc jamais qne nous avons, en Algérie, — 
comme en France et en Europe^ — un remède à bien ()es 
mi9i^r0$ î 

Hippplyte RousSB. 
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CHEZ LES KABYLES (1). 

I 

De toutes les parties de l'Algérie aujourd'hui soumises à 
notre domination, la plus intéressante à éludier et à parcou- 
rir est, saiT^ ronlro(li(, celle portion située au ïnilieu du Tell, 
enclavée par les provinrrs <!' Muer et de Gonsiantine. cette 
contn'e abrupte, monlaLiiieuse, au vciU glacial, aux cîmes 
neigeuses, qui la dernière a conservé son in^iépenLlance, et 
que les historiens algériens appellent: lap:ranile Kabylie. 

Au moinenL même où la dernière forteresse du peuple ka- 
hjle, où la dernière citadelle de l'indépendance lierbère al- 
lait être enlevée par dos soldats, sous la condaite du maré- 
chal RandoR, le doyen des juges du tribunal de première 
instance d'Alger, M. F. Hun, parcourait en touriste, ce coin 
de terre ingrate que le lier Kah\lo a défenda pendant des 
siècles contre fos conquérants de l'Afrique, et dont ni les 
Romains, ni les Vandales, ni les Arabes, îii les Maures, n'a- 
vaient pu prendre possession. A nos soldats revenait la gloire 
de vaincre la résistance d'une poi;xnèe d hommes qui avaient 
su conserver son indépendance après une lutte vingt fois sé- 
culaire; an maréchal luindon, revient Fhonneur d'avoir, tout 
en poursuivant l'œuvre laborieuse et dilhcile de la colonisa- 
tion» complété Tœavre de pacification commencée par le ma- 
réchal Bugeaud. 

L'excursion faite par fif . Hun chez les Kabyles est des plus 
intéressantes. La race kabyle est une grande et forte race 
possédant d'énergiques qualités : race adroite, positive, ac- 
tive et industrieuse, diirne d'intérêt, soit qu'on la considère 
chez elle, au milieu de ses montagnes qife!fe a défend-ues 
pied à pied, soit qu'on la prenne isolée ei mélee aux diffé- 
rents individus qui con>ti[iient le peuple africain. Le senti- 
ment du patriotisme, Tamour de l'indépendance, Tamour du 
travail, la demi-civilisalion, font du Kabyle un type excep- 
tionnel au milieu de celte diversité de physionomies indi- 
gènes, collection d*indi?idualitè», sans lien, sans cohésion, 
sans nationalité, sans unité, formant des races distinctes, mais 
non une société ni un peuple. 



(i) Par an jsge d*AI|er M coagé pour camt fâité« wm Alger 1869. — Chis 
M. Basiide. 



Digitized by Google 



— 445 — 

Gomme chrz presrjue tous les montafïnards, le pouvoir est 
démocralique, et le Kabyle, qui ne reconnaît aucune noblesse, 
ne paie pas impôt à celui qui gouverne, mais seulcmeui au 
marabout, c*est<-à-*dir6 à Dieu. 

Resserré dans ses montagnes, le Kabyle est forcé de cher<> 
cher, de demander à Tindastrie et au commerce les éléments 
de son existence; il n*a pas comme TArabe des espaces im- 
menses de terres fertiles qui, sans travail, lui fournissent de 
quoi subvenir largement h ses besoins: naiure du sol 
qu'habite le Kabyle lui ferail un devoir du travail s il ne re- 
gardait pas la paresse comme une honie ; le travail est le pre- 
mier dé ses biens, il l'aime pardessus tout, et son travail 
môme l'attache chaque jour davantage à son coin de terre 
qu'il cultive avec amour. Aussi chez le Kabyle l'agriculture 
est-elle plus avancée que chez FArabe. dont les céréales et les 
troupeaux forment la seule richesse; chez le Kabyle ragricul^ 
tnre est presque de l'horticulture ; il a des jardins parfaitement 
tenus renfermant non-seulement des orangers, des citronniers, 
des grenadiers, maïs encore presque tous nos arbres frui*- 
tîers: pommiers, poiriers, abricotiers, pêchers, etc. L'olivier 
est pour lui une source d'abondance et de richesses: Thuile 
qu'il en retire constitue une de ses principales ressources, et 
rt'Change qu'il fait de ce produit lui permet de se procurer 
des céréales qu'il récolte en moins grande abondance ; mais 
si ses champs lui doiineuL moins de blé, en revanche, ses 
jardins lui fournissent des légumes de toutes sortes; enfln le 
Kabyle possède de la volaille en grande quantité, des bes- 
tiaux; et si, dans la montagne, chez lui; les chevaux sont plus 
rares que dans les plaines, les ânes et les mulets senties plus 
beaux et les plus estimés. 

Tandis que le douar arabe ne se compose que de tentes, la 
dechera (village) kabyle n'est qneff]iiefois formée que île ca- 
banes en bois et en glaise; mais plus fréquemment elle ren- 
ferme des maisons en briques et eu pierres disposées avec 
art. 

Actif, intellicent, adroit, le Kabyle est le plus industrieux 
. des peuples qui habitent raucieiuie régence ; non-seulement 
il possède des villes b&ties par lui, mais c*est à lui qu Alger 
doit ses mosquées et ses palais, derniers vestiges de Tarehi- 
lecture moresque ; il fabrique des tuiles et de la poterie re- 
nommée; bûcheron, menuisier, tourneur, orfèvre, forgeron, 
armurier, c*est lui qui fabrique ces magnifiques sabres droits 
et poinius que nous appelons /7/.wY?.<r, du nom de la tribu qui 
les confectionne et que les indigènes nomment Kheda.ma ; 
c'est aussi chez les Beni- Ahbés que les Arabes viennent cher- 
cher ces longs fusils dont las platines jouissent d'une réputa- 
tion raérilée. 

Daus les Beni-SUman et duus les Berbachas, s' exploitent 
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des milles de fer extraites an moyen de pic à roc, le minerai 

est trailéau charbon suivant la méthode catalane; des mines 
de plomb sont aussi exploitées parleKabyle, le métaU*extrait 
par fusion et s'exporte en lingots ou en balles. 

Le Kabyle possède au plus haut degré le don d'imitation, 
et, auconUicl de noire civilisiilion, cet instinct industriel ne 
peut que se développer. Un exemi)le de cette supciionlé se 
trouve dans l'habileté qu'ont les Boni-Yanini à contrefaire les 
différentes monnaies ayant cours en Algérie; non-seulement 
ces pièces trompent au premier coup d'œil, mais beaucoup 
exigent un examen minotieux pour les faire reconnaître. 
Quand une civilisation plus avancée aura donné au peuple 
kabyle des notions pins complètes du juste et de Tinjuste, ces 
qualités premières, au Heu d'élre dirigées vers une industrie 
coupable, se concentreront sur les arts industriels, et avec des 
maîtres et des modèles, des ouvriers aussi habiles se passion- 
neront pour des œuvres utiles. 

La vie du Kabyle est simple ; il est sobre comme tous les 
montagnards : du lait, des fruits, du miel, quelquefois du 
mouton et de la volaille cuite avec le couscuussou. rorn{ osent 
sa nourriture : sa boisson f-st l'eau. Son coslumc csi dt's [ilus 
simples; il se compose d'une chemise de laine et de guêtres 
de laine sans pieds pour garantir lës jambes, encore pour tra- 
vailler se borne*t-il à ùn simple tablier de cuir. En été.comme 
0n hiver, le Kabyle marche pieds et téte nus. Seuls les plus 
aisés portent le burnous et le haik attaché an moyen d'une 
corde en poil de chameau. 

Le Kabyie estplusblanc que rArnbe, d'une taille moyenne, 
maigre, nerveux, robuste, dur à la fatigue; sa létc est plus 
carrée et plus rapprochée des épaules; ce n'est pas évidem- 
ment le même type, et l'on reconnaît facilement entre l'Arabe 
et le Kabyle des individus appartenant à deux races bien dis- 
tinctes. Du reste, on rencontre, paimi les Kabyles, beaucoup 
d'individus blonds ou rouges avec des yeux bleus. 

L'expression de la physionpmie du Kabyle est rude, sé- 
vère , mais n'offre aucun signe de cmauié ; elle est franche et 
ouverte, i^u contraire, tout en conservant un air de Ûertéqui 
n'est que le sentiment de la dignité personnelle. 

Ëntin, il y a chez le Kabyle des éléments de société qui 
n'existent pas chez l'Arabe, où !a femme disparaît reléguée 
dans le coin le plus obscur de Tbabitation, se cachant à tous 
les yeux et ne sortant qu'enveloppée d'un voile. La femme 
kal>vle est libre, recherche les occasions de se montrer, et 
prend pari aux fi-ies : elle occupe une place au foyer domes- 
tique, et, cou;[jagne respectée du Kaliyle, ses avis sont écoutés. 

On a dit que la condiiiun de la femme élail ia meilleure 
mesui'^ qu'on pût donner du çlegré de civilisalioii d'un peu- 
pie. La femme a, dans la famille et dans la société, une nûs- 
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$iob tonte dtfine; par tfoti.eontaol le^,mœ{lrafft>doQ(»ss6at^> 

les aspérités du caractère dispsnô^s^pt^ laieu^ifiè rend meiit 
leur. La vénération du kabyle pour la feopme est dohc iin 
fait remarquable à tous ppanls et auquel on peut rapporter 
le degré plus élevé de civilkation q^'ô^ t^jxtouifë chez loi^, 

mer ce qu on savait déjà dti (^aplë Kabyle : Htr0 eotf^ 
tient rnéfiie de noitttéaax détails de mœurs pleind diiltérêt. 

Comme tbuè ceux qui ont visité la Kabylic ét vécu avec les 
Kabyles, ^(. Htin les dime, les estime, él leur avenir utié 
de ses plus ardentes préocciipations. Dans son livre, il rr- 
clame en leur faveur, el des écoles, et un irouYernement civii 
qui permettrait au commerce el à TindusU ie de se dévelop- 
per; il demande des routes et des marchés allant répandre 
partout la civilisation avec son heureux, son fécond, son ma- 

f;nifique etsplendide cortège, la paix, la justice, les sciences, 
es arts, rinauslrie^le.commjèrce, etc. 




H. 

soit ahimosité i^rsonhel . 
qiie son amoiir pour le Kabyle l'aveiigfe èt oblitéré sdh jiiëèi- 
ment, M. Hun condamne l'expédition de 1857. (]\\\ nouf; a dô- 
liniliveinent ouvert la Kahyliè, dans des termes que nous 
b'aurions pascrii renconlrét* dan^ dn livre écrit Jar ttbjofee. 
Un magistrat, même tjuand il a qiiilté \é fobe èt l'atldiencé, 
ne doit pas oublier qu'il rend la justice. Et M. Hun ÔSt Ifi* 
juste envers lé maréchal liandofl!'*^' - .i.i " 

Certes od ne [)eut nous accuser éê flartisHté f6ht Padini^ 
hièti*aUoii tbllitftire: tttuaiit que peréoeoe nbtis croybna 4u*êlle 
é àcbdmpU son (6tt»rë èn Algérie, c'estrà'^irë la ccio(|iiéte et 
là paëlncation, et que c'est à radministration èiTile&eoiH- 
l^lëtei* rœuvre de la cotonisàtidn. Cependant nous avons totH 
jorit-s rendu jnF^tice h riincien gbuVerneur ^(^nérkl de l'Algé- 
rie, aux efforts qu'il afails pour cet admirable pays; nier les 
services qu'il a rendus, c'o^t méconnaUre la vérité, Mais, 
Comme l a dit Alphonse karr, nous ne savons pas admirer: 
« Il semble qu'Ot) ne puisse faire en France une statue qu'a- 
it tec les débris d'une autre. Pout* Dieu, prenez doncUn bloc 
k de liiarbre neuf! Etes vouà si avares d^admirdtion, avez- 
« YODS le cœur si étroit que vous ne putiàiw cénsenret Heox 
« Kconnaîssançes à la fois? » 

ËÎi présence dès atlaqiics et des vives ^Q^QSS HOlit nn>- 
nômbU maréchal est l'objet, dons le livre qui doiis occupe, 
nous ne saurions mieux faire que de fésusélr le» l^miils 
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obtenus en Algérie sons son administration. Qae ropinion 

publique juge et se prononce! 
Ces résultats, les voici : 

La Kabylie et le Sahara algérien conquis, tenus par des 
forts, sillonnés par 6,000 kilomètres de routes; 

Le sud, couvert de caravansérails ef do poj^lp?, fécondé par 
les barrap:es et les puits artésiens, in uqué comme point de 
départ de nouvelles voies de comniunications; 

Le nord, ouvert à la colonisation européenne sur de lar- 
ges espaces, assaini et percé de routes; 

Le lerriloire civil étendu, les institutions municipales ac- 
cordées à nombre de localités, et 170,000 Européens, sur 
489,000. placés sous le régime de 1 administration civile; 

La population indigène appelée ie la vie nomade à la vie 

sédf maire ; 

La sûreté des personnes el des propriétés reudue aussi 
grande que dans la métropole ; 
Les chemins de fer décrétés ; 

Les travaux publics de toute sorte, civils et militaires, ma- 
ritimes el agricoles, poussés avec une e&iréme activité ; 

Le chiffre des colons accra en six années de 44 p. <»/o, celai ^ 
des centres de population et des surfaces concédées ou ven- 
dues, doublé: rimportance de l'élément rural dans la po- 
pulation, triplée; 

Les cultures industrielles créées ; 

La production chevaline triplée, et le bétail mis en YOie 
d'améliorations qui, avant dix années, quadrupleront sa - 
valeur ; 

Les intérêts d'ordre moral entourés de la môme sollici- 
tude que les intérêts matériels; 

Enfin, deux séries de faits qui résument tous les efforts et 
constatent l'activit/' prospère de la colonie, à cette époque: 
d'une part, rétonnemtMihîu monde à la vue des produits algé- 
riens à l'Exposition universelle de 1855 et les quatre ce ils ré- 
compenses dont ils furent l'objet; de l'autre, le développement 
inattendu, durant cette période, du revenu public el de la 
production, qui doublèrent, de l'ensemble des relations com- 
merciales qui s'accrurent de 416 0/0; et, chose inattendue, 
l'Algérie venant en 4856, prendre sur nos états de commerce 
lecmquième rang après 1 Angleterre, les États-Unis, la Bel- 
gique et TEspagne ; mais avant les États-Sardes» la Turquie 
et l'Empire russe (4). 

(1) Le goareraempnt i\e rUgériê d* ISI» à ISSS, parK. F. RikOBlt, Mloid 
d'etaHBaJor. — Pani t&59. 
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m. 

ïl nous resterait à parler du style de M. Hun; malheureu- 
sement il est impossible de parler des absents. Ce livre n'est 
pasécril du tout, malgré ses prétentions ; car, jeFaToae, jene 
me crois pas enc4)re assez naïf pour prendre ansérieox les 
quelques lignes qui terminent le livre : « N'allez pas cepen- 
dant, dit M. Hun, comme un supérieur hiérarchique, gui 
n'est pas non plus académicien, prendre au sérieux les in- 
versions et les rimes en façon de slyle de complainte, dont 
j'ai pu parsemer mon narré; car c'est un jeu, pas amusant, 
dites-vous. Non, ce n'est pas un jeu, c'est un tic, une ren- 
gaine dont je suis parfois atTcclé depuis que mon ami le 
vieux Si di El Hadj Hamiche, m'a régalé pendant plusit urs 
heures, en chemin, de vers kabyles improvises à ma louange, 
et de sa façon. » 

Ces inversions et ces rimes fatiguent le lecteur qui plus 
d'une fois laisse tomber le livre en se promettant bien de ne 
plus le reprendre, car ce slyle décousu fait l'effet d'une scie 
d'atelier. Si, en le choisissant, M. Hun a cru être original ii 
n'a été que bouffon. C'est un rôle qui ne convient ni à un 
magistrat, ni à un écrivain. J'aime à croire, comme il le dit 
%u reste, qu'il n'a pas eu le courage de se relire. 

ÉMU.E Cardon. 
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mimm M.(M\tm Et colosiiale. 

SûJdMAïan. — ISonuajtioQs de Ijauts fonctionaaires dans radraimslration algérienne 
^Nouvelle-Calédonie. — Chiffre de la population des Colonies. — Les cheiliiDS 
<îefer U Ille ^famir» . — Ntnrrètîes de rimle.— Convention additionnelle entre 
la Fnute «t l'Ânglelerre. — Le tire»t-Ëastqrn. Chiffre des é^ifranU dans 1^» 
pt^t IruttitlatttiqiiM. — Soelété du Crédit colonial. i!oaToeatioii des atUoiH 
aaires. *— Prim«sde la Revue iu Manie Cthniùï, 

Par f1(^crcts en date du 12 décembre : 

M. Tassiu, secrtHairo de l'ancien conseil SUpérieiir de TAl- 
gérie et des colonies, csl nommé chfef dii service de l'Algérie 
au ministère de la guerre; 

M. Lapai ne, chef du secrétariat de Taneieti codsell supé- 
rieur de TAIgérie et des icotdiiieà, est hdnimé t>rëfël de Cous- 
tantlhe* eii iremplaceiheiit de H. Le Goazee de Tohigdët, mis 
én non acliviié ; 

M. Merci er-Laconlbé; préfet de la Tienne, est nommé di- 
recteur général deâ services civil^^ en Algérie. Le directeilt' 
général est chargé de radministraiion d'Alger ; 

M. Levert, pn fet actaeida département d'Alger^ est appelé 
à d'autres fonctions. 

— Les dernières nouvelles reçues des Antilles, por- 
tent qu'à la Martinique comme à la Guadeloupe, la récolte 
de 1861, favoiisée depuis plusieurs mois par de bonnes cir- 
constances atmosphériques, ()romet de surpasser celle de 
cette année, si le temps continue à la servir. Ce résultat 
sera dû en bonne partie au supplément de travailleurs que 
procure rémigration; aussi les colons désirent-ils vivement 
qu'il n'y ait aucun temps d'arrêt dans le recrutement des 
Indiens et des Africains. 

La presse locale esl unanime pour réclamer rétablissement 
d'un crédit foncier aux colonies. 

— Nouvelle-Calédonie . — Nous extrayons d'un rapport 
adressé par lecommaii JaiU {la i liculier de KanalaàM. le coiu- 
mandant de la iStûuveiic-Galédouie el dépendances, le passage 
suivant : 

Le 23 juin, à une heure du matin, le feu a été mis à Tëla- 
blissement de M. Pannetrat, colon habitant depuis plusieurs 
années cette contrée de la Nouvelle-Calédonie. La maison et 
le magasin ont été la proie des Ûammes ; ils ont été complè- 
tement détruits. 

Les soupçons s'étaient d'abord portés sur l'un des petits 
chefs de Kanala: M. Pannelrat l'avait arnisé. 

Avant de si vir, j'ai fait assembler tous les grands chefs; 
après les avoir interrogés, ils m'ont déclaré que le coupable 
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était kari, chef de là tribu dé Méa. Cette tribll ëst sitùéfe à 
huillieuesde Naçoléonville el àilix kiloUètirès environ dé là 
baie de ^oaàH>na, lés chefs m'ont demandé ensuite l'autoii- 
sàtiotl de f^ire la guéire à Karl. 

Le 26, une iëntative dMncendie ayant eti liéu, j'ai j^ris, Vd 
l'urgence, une prompte décision. 

J'ai donné Tordre aux indigènes de Eatiala de marcher par 
terre conlre les gens de Méa, et j'ai envoyé par mer trente 
soldais de mon détachonient sous les ordres de M. le sous- 
lieutenanl Puuvert: le commandement général des troupes et 
des indigènes liii avait été confié. 

M. Pauvert m'a fait le plus grand éloge des Kanacks dont 
l'obéissance et ri iUrain se sont conslammenl fait remarquer 
dans cette expédition , . 

Le chef de Méa a été tué., ainsi que ibis indigènes de sa 
fribu. Les Villages ont été délriiits, noùç Sdmmas taaititénànt 
tranquilles pour longtemps, aucun militaire n ii été blessé. 

J'ai fait délivrer à M. Pantietrat, sur sa demande, du pain, 
du vin, de Tead-de yié, pour réinplacer les prévisions qu'il 
avait perdues dans l'incendie. 

La colonie tout enfiAre, nous en sommes convaincus, ap- 
prendra avec plaisir l'heureux résultai obtenu par le capi- 
taine de bien, commandant particulier «Jo Kanala. 

Le commandant de la Nouvelle-Calédonie et d(^pendances 
s'est empressé, au retour du courrier, de lui adresser ses fé- 
licildUons et ses remercîments, ainsi qu'à M. le sous-lieute- 
nant Pauvert, à ses trouâtes et aux chefs des tiribus qui ont 
pris part à l'expédition. 

Un lei événement pirodùira lin excellent effet sur res|)rit 
des populations indigènes et leur appirèiidrâ une fois de plus 
que nous sbinmes toujours oh mesure de M atteindre; 

— Voici, d'après la Revûe Algérienne et Colonialè, quel 
était le chiffre de la population dé nos eoloiiiei ail Zh dé- 



cembre 4857 : 

âmes. 

Martinique. 4:^7,51S 

Gnado!onpf> et ses dépendances. .... 433,092 

Guy;iiie française 47,143 

Réunion (y compris les immigrants). 161 ,3^1 

Sénégal et dépendances : . . 20,804 • 

E ablissemenis français de Tlnde. . . . §15,304 

MajoUe el dépendances. 24,993 

Saint-Pierre et Miquelon 9.490 

Total 712,360 



(') La population du Sénégal et diSpenOAMel ltài( flft 185» àk 3t}6(K> îiA- 
biuul» (voir 1» Jto«M«, I» u, p. SSô), 
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Le recensement de la population de nos établissements de 
rOcéanie n*est pas encore parvenu à Tadministration. 
Dans ceft chiffres ne sont pas compris les fonctionnaires, 

les employés ei lears familles, les militaires composant les 
effectifs de garnison (sauf pour rindc) non plus que les In- 
diens aborip:^nes, les immijrrants de toute race (sauf pour la 
Réunion) et la populalion ilotlante, 

— Les chemins de fer a l'ilc ^faiirlce. — Une lettre datée 
de l'île Maurice, du l*'' novembre 1860, nous donne les ren- 
seignen^.ents qui suivent sur rétal d'avancement des chemins 
de fer qui vont (^tre établis. Le réseau embrassera tout le pays. 
Je ne sais jusqu'à quel point la circulation sera active sur ces 
lignes. Dans le temps de la récolte, il y aura bien les sacres 
à transporter; mais dans la morte-saison, il n*y aura que les 
Thres et les provisions des propriétés, surtout dans un an ou 
deux^ quand le port de Mahébonrg, le plus beau de Pile, sera 
transformé. Le gouvernement veut y transporter la station 
du cap de Bonne-Espérance ; déjà trois frégates y sont à faire 
des sondages et toutes sortes d'études. Ce port a été jusqu'à 
ce jour abandonné à cause des vents généraux du S.-E., qui 
sont très favorables pour y entrer, mais très contraires à la 
sortie; le gouvernemeiii y placera deux remorqueurs à va- 
peur. Quand tout cela sera ftiit, les sucres de la Savane et 
Grand-Port iront directement à Mahébourg et ce sera des 
transports en moins pour les chemins de fer. Et puis, nous 
ne pouvons pas avoir dans notre petit nays, le mouvement si 
grand des populations d^Europe. Yoilà' mes observations ; 
mais les Anglais vont de Tavant, et le progrés porte en lui- 
même une telle rénovation, qu'il se peut que les objections 
ne soient guère sérieuses. 

Nouvelles de VInde. — Une lettre datée de Pondichéry, 
du 10 octobre 4860« donne les nouvelles suivantes : 

Depuis le 10 septembre nous avons reçu les malles d'Eu- 
rope des 25 août, 4 et 12 septembre. 

Les affaires ont été peu animées par continuation ; les riz 
seuls ont donné lieu à quelques transactions pour llÉurope. 
La demande sur ce grain et sur le grain a été soutenue pour 
Maurice et Réunion. Aujourd'hui les stocks s'épuisent, et il 
n'y aura de reprise sérieuse qu'en janvier, époque de l'arrivée 
des nouveaux produits sur le littoral. 

Aucun affrètement n'a eu lieu pour France. La cherté des 
sésames, la rareté de cette graine et des autres produits ue 
permet d'espérer aucun changement avant décembre et jan« 
vier, époque de l'arrivée des nouveaux produits sur les mur- 
• chés du littoral. 

Le Twrgot s'est perdu sur le banc de Goleron, le mois der- 
nier, en atterrissant de nuit. Tout Téquipage a été sauvé. 
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— Aux termes de la convention addiuonnellc conclue entre 
la France et l'Angleterre, le droit d'entrée sur les alcools est 
fixé à 15 francs par hectolitre à 100 degrés» en sus des droits 
de eoiisomoiatian qui, on le sait, aonl de 90 fraacft compris 
les deai décimes. 

Le droit sur les sacres raffinés, nous FaTons déjà dit, est 
de 41 fr. les 100 kil. 

Le droit sur les mélasses contenant moins de 50 û/o de ri- 
chesse saccharine, 11 fr. les ÎOO kilog. 

Le droit sur \ mélasses contenant pour plus de bO 0^0 de 
richesse saccharine, le même que sur les sucres bruts. 

— fj' Great'Easlern, — On lit dans T article de la Cité, du 
Dailij-A('irs du 6 : 

Le bruit court {ju"un agent du gouvernement français, ac- ■ 
tuellement en Anglelerre, a été envoyé ici ahu de traiter de 
rachat du Gi^eat-Èastern. 

— Le nombre d*émigranls partis da Havre pour les pays 
transatlantiques, pendant le mois de novembre , a été de 
4.044. 

7^0 sont partis pour New*York, ^4î pour New-Orléans et 
77 pour Buenos-Ayres. 

— Société du Crédit colonial. — Convocation des action' 
naires. — L'assemblée générale, cor.voquée pour le 8 dé- 
cem!)re à Teffet de délibérer sur les diverses dispositions ré- 
servées à sa raiificalioa par les articles 21, 27 et 28 des 
statuts, n'ayant pu être régulièrement constituée par suite du 
nombre insullisanl des membres présents, MM. les action- 
naires sont de nouveau convoqués en assemblée générale 
pour le jeudi 27 décembre, à 4 heures, rue Berbère, 14. 

Dans cette réunion, les membres présents délibéreront va- 
lablement, quel que soit leur nombre, sur les objets portés à 
l'ordre du jour de la première réunion. Los cartes d'entrée 
délivrées pour rassemblée du 8 décembre seront valables 
pour celle du â7. 

En terminant cette chronique que l'abondance des matières 
nous oblige à restreindre, nous prions nos lecteurs de vouloir 
bien nous conserver leurs sympathies, au moment où en 
transformant notre Revue, nous nous proposons d'en élargir 
le cadre. 

Nous duiinons ci-après T indication des primes que nous 
avons eu la pensée d uilnr à nos abonnés, comme un dédom- 
magement à Taugmentation de prix que nous sommes obligé 
de fixer pour Tavenir. 

Â. NOIAOI, 



Digitized by Google 



BEYUE BEAUX-Af^T3 



LLS PaiMËS DË LA REVUB DU MONDB COLOMAl. 

(La phologrt|ikiB irtiitiqnf d«s im «oitdti 4e m. Pelit et Tiigiiird). 

En trajîsfpriuaiit l'Algérie agricole en une Revue du Monde 
colonial^ notre directeur offre à m abonnés des primes sur 
lesquelles je demande la permission de dire quelques mots. 
Toi)s les trois mois, une place m*est ici ]réservée pour une 
remè des beaux-arts; les quelques lignes qui suivent me ser- 
viront de présentation, et me permettront la prochaine fQîs* 
de causer plus à mon aise : je ne sais rien de plns ennuyeux 
que de parler devant do? inconnus. 

Depuis quelques années, l'admirable découverte de Niepce 
et de Dagucrre a faif un pas immense ; les procMés primitifs 
se sont modifiés et ciiaque jour des procédés nouveaux don- 
nent lieu à d^nléressanles expériences ou à de remni quables 
progrès. Après s'éLre borné primilivement au porUaii sur 
plaque métallique, on est arrivé à reproduire sur papier, 
des vues, des moniiments, des groupes; puis la photographie 
à étendn son percle^ et, par ses applications scientifiques, 
elle est arriyéc ^ prendre une grande importance. Admise 
dans les observatoires, en France, en Angleterre, en Améri- 
que, elle a rendu d'éminpnts services à Taslronomie, et elle 
a pris sa pince dans les hôpitaux pour y faciliter les études 
physiologiques et diagnostiques. 

Après avoir eu de nombreux détracteurs qui la considé- 
raient comme la négation de l'art, après avoir été regardée 
comme bonne tout au plus à remplacer In grossière imagerie 
d'Epinal, celte admirable découverte, urie des plus belles dont 
noire pays et notre siècle se glorifleot, la photographie est 
aujourd'hui mieux appréciée, mieux comprise , grâce aux 
progrès accomplis, grâce aussi aux services rendus. 

Les photographes ont commencé par se faire touristes; ils 
ont parcouru la France et FEurope, non pas un bâton à la 
main et n'ayant pour tout bagap:e qu*un sac léger, mais es- 
cortés d'un personnel nombreux chargé d'une tente et d'une 
cargaison d'appareils, de flacons, de ba?sins, de produits 
chimiques. Ni la longueur du voyage, ni la difficulté des com- 
munications ne les ont découragés, et cependant U est facile 
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de comprendre combien il leur fallait de coiiratre, de volonté, 
d'énergie et de sacrifice» p'^pUDtaires pour atieinilre le but 
proposé. La Suisse a été ainsi parcourue et là où le toiirisfe, 
accompagné d'un guide sûr, n'arrive qu'apà"cs de grands 
efforts et de grands dangers, les photographes, escortés de 
leurs appareilf:, sont parvenus aussi, mais en surmontant des 
dilQlcaUés si granides qa^elles paraisseiit Tévitablemept insur- 
montables. 

Après ta Snisse sont venues l'Afrique, TEspagne, la Tnr* 
quie. les provinces Danubiennes, la France tout entière, du 

nord au midi; si bien qu'aujourd'hui, le curieux, sans sortir 
de chez I ni, penf faire un voyage dans les deux mondes, visi- 
ter les villes et les déserts, et faire défiler devant lui un 
échantillon de toutes los ract s humaines, de tous les peuples. 

A côté des productions photographiques , sont venues 
prendre place les productions stéréoscopiques: le publicaime 
ce genre et les photographes entretiennent et iléveloppent ces 
dispositions par la variété des sujets et par les soins apportés 
dans l'exécution. Les collections sont nombreuses ; vues, 
groupes, tableaux animés, il y en a pour tous les goûts. 

Enfin, les portraitistes ne sont pas restés Inactifs et des 
œuvres d'un intérêt sérieux, d'un mérite exceptionnel, sont 
sorties de leurs mains. Plusieurs collections ont été commen- 
cées qui reproduisent les porsonnap:ps marquants de noîre 
époque, Ir s personnages aimes du public et qui se sont fait un 
nom dans h* s letirps, dans les arts, dans les sciences, dans 
la politique on sur le champ de balaille. 

Ces collections mériieni, à luus égards d'être encouragées ; 
car, comme le disait un spirituel critique, que ne donnerions- 
nous pas pour posséder les images fidèlement reproduites des 
hommes qui ont occupé à divers degrés l'opinion publique 
dans le passé et dont nous ne nouvons débrouiller, à travers les 
exagérations souvent contraaictoires de leurs contemporains, 
qu'une imparfaite esquisse, ou qu'un reflet plus douteux en- 
core dans les œuvres même qu'ils ont laissées? Quelles lu- 
mières jailliraient, pour l'histoire philosophique du monde, 
de ces grandes individuali tés dont l'enserablesymbolise toutes 
les puissances de rintellieence humaine? 

C'est dans une de ces précieuses collections que la /?cr?^(^ du 
Monde co/o?r/a/ a choisi les primes qu'elle oiïrcases lecteurs. 
La collection des portraits-cartes de MM. Petit et Tnnquard 
est des plus remarquables et des plus populaires; cesporiniils 
microscopiques qui s'étalent à la vitrine de tous les papetiers 
se réunissent en albums, qu'on aime i feuilleter, car on y 
retrouve dans un péle-méle démocratique, les célébrités 
contemporaines depuis l'académicien jusqu'à la ballérine en 
vogue. 

Quant à la valeur artistique des portraits-cartes de ces 
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photographes, nous ne croyons pas que la photographie, mal- 

gré les progrès qu'elle peut encore faire, pirsse produire 
des œuvres plus complètes; il est un degré qu'on ne saurait ' 
dépasser, c'est la perlection, et c'est pré clsémeut ce degré que 
savent atteindre MM. Petit elTrinquard. 

La répulalion de la Photographie artistique des Dc^Lr- 
Mondes (1), est européenne, sinon universelle, et ii nous 
aurait donc suflQ de dire que les épreuves offertes en prime 
aux abonnés sortent de cette maison, que, do reste, tout le 
monde connatt par sa pablicatîon d'une galerie de célébrités 
contemporaines qui est une des œuvres d'art les plus pré- 
cieuses de noire époque; mais là ce ne sont plus des portraiis- 
cartes, mais bien des portraits en bustes exécutés dacs de 
très grandes proportions (un quart de nature environ). 
Enfin, tous ceux qui ont visité la tialerie de la Photographfp 
des Deux-Mondes , ont admiré rfiielques portraits de gî-andeur 
naturelle, — un portrait du docteur Trousseau, par exemple, 
qui est un vérilable chef-d'œuvre, dont le dessin est d'une 
fermeté magistrale, 1 oiabre et la lumière habilement distri- 
buées et dont les plus petits détails ressortent avec une 
telle vigueur qu'on dirait à deux pas le dessin d'un grand 
maître. 

La Revue du Monde coloffM ne pouvait donc mieux choi* 
sir ; les collections de MM. Petit et Trinquard sont des 
(>ublicationsnatlonales, des publications artistiques qui aident 

a propager les saines traditions, à perpétuer le beau dont 
l'image perfectionne et purifie le goût et que nous voudrions 
voir dans les mains de tous depuis le chài eau jusqu'à la chau- 
mière, depuis Tatelier Jusqu'à la mansarde. 

J, £. Courtois. 

(t) Place Cadet. 
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A partir ûu V Janviir i8Sl 

élargit son cadre et modifie son titre pour prendre celui de : 

mm m wmm murnu 

Organe des iatéfèt&agricnlrs, in lustriels, fnmmerciaax,mariliffleS| seieulifiqaes 

el liuérdires de& Deux-Mondes. 

Elle par^tra les 10 et 25 de chaque mois par livraison 

de 4 à 6 feailles ln-8*. 

Lm prix a'«b««aMftrat teés 

Paris: an an, 25 fr. ; six mois, 13 fr. ; — Dépar(ements et 

Algérie: nn an, 30 fr. ; six mois, 16 fr. — Ff ranger et Colonies 
à port double oupar voie anglaise, on aa, 3d ir. ; six mois, fr. 



La revue du MONDE COLOISiAL donne bn 

PRIME 

à ses abonnés d*xin an 

SIX PORTRAITS-GARTES 

Photographiés par MM. Pierre PETIT el TRINQUART. 

SOIT UNE VAL£OE DE NEUF FRANCS. 

En nons envoyant le montant de lenr abonnement, nous prions 

nos abonnés de nous indiquer couk des portraits qu'ils désirent 
que nous leur fassions parvenir; voici la liste des principaux 
personnages âgarant dans la collection de MM. P. Petit et Triuquart. 



S. M. l'Empereur Napoléon TII. ~ S. M. l'Impératrice Eugénie. — 
S. S. le Pape Pie IX. — S. M. l'Empereur Nicolas. — S. M. l'Empereur 
Alexandre II. — S. A. R. le Prince Régeat de Prusse. — S. A. le 
Grand-nnc de Bade. — S. A. le Prince Nicolas de Nassau. — 8. E. le 
cardinal AntonéUi. — Le général Ghangamior. — Le oontre-amiral 
Legoeran de Tromelln, etc. 

ÉCRIVAINS. --MM. Michel CaieTaUer, sénttear. — Le baron Taylor 

(de riQstitat). -~ Philaréte Ghasles (de l'Iastîtat). — Henry Mnrger. « 
Arsène Houssaye. — Edmond Aboat. — Alphonse Karr. — Émile 

Cardon. — Philoxèue Boyer. — Louis Énault. — A. Noirot. — 
Ed. Plouvier. — Grustave Aimard. — Mario Uciiard. — Hippolyte 

LncM* » Sirandln. — *lteTeil, etc., sic. 
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COMPOSITEURS. — Beethoven. ^ Xotarl. — MM. Gomioa. - 
JUebard Wagner. Mneart. — fienztonpi, etc. 

PKinTRBS ET SCULPTEURS. - MM^ Dantaii. flnsta^e Doré, «te. 

MÉDECINS. — MM. le docteur Trousseau. — Piorry, etc. 

ARTISTES : MM. Roger. — Duprez. — Bonnehée. — St-Lcon. — 
M"" Fiocre. — ferraris. — TagUoui. — BaiLot. — Vandenlieuvel- 
Duprez, de Ihéltre impérial de I'0t»èrt. 

MM. Montanbry. — Jourdan. Berthelier. — Ponehard père. — 

Ste-Foy. — M""" Marie Cabel, de rOpfra-Comiqti(>. 
MM. Tamberlick. Tagliaflco. ~ M*^ Gamlïardi, da tbéAlre Italieu. 
M. Bataille, da thé&Ue Lyrique. 

MM. Honrose. — Reynier. — Breaaiit. — Samion. — Provost père. 
— M"*' Aug. Brohan. — Madeleine Brohan. — Favard. — Tigeau. — 

Eminri Flciiry, «lu théi^trp Fni>i;t^^. 
MM. Laferrière. — Tisserant. — M"« Karoly, dt TOdéoB. 
MM. Leclerc. — Bouffé, des Variétés. 
MM. Lafont. — Brindeau. — M"" Fargeuil, da Vaudeville. 
M. Lafontaine, du GynnaM. 

MM. Hyacinthe. — Brasseur. — M'" Cico, du Palais-Royal. 
M. Parade. — M"« Céline Montaland, de It Porte-Sl-Martin. 

M"' Page, 'i»» l'Ambign. 

MM. Colbruu, — Léotard, du Cirque. 

Kigolboche,— Alice la provençale, det DéUtssements-Comiqaes.— ete. «le. 

Par suite d'un traité passé avec MM. Petit et Trinquard, 
nous pouvons offrir à ceux de nos abonnés qui voudraient un 
plus grand nombre de portraits-cartes que ceux que nous 
donnons en prime, de les leur procurer à 1 fr. au lieu de 
i fr. 50 c. chacun. (Fiuis de poste en £>us.) 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 

Xome 8®. — Dcuxièiuc année. — 1860. 



Au Lecteur (A. NaiROT) ♦ 

Manuel d'agriculture pratique algérienne (Emile Cardon). 

5, 83, 217, 233, 265, 385, 405, 437 

Course aux carrières de marbre de Fiifila (A. N.) 15 

L'Alffl'ric et les Colonies au dernier concours agricole do 
Paris (A. Noirot) 20 

Liste dos rocomponsos accoT'dées à roccasion du Concours 
général et national d'Agriculture de Paris on 1SGQ 23 

La Porte du Couchant, ou Tlemcen l'Ombragée (suite) 
(Réméon-Pescheux).; 41, i05, 171, 224, 269, 306 

De la transformation nécessaire de la Banque de l'Algérie 
en succursales de la Banque de France (Emile Robert). 

49, 113 

Visite à l'Exposition permanente do l'Algérie et des Colo- 
nies (Emile Gardon et A. Noirot) . 60, 424, 177, 242, 

274, 372, 413 

Le Traité de commerce avec l'Angleterre et les vins d'Al - 



gérie (Ch. IIéricart de Thury). 92 

L'Algérie et les Li\Tcs qu'elle inspire (Félix Sorel) ... 97, 250 

La carotte (Hippolyte Roussi:) 143 

L'industrie linière en Algérie 149 

Biographies algériennes. — L'émir Abd-el-Kader (Emile 
Cardon) 168 

Questions à soumettre à la Chambre consultative d'agricul- 
ture d Uran, dans la séance ordinaire de 1860 (Salomon). 212 

Réponse à quelques questiont^ sur l'industrie linière, par 
L. Teru ang.ne. manuiacturier a Lille . , . gt'gQ 

Les Conseils généraux do l'Algérie (A. Noiuot) 281 

Su r le projet d'emprunt de la Banque de la Réunion (A. 
Nui ROT j " 

Simple Notice sur la culture du pastel en Algérie (Hip)jo ~ 
iyte RotjssE} ..... .777. 297 



— 460 — 

Los vœux des conseils généraux (Emile Cardon) âl3 4M 

Rapport de M. le préfet d'Alger sur les éducations de vers 
à soie dans son département pendant la campagne 1860. ^25 

Les Progrès de la civilisation au Sénégal (Chauolais) 

Concours de bestiaux à Oran en 1 860 (A. Noirot) 333 

Le Crédit colonial (A. L. Levêqie) 348 

Etudes sur l'agriculture et la colonisation de l'Algérie, par 
Emile Cardon (compte-rendu par Félix Sorel) . . 3A6 

Bibliographie. — Le climat d'Alger et son inllucnce sur les 
maladies chroniques de la poitrine (Louis Figuier). . . . 3ââ 

La Question algérienne, quelle sera la solution? (Emile 
Cardon) 3ûi 

Partie oflîciclle. — Décret concernant le Sénat, le Corps lé- 
gislatif, et portant nomination de ministres 3M 

La Crise (Emile Cardon) 3â5 

De la Transplantation des arbres en Algérie (A. Hardy). . 3âl 

Le Crédit aux colonies (A. Noirot) , 4iô 

A nos lecteurs (A. Noirot) 4^5 

Partie officielle. — Décrets relatifs au gouvernement et à la 
haute administration de l'Algérie 428 

Économie rurale. Les feuilles de mûrier et 'de vigne em- 
ployées à la nourriture des animaux de la ferme (Hippo- 
lyte Rousse) 442 

Promenades chez les Kabyles en temps de guerre (critique 
par Emile Cardon) 4M 

Revue des beaux-arts. — Les Primes de la Revue du Monde 
colonial (J.-E. Courtois) 4M 

Liste des primes 457 

Chroniques (Emile Cardon et A. Noirot). 38^ 104 168, 

231, 2Mi 300. 35L ^ 450 
Planches et figures. 



Paris. 



— Imprimerie de H. GARION, 64^ rae BouAparte. 



